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Méditations a l'usage des éléves des grands séminaires et des prètres
Cel ouvrage, ••munie son titre l'indique, esl principalement destiné au clergé. Les él grands séminaires el nos confrères dans le sacerdoce y trouveront une suite de méditations compopour eux. appropriées à leurs besoins, où sont exposés, nvi'c les fondements el les règles de la perfection chrétienne, les grands devoirs de la vie sacerdotale.
Il existe déjà, nous le savons, plusieurs livr< s méditations à l'usage des ecclésiastiques. Loin de vouloir les déprécier, nous nous empres* contraire, d'en proclamer le mérite et la valeur. Œuvres de prêtres pieux, ils renferment, nous le reconnaissons, un riche trésor de bonnes et saintes pensées, merveilleusement propres a développer la piété dans les Ames et à faciliter la pratique de l'oraison mentale. Toutefois, sans avoir la prétention de supplanter nos devanciers, nous avons pensé, et d'autres ont pensé comme nous, que notre livre pourrait avoir aussi sa raison d'etr son utilité.
Les méditations dont il se compose n'ont pas cependant été rédigées en vue de la publication.
\l PRÉFACE
Ce sonl les sujets d'oraison que, depuis bien des années, nous avons dû donner aux séminarisles, quelquefois même aux prêtres réunis pour La retraite. En 1rs groupant pour en faire un livre, nous leur avons laissé leur physionomie propre : c'est ce qui explique comment, en plusieurs, les mêmes pensées sou! reproduites, bien que sous une tenue et à des points de vue différents.
Fallait-il, dans ce groupement, ne tenir compte que de la nature des objets, ou suivre un ordre d'après lequel lès méditations s'adapteraient, soit à l'année scolaire, soit à l'année liturgique?
Nous avons essayé de réunir, en les combinant, leux procédés, dont chacun présente des avantages el des inconvénients. Dans les trois premières parties qui ont pour objet les ventés fonda ment aies, les vertus et les exercices de pieté, nous avons suivi Tordre logique des matières, (/est celui qui semblait le plus naturellement indiqué pour les méditations dont il s'agit. Ces méditations, en effet, ne se rapportent à aucun temps déterminé ; il n'y avait donc pas lieu de les disposer dans un ordre chronologique. Mais cet ordre s'imposait pour les trois parties suivantes qui renferment les méditations sur l'année liturgique, sur les mystères de la sainte Vierge et sur les fêtes des saints. Nous avons dû, dans la dernière, où sont traites les sujets relatifs à la vie sacerdotale. revenir à l'ordre logique.
On sait que les communautés religieuses suivent, dans le saint exercice de l'oraison, des méthodes qui différent assez notablement entre elles, quant aux actes qu'elles prescrivent, bien
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qu'en toutes le but à atteindre soit le même. Le R. P. Faber, dans son livre Des Progrès de l'âme (eh. xv), expose et apprécie les principales de ces méthodes. Contentons-nous ici de présenter un rapide aperr-u de celle d'après laquelle nos Méditations ont été rédigées. C'est la méthode que donne M. Olier dans sa Journée chrétienne, qu'expose en détail le Manuel de piété à l'usage des séminaires, et que l'on suit dans toutes les maisons dirigées par la Compagnie de Saint-Sulpice.
Éminemment dogmatique, elle n*est que le développement de cette vérité, que toute la vie surnaturelle consiste dans notre union à Jésus- Christ, le Verbe incarné vivant en nous par la grâce. Le but de l'oraison est de rendre cette union de plus en plus intime et complète, et de nous faire agir aussi parfaitement que possible sdus L'influence de l'esprit de Notre- Seigneur.
Pour atteindre ce but :
1 De même qu'avant de recevoir la sainte hostie dans la communion sacramentelle, nous la contemplons et nous l'adorons entre les mains du prêtre qui nous la présente; ainsi, en commençant l'oraison, nous nous plaçons en face de Jésus- Christ, exemplaire divin de toute perfection pour contempler et adorer ses grandeurs et sa sainteté, et spécialement pour honorer en lui la vertu ou le mystère qui est l'objet de notre méditation, ("est Jésus devant- nos yeux.
2° Mais Notre-Seigneur n'est pas seulement l'exemplaire de la perfection, il en est encore la source et le principe. Il faut donc qu'il vienne en nous et que nous vivions de lui, en lui et par lui.
VIII PRÉFACE
Nous obtiendrons qu'il en soit ainsi par un»' prière ente. Le second point de L'oraison se résume
donc dans une prière, dont Le fruit sera, si .-lie a toutes Les conditions désirables, de nous f communier spirituellement à la vie du Verbe incarné, et ainsi d'attirer Jésus dans n ur.
Or, pour qu'une véritable prière monte de notre cœur vers Dion, il faut: I Que nous ayons une grande estime de la grâce qu'il s'agit de demande!-: 2° que nous en sentions vivement le besoin; 3° que nous soyons convaincus que Dieu nous l'accordera si nous la lui demandons. De là. les trois préludes qui doivent préparer la prière: des considérations pour nous convaincre, un retour sur nous-mêmes pour nous pénétrer du sentiment de notre indigence, enfin le renouvellement de notre âme clans la confiance en Dieu, condition essentielle de toute vraie prière.
Le but direct des considérations que nous faisons dans l'oraison n'est donc pas, comme en quelques autres méthodes, de nous déterminer à prendre des résolutions : mais bien de nous exciter à prier avec ferveur pour obtenir de Notre-Seigneur la grâce sans laquelle nous ne pouvons rien.
3" Nous avons, en priant, attiré en nous la grâce de Jésus-Christ. Pour couronner L'œuvre commencée, il nous reste à correspondre a cette grâce, a nous abandonner à elle, en prenant avec po si té les resolutions qu'elle nous inspirera. f la coopération par laquelle, selon L'expression de M. Otier, de notre cœur, Jésus passe dans mains, organes extérieurs de l'action.
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Le tout se termine en faisant, ce que saint François de Sales appelle, dans son gracieux langage, le bouquet spirituel. C'est une pensée, une sentence courte, que nous nous rappelons durant la journée, pour raviver dans notre âme les impressions et les résolutions de l'oraison du matin, dont elle est le résumé.
Telle est la méthode d'après laquelle ont <:t>: conçues et rédigées nos méditations. Nous ferons observer, néanmoins, que. dans la disposition typographique, nous avons cru devoir, ainsi que l'a fait avant nous Chénart. adopter une division qui semble <>n écarter un peu. quoique au fond elle en conserve la substance. Comme les considérations, destinées à produire la conviction, demandent de plus longs développements que autres parties, nous les avons mises à part. Nous en avons sépare les affections et les réflexions sur nous-mêmes, qui forment, avec les résolutions auxquelles elles se rattachent assez naturellement, le troisième point de l'oraison.
La méditation qui se fait dans l'oraison est a la fois un exercice de l'esprit et du coeur.
Si elle n'était qu'un exercice de l'esprit, elle se confondrait avec le travail tout spéculatif de l'étude. Le but qu'on s'y propose n'est pas de connaître, mais d'a</ir. c'est-à-dire de se déterminer à perfectionner sa vie par la pratique du saint amour. Les affections pieuses que le cœur produit y ont donc une place nécessaire.
Mais il faut aussi que l'esprit soit éclairé, et que. par des considération s approfondies sur le
sujel proposé, nous formions en nous culte conviction intime el forte qui esl le fondemenl m saire des résolutions efficaces. Sans cela, tout se bornera à des impressions de sensibilité, très-vives peut-être, mais qui passeront vite et ne porteront pas les fruits durables que l'oraison doit produire. P nétré de cette pensée, nous nous sommes appliqué à donner à nos méditations le caractère doctrinal qui convient tout spécialement à des méditations ecclésiastiques. Exposer la doctrine spirituelle avec exactitude et clarté, l'établir sur des preuves solides puisées dans l'autorité et dans la raison, en montrer les applications pratiques dans la conduite de la vie: telle a été notre principale préoccupation. Le lecteur jugera si nt)us avons réussi.
Un dernier mot. Plusieurs trouveront peut-être que nous nous sommes trop étendus dans nos développements. Notre excuse est que nous avons tenu a être complet ; puis nous avons pensé qu'il serait plus facile de remédier a ce défaut qu'à celui d'une trop grande brièveté. Nous avons eu surtout en vue les séminaires, où l'oraison est de trois quarts d'heure ; or, l'expérience nous a montré que, pour une oraison de cette durée, nos méditations ne sont pas trop longues. Dans ceux où l'oraison n'est que d'une demi-ùeure, il sera facile ou d'abréger dans la lecture les considérations, ou de partager chaque méditation, de manière qu'elle serve pour deux ou trois fois.
Daigne Marie. Reine du clergé, bénir ce livre
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dont nous sommes heureux de lui faire hommage. C'est pour la sanctification des ecclésiastiques, la portion choisie de l'héritage de son divin Fils, et l'objet spécial de sa tendresse maternelle, que nous l'avons composé. Puisse-t-il, béni par elle, atteindre ce but, en aidant efficacement ceux qui s'en serviront a se perfectionner dans la pratique de la sainte oraison, et. par ce moyen, à réaliser de plus en plus en eux l'idéal de vie parfaite à laquelle Dieu les appelle !
PRIKRE DU MATIN
In nomine Patris. etc.
Benedieta sit sancta et individua Trinitas, nunc el et per infinita saeeala sseculorum. Amen.
Je vous adore, auguste majesté; j'adore vos grandeurs
incompréhensibles aux hommes »*t aux anges, connue vous»seul, louées par votre Verbe et aimées dignement par votre seul Esprit. v
N'étant rien en moi-même. Père éternel, pour honorer comme il faut, je vous offre tous les devoirs de votre Verbe incarné sur la terre; j'adhère à tous les sentiments d'honneur et de louange que Jésus-Christ vous rend dans le ciel, et je m'unis de cœur à tout ce que le Suint- Esprit opère à votre gloire dans ses membres.
Très sainte et très adorable Trinité, un seul Dieu en trois personnes, souffrez qu'en Jésus-Christ, notre médiateur envers vous, et en la grâce de son Esprit, je vous rende mes devoirs.
Adorons le Père, le Fils ei le Saint-Esprit.
Père éternel, je vous adore comme mon créateur; je révère l'amour et la bonté immense qui ont porté votre majesté à regarder ce pauvre néant et à vous y appliquer pour former mon être.
PRIERE DU MATIN
be éternel, je vous adore comme mon rédempteur, qui, étant égal à votre Père, vous êtes fait, en votre Mère, semblable â nous, prenant la forme de serviteur pour vivre pauvrement, mourir ignominieusement, mais pour ressusciter en la gloire, semblable à votre Père ; afin de nous apprendre à vivre en pénitents, à mourir en criminels pleinement soumis à leur arrêt de mort, pour passer ensuite, par la résurrection, dans la gloire des entants de Dieu.
Esprit divin, je vous adore comme mon sanctificateur, qui avez consumé le péché dans mon cœur par le feu de votre saint amour, et qui descendez, à toute heure, dans cet abîme d'iniquités, pour y répandre la vie de sainteté que vous puisez dans le sein du Père et du Fils, pour m'élever à la société de leur gloire.
Remercions le Pire, le Fils et le Saint-Esprit.
Père éternel, je vous remercie, après m'avoir créé avec tant d'amour, de m'avoir conservé avec tant de patience au milieu de mes crimes, de m'avoir en particulier conservé, cette nuit, et de me donner ce jour pour vous servir et pour vous honorer.
Fils de Dieu, je vous remercie de m'avoir préservé mille t'ois de Tenter, par les travaux de votre vie et par les souffrances de votre mort, et de m'avoir mérité tous les biens qui sont dans l'Église.
Esprit divin, je vous remercie d'avoir bien voulu répandre tant de dons et tant de grâces dans mon âme; et, nonobstant tout le mépris que j'en ai fait, d'avoir si souvent renouvelé en moi votre vie.
Demandons pardon au Père, a« Fils et au Saint-Esprit.
Père éternel, je vous conjure de me pardonner le mauvais usage que j'ai fait du corps et de l'esprit que vous
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m'avez donnés avec tant de bonté et conservés avec tant de miséricorde.
Fils de Dieu, je vous demande pardon du peu de fruit que j'ai tiré des saints exemples de votre vie, des conseils de votre saint Évangile et des grâces de tous vos Sacrements.
Esprit divin, pardonnez-moi tout le mépris que j'ai fait de vos inspirations, de vos lumières, et des remords qu'il vous a plu exciter dans ma conscience.
Offrons-nous au Père, au Fils et au Saint-Esprit.
Père éternel, je vous offre toutes les œuvres de ma journée, et je renonce à toute la complaisance que je pourrais y prendre.
Verbe éternel, je vous offre toutes mes pensées et tontes mes paroles, et je condamne d'avance toutes celles qui seraient vaines et inutiles.
Esprit de Dieu, je vous consacre toutes les affections de mon cœur, et je déteste le dérèglement de mes inclinations naturelles.
Abandonnons-nous au Père, au Fils et au Suint-Esprit.
Père éternel, je renonce à toute la confiance que j'ai en ma vertu, et je m'abandonne à vous pour m'établir dans la vôtre.
Fils de Dieu, je condamne toute la présomption de mon esprit, et je me donne à vous pour entrer en votre seule sagesse.
Esprit divin, je renonce à toutes mes inclinations, pour entrer dans les désirs de sainteté que vous donnez aux saintes âmes.
Père éternel, soyez la perfection de mon âme.
Fils de Dieu, soyez-en la lumière.
Esprit divin, soyez-en tout le mouvement.
l\\ l-i;ii'.i;i: DU \mi.N
Disons le Pater, PAve »■/ te Credo.
Je vous offre encore une fois, ô mon Dieu, mes pensées,
paroles el mes œuvres, avec celles de mou Seigneur
Jésus, pour qu'elles méritent d'être rerues de vous, el je
déteste toute autre intention que celle qu'il aurait s'il était
sur la terre ou s'il vivait en ma place.
Je m'unis, ô mon Dieu, à son divin Esprit, qui vous fait aimer et adorer par tous les Anges et par tous l<s saints el qui remplit le ciel et la terre de vos saintes louanges; atin de me rendre présent, par cet Esprit, à toutes les créatures qui vous honorent, et particulièrement, à celles qui vous honorent dans l'oraison. Ainsi soit-il.
Prirrr après l'oraison mentale.
O Jesu vivens in Maria, veni, et vive in famulis tuis, in spiritu sanctitatis tua:>, in plenitudine virtutis tuae. in perfectione viarum tuarum, in veritate virtuturn tuarum. in communione mysteriorum tuorum : dominare omni adversae potestati in Spiritu tuo, ad gloriam Patris. Amen.
Par rescrit du 14 octobre 1853, N. S. P. le Pape Pie IX a bien voulu accorder trois cents jours d'indulgence à tous ceux qui réciteront dévotement cette prière.
I. Nous adore; ians la connaissance qu'il a de sa
propre excellence ; nous nous unirons, et à l'àme sainte de Jésus, contemplant les perfections adorables de l'être de Dieu, et aux sentiments religieux des et des saints, qui trouvent leur bonheur à se plonger dans cet océan de grandeur et de beauté.
II. L'excellence de l'être de Dieu se révèle à nous ] ar trois principaux caractères : l'indépendance, l'infinité, Y immutabilité.
1° Dieu est indépendant dans son existence, qui est
2 VERITES FONDAMES !
un ine nature ; — dam .
lions, donl il esl L'unique principe; — dans sa fin, qu'il
trouve en lui-même comme tout le reste.
nfini : il est un océan immense de vérité, de h beauté ; — il possède tout ce que ma raison peut © . tout ce que la foi m'enseigne, et inliniment plus encore.
3° Enfin, Dieu est Immuable : tout ce qu'i. lui est dû par la nécessité de sa nature; — dans la créature tout se modifie, mais en Dieu il n'y a rien de semblable.
III. Après c«s considérations nous demanderons à Dieu la grâce de le connailre et de l'aimer toujours de plus en plus, et de respecter son essence adorable dans nos pensées, nos paroles et nos actes.
Résolutions : 1° proférer le nom de Dieu avec respect ; 2° apporter à tous nos exercices un grand esprit de religion ; 3° élever souvent notre cœur à Dieu.
Bouquet spirituel : Sanctum et terrlbile nomen ejus.
I. — Adoration
Adorons Dieu dans la connaissance très parfaite qu'il a de sa propre excellence, et dans le sentiment d'ineffable béatitude qui en est le fruit. Il contemple dans le Verbe ses perfections divines, il les aime dans le Saint-Esprit, et cette double opération accomplie éternellement, sans interruption et sans succession, constitue à la fois son essence, sa vie, son repos et sa félicité.
R.éjouissons-nous en lui et avec lui de ce qu'il est infiniment grand, infiniment parfait, infiniment saint, et de ce qu'il possède, lui seul, la plénitude de l'être : Ego sum qui sum (1).
Adorons aussi les transports de lYime sainte de Jésus, le Verbe fait chair, et les tressaillements qu'elle éprouva
(1) Ex., m, 14.
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[ue, pour I " fois, elle contem]
l'être de Dieu, et vit se dérouler devant elle horizons sans
Unissons-nous aux devoirs religieux d'adoration, d'admiration, de louant mour, qu'elle rendit al« Dieu, et qu'elle lui rendra durant l'éternité tout enl
Enfin honorons ]'• iments et
des mêmes devoirs relie bienheureux. 1 - nt à nos
admis à l;i contempler intermédiaire et -uns voile, ils trouvent leur bonheur à >e plonger et à s'abîmer dan- cet oc€ grandeur, de maj< d ils jouis*
et dont ils jouiront éternellement -ans laennui, leur co
actio: Clamabani alter aà dlterum
sanctus, sanci , Don 1 I . —
wxt T)Om et exsultemuS) et d* n
En cette vie, ô mon Dieu] je ne puis vous connaître que comme dan- une; nuit obscure:
spéculum if seniymate (3), Et pourtant, même dans l'infirmité de l'état présent, avec quel éclat votre divin
■ ne se révèk-t-il pas à ma raison et à ma fi combien ce que je découvre en vous ne lVmpuite-t-il pas sur tout ce que la créature m'offre d ur et
d'excellence V Je pui> plono aussi. Seigneur; exalb ; attributs divins et célébrer votre beauté; EuxUtabo t?, I)eua i . et benedicam namini tuo in scculum et in
secidum seetdi -A).
(1j Is , vi, 3.
(2) Apoc, xix, 6.
(3) 7 Cor., xiii, 1*2.
(4) Ps. cxliv, 1.
II. — Considérations
J/.-xrHluirr de l'être de Dieu se révèle à nous par trois prini-i])aux caractères : l'indépendance, l'infinité, l'immutapilité.
lo L'indépendance. — Tous les êtres dont la création nous met s.. us les yeux le spectacle, ou dent la foi nous atteste l'existence, sont, à ^exception de Dieu seul dépendants et subordonnés, ils le sont dans leur substance, dent le principe n'est pas en eux : dans leurs opérations, qui ne s'accomplissent que sous l'influence des agents extérieurs à laquelle ils' spnt soumis; dans leur fin. qu'ils doivent chercher dans un bien distinct d'eux-mêmes dont la possession peut seule les rendre heureux.
Dieu, sous ce triple rapport, jouit de la plus parfaite indépendance.
L'existence est une des prérogatives de sa divine nature, il est et il vit parce qu'il lui est essentiel d'être et de vivre, parce <pfil est nécessaire quai soit, et qu'il y aurait répugnance à ce quai ne tut pas. Vous existez par vous-même, o mon Dieu ! et nul ne peut se glorifier de vous avoir produit. L'être que vous possédez est à vous; il ne se rattache à aucune cause distincj vous. 11 vous appartient en propre, ou plutôt il est vous-même : Ego swim qui sum.
Indépendant dans sou existence, Dieu l'est encore dan> Ltions. Seul il en est lo principe et la cause
productrice: et. soit pour les concevoir, soit pour les réaliser, il n'a besoin d'aucune coopération étrangère. Il trouve en lui la lumière qui éclaire son intellig» et la force qui meut sa volonté, et la puissance par
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laquelle se réalisent ses divins décrets, dès qu'ils les a portés. Aucun mobile extérieur ne le détermine donc dans ses actes, et il ne subit, en les accomplissant, aucune influence. Aussi rien ne limite ou ne restreint son pouvoir. Il t'exerce sans jamais rencontrer cPebstaeles, et ne connaît d'autres bornés que «-elles de la possibilité même, il parle, et le néant lui-ménie devient fécond : Jji.rit et façta sunt, mandavii et ereata sunt 1 .
Dieu est encore indépendant quant à sa fin. qu'il trouve, comme tout le re§te, dans les trésors de sa divine essence. H est à lui-même son repos, son bien, sa souveraine béatitude. La vie dont il jouit n'est [>as, ainsi que la notre, un mouvement, une aspiration, un élan vers un objet destiné à la compléter et à la terminer. Elle est la pleine et parfaite possession de son être par l'intelligence et par l'amour.
Ainsi, pour être souverainement heureux^ comme pour exister, Dieu se suffit: il possède donc l;i plus entière et la plus complète indépendance.
2° L'in/iultc. — Dieu, l'être par essence, rétrè restriction et sans limite, renferme par là même on lui tout.; perfection. II est un océan immense do grandeur, de puissance^ do majesté? d< . Laverifc
élire tout ce que l'intelligence peut connaître, la bouté, c'est-à-dire tout ce que le coeur peut aimor. la beauté, c'est-à-dire tout ce que rame peut admirer, ont en lui leur expression la plus liante et la plus achevée. 11 possède tout ce que je puis concevoir d'excellence. Le monde physique me ravit et nié transporte parla g et la délicatesse île ses formes, par lu grandeur et l'harmonie de ses proportions, par la fécondité et la
(1) Ts. xxxii,9.
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is : ma conscience me révèle en mon tion plus merveilleuse encore : enfin foi me découvre, dans l'innombrable multitude
sprits d'un ordre supérieur, un monde nouveau plus parfait mille fois que celui où nous vi Dieu la et infiniment plus. En effet,
toutes itures si belles et si parfaites ne sont que
aisseaux qui jaillissent de cette source infinie de toute perfection. Mais, si. n'étant qu'une ombre di que vous êtes, ô mon Dieu, elles se présentent à moi enrichies de dons si précieux, qu'étes-vous donc et quelles oe sont pas les r de votre divine nature :
Si tardas sunt illse, quantua iste ! Et si. tout imparfaites qu'elles sont, elles me charment et me transportent, quelle joie ni - de vous contempler, vous, la perfection souveraine, la beauté sans tache, la lumière sans nuage, la plénitude de tout bien? Pendant tonte l'éternité, l< unts contempleront ce ravissant spectacle de l'infinité divine; et, loin de leur causer par sa continuité de l'ennui ou du dégoûtai sera peur eux une source intarissable de >sement et de bonheur, parce que, sans cesse, ils uvriront dans les (perfections du souverain Être ispects et des horizons nouveaux, dr< abîmes inconnus de vérité, de sag< =>se, d'amabilité, des tré inexplorés de miséricorde et de sainteté. Jamais la révélation incessamment renouvelée des attributs divins ne s'épuisera, et Dieu sera éternellement pour eux la beauté toujours ancienne et toujours nouvelle : Vulchritudo tam antiqua et tarn nova (1).
3° V immutabilité. — Le Roi-Prophète, après avoir
(1) S. Aug., Conf., 1. X; c. xxvii.
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tracé le tableau des variations incessantes que subissent
les créatures, s'écriait: « Pour vous, Seigneur, vous5
toujours le même, et vos années ne s'épuisent
es, et anni tut non déficient ! . »
Arrêtons-nous un instant à contempler cet attribut divin.
Tout ce que Dieu possède, lui étant dû par la né site de sa nature, demeure en lui sans altération et sans changement. Nul ne le lui a donné, nul ne peut le lui ravir. Dans la créature qui n'est pas par elle-mé tout se modifie, toutse renouvelle on s'altère, tout est sujet à la vicissitude. La vie faible d'abord, grand développe, et parvient, en parcourant une progrès insensibles, jusqu'à sa perfection, d'où elle ne tarde pasà déchoir peu à peu, pour revenir enfin à son point de départ de faiblesseet d'impuissance, e L'homme, dit Job. ne demeure jamais dans le même état: Nunquam in eodem statu permanet 2). s Dans son âme, la joie et la tristesse, la confiance et la crainte, dans son c< le plaisir et la douleur, la santé et la maladi cèdent sans c.'sse.
En Dieu, rien de semblable. Ce qu'il était hier, il l'est aujourd'hui, et il le sera toujours. Il voit passer devant lui les événements dont le monde est le théâtre: les années et les siècles lui présentent tour à tour le spectaele de leurs perpétuelles vicissitudes; il est témoin du renouvellement ininterrompu des générations humaines, qui paraissent un moment dans le temps pour se précipiter les unes après les autres dans l'abîme de l'éternité. Mais ce torrent qui entraîne tout ne saurait l'entraîner lui-même. Il en règle \e cours, il endirie
(\) Ps. Ci, 28.
(2> Job, xiv, 2.
mouvement, sans rien perdre du repos divin dont il jouit au sein de son éternité. Il est toujours le même: toujours infiniment sage, toujours infiniment parfait, urs infiniment heureux, Au lieu de s'écouler comme la nôtre dans la succession et dans le, temps, sa vie a caractère une éternelle stabilité. Elle ne se compas d'une série d'instants, mais d'un seul instant tjui embrasse toute la durée. Elle ne se forme pas d'opérations distinctes qui s'engendrent et se substituent les aux autres. Dieu ue l'ait qu'un acte, n'a qu'une sée, ne dit qu'une parole; mais cet acte, cette pensée, cette parole, sont éternels cpmpie Dieu lui-même.
III. — Affections et résolutions
Quelle n'est <ionc pas. ô mou Dieu, vôtre grandeur, et qui pourra jamais vous louer et vous exaltée comme vous le méritez : Magnits Dominas et laudabilis nimis (1 ! Ce que je viens d'entrevoir des excellences qui sont en vous H-- me donne qu'une faible idée de Ce que vous et dépendant mon âme, à ce spectacle, se sent îtrée d'admiration et d'étonnemént.
I! n'y a que votre lumière, o Verbe divin, qui puisse élever mou intelligence à la contemplation parfaite de ces trésors de perfection que vous possédez, et me faire acquérir sette science «le vous-même qui est la consommation de la justice: Nosse ènim te çonsummata justitu it -2 . Donnez-moi doue de vous connaître de plus en plus, afin que. vous connaissant mieux, je vous aime davantage : Noverimte ut amemfe'0) Détournez yeux des objets vains sur lesquels trop souvent ils
(1) Ps. XLV1I, 2.
(•2) .Sa p., xv. 3.
(3) S. Aug., Soliloq., il
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s'arrêtent et fixez-lés uniquement sur vous: Avertè ocidos méûs né videant vdnitatém 1).
Mais surtout pénétrez-moi pour votre essence adorable de ce respect réiigiëu* qui es"t le premier et le plus fonda'mehtal devoir âé la créature raisonnable : Configè îini'àré trio cdrh\ 2 . Oue je voUs respecte
doue. Seigneur1! Que jo vous respecte dans mes pei me tenant devant vous pénétre du sentiment de votre éxcelîéiTCëi Que je vous fèspecté dans m'es paroles, ne prbnbhçsmt jamais votre nom s'aère qu*a et religion, employait ma langue et mes lèvres ï< \- >us louer, à vous exalter et à vôfts bénir 1 Que je vous respecte dans mes actes et dans t< «ut* -s mes démai me rappelant que je sni> t<> ni. »nrs sous votre divin regard, et m'appliquent à ne rien faire qui ne soit digne de vous : Ambuletis digne Dec
prenons les résolutions suivantes :
1° Proférer toujours le saint nom de Dieu avec un profond respecf, évitant de l'employer d'une manière triviale et plaisante;
2" Apporter à tous i le piété un -rand
esprit de religion intérieure ot extérieure, nous rappe^ lant que c'est à Dion qui' nous parlpi
3° Le plus souvent qu'il nous sera possible, élever notre cœur à Dieu par un sentiment d'adoration et d'anéantissement devant sa divine majesté.
Regj, seculorum immortali, invisibïti, sçli !)<■". honov et gloria ( \ .
Sanctuni et terribi
(1) Ps. cxvm.
(2) Ps. cxvm.
(3) Coloss., i, 10.
(4) I Tint., i, 17.
(5) Ps. ex.
Il» VÉHtTÉfi FONDAMENTALES
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons l'orne sainte de Jésus, prenant conscience
îles ses facultés sont autant de dons de Dieu, et s'offranl avec joie à ce souverain Maître pour lui en faire homn >si elle accepte d'avance toutes les immolations, et dés le premier instant elle s'offre elle-même et le monde entier, dont tous les êtres forment son domaine. II. Le titre de Créateur cpie Dieu possède nous étaMit par rapport a lui dans une dépendance absolue: 1° nous venons de Dieu ; 2° nous subsistons par Dieu ; 3° nous ssons en Dieu.
La créature est de Dieu, non point parce qu'elle est une portion de sa substance, mais parce qu'elle est œuvre. — En remontant le cours de chaque existence on arrive à Dieu. — Cela es vrai de nous et du monde entier.
2 Nous subsistons par Dieu, car, bien différente de l'action de l'artiste, l'action créatrice de Dieu ne s'applique pas seulement au premier moment, mais à tous les moments de notre existence ; — ce qui montre bien notre faibl
3° Nous agissons en Dieu, non seulement dans l'ordre surnaturel. — mais même dans l'ordre purement naturel, — car la raison me démontre que l'action divine atteint les facultés et les actes eux-mêmes; — mais cetteaction s'exerce avec une délicatesse admirable. III. Nous reconnaîtrons avec amour le souverain domaine de Dieu sur nous, — nous demanderons la grâce de ne jamais oublier notre litre de créatures. Résolutions : 1° se soumettre avec joie au domaine de
Dieu : 2° en usant des créatures, se rappeler qu'elles de Dieu : 3" faire toutes nos actions dans la dépendanc3 de Dieu.
ÏJouquet spirituel : Quant magn'ficata sunt opéra tua, Donvne.
I. — Adoration
« Considérons avec respect et avec amour l'àme sainte
!'• Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans le premier moment de l'incarnation. Son regard se porta d'abord sur Dieu, dont il lui fut donné de contempler sans • les perfections infinies, et devant lequel elle s'anéantit dans an sentiment ineffable d'adoration et d'amour. Puis, se repliant sur elle-même el prenant c< de son être, des facultés dont elle était douée, des sors de science qui ornaient son inteïlig< - dons
excellents qui enric I -a volonté, surtout
merveilleuse union de la mission su-
blime qui en résultait pour flic, comprenant que rien de tout cela ne lui appartenait, elle y reconnut autant île dons de Dieu, son créateur el son divin prim Elle s'offrit donc à ce souverain maître pour lui en faire hommage, et elle se sentit pénétrée de la joie la plus vive, en pensant que Dieu lui redemanderait, un jour,
• t .ire qu'il lui avait donné, pour se le cons qualité d'hostie. Elle accepta d'avance l'immolation, avec toutes ses rigueurs, comme le moyen le plus cace de reconnaître le domaine absolu de Dieu sur «die et sur toutes oh<>-
Ce n'est pas tout. Le Verbe de Dieu fait chair, considérant, dans cet instant solennel, le monde entier, Dieu lui avait donné pour qu'il le purifiât et 1" consacrât: Mundmn volens piissimo mo aduentu cons*
•\j Martyr, liom., VII Kal. jo.nuarii.
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tous lès êtres dont il se compose comme son d« •!) ut aussi hommage à Dieu créateur. Il
;t comme le princ source de louii
et lui rendit, e*i cette qualité, au nom de ta création e, les adorations les plus parfaites, s-nous à ces dispositions excellentes de la sainte âme de Jésus, lêdivin médiateur. Adorons en Lui, 1 il el par lui, le Dieu créateur dont les matas nous ont i' ôt à qui nous nous reconnaissons
vables de tout ce que nous avons et de tout ••<■ que noussommès: tpsé fecit nos et ejus, int • ejus in mfitemini Mi ( I .
II. — Considérations
«pif parfaitement heureux dans la possession de est pourtant sorti de son repos: Ne pouvant ruki acquérir pour lui-même, il a voulu s'-épancber an dehors et donner de sa plénitude à des êtres tirés éant par sance infinie. H est devenu Dieu
créateur.
titré, qu'H possède et qui ne peut convenir qu'à
lui. nous établit, par rapport à ce souverain Être, dans
une dépendan tielle et absolue. En effet, comme
- ■ h nous D ; 2* noua subsistons
psum, ■ .<t omnia 2 .
1 ■ Nous venons de Dieu: K< ipso. C'est en Dieu, en effet, que la créature a sa raison d'être et s<.n principe producteur. Eli»' est de lui. non eu tant qu'elle aurait
(1 Ps. xcix.
. xi, 36.
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reçu une portion quelconque de la substance divine,
maïs en tant que Dieu, par «a puissance infinie, l'a faite
rie rien. La créatun
œuvre, l'œnw n intelligence, qui en
l'idée, l'œuvre de sonamour, qui l'a voulu
l'œuvr.j «le sa parole, qui l'a fait passer du néant à i
Si nous remontons le Cours de chaq ..-mus
arrivons i ■ Binent à unie limite qui en\ n
commencement, et au-delà de laquelle nous ne trouvons plus i riment; de ee rien, l'exis
lie"? Comment, au sein de ces profondes ténèbu flambeau de la vie s'est-il allum ■' st pas le néant
qui a opéré bette merveille, car le néant n'est qu'un nom: ce - non pins la créature, qui n'existait
■. Ce n'a dune pu être que vous, ô mon Dieu. Vous avez dit, et tout a été fait :
vous avez commandé, et eeue un Lncomprc
sfble prodige, la création tout entière es néant : Mandavit, tonte-puissante de l'aictiofi
a commencé d'être, »'t. pourlapren -. l'hanuô-
nienx concert des créai altant la gloire de leur
auteur s*«st fait entendre*: G& rant <il
Uei 3 9 ■';/' sunt ei >. ei luxe-
ditate qui \ .
Tout vient donc de \. st de vous que
tout ce qui existe a ceeu 1 • I avemeftt et la vie.
Le ciel, avec l'innombrable multitude l'oeuvre de vos mains divines: Quoniam videbo tùds opéra digitoi'iiWi tuoriirti, titiiam el siettàs q •
(\) Ps CXLVIU.
(2) Ibid.
(3) Ps xvn i.
(i) Baruch, m, 31-35.
fundasti il); cel océan sans limites, que peuplent des animaux de toutes sortes : Hoc mare magnum et spatiosum manibus; illic reptilia quorum non est numenis, animalia jmsilla cum magnis 2) : cette terre, où la vie -■il s'épanouissarit, des formes si variées, ces es de ta nature, que gouvernent des lois d'ui admirable fécondité, tout cela a été fait par vous. Mon t votre ouvrage; ï'âmequi pense et qui agit en moi, ou plutôt qui est moi-même, qui Fa produite, sinon un souffle de votre bouche adorable? Jesuiscte vous, aussi Pieu que le monde qui m'environne, ei je dois reconnaître que, sans vous, je serais encore plongé dans les abîmes du néant
Vous subsistons par Dieu : Per ipsum. L'ouvrier ou l'artiste, (fui imprime à la matière une forme nouvelle, abandonne son œuvre quand il va mis la dernière main, et cette œuvre n'fu subsiste pas moins ; '.-lie lui survit même le plus souvent: elle esl donc entièrement soustraite à son action. Il en est ainsi des œuvres de l'homme qui ne crée pas. La substance sur laquelle il travaille n'a ]);l> peçu l'être de lui: c'est pourquoi elle le conserve sans lui. Il en est tout autrement des œuvres de Dieu. Pour qu'elles no retombent pas dans le néant d'où sa main toute-puissante les a tirées, il faut que cette main divine continue dé les soutenir et leur communique, par une action non interrompue, l'étrequ'elle leur a donné en les créant; et si, un seul instant. Dieu détournait d'elles son visage, elles sentiraient aussitôt cet être leur échapper.
L'action créatrice de Dieu ne s'applique donc pas
(\) Ps vm.
■2 Ps. cm. 25.
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seulement au premier moment de notre existence : elle s'applique, au même titre, à tous tes moments dont celle-ci se eompose. Dieu non- . non
qu'il ail besoin de renouveler son d< ateur de-
venu impuissant, mais parce que ce divin décret doit embrasser et atteindre notre existence dans toute l'étendue de sa durée.
Ainsi, ô mon Dieu, je suis comme suspends sur l'abîme do néanl : c'est là que la pente et te mouvement naturel de ma fragile existence me précipiteraient, si votre main ne me retenait. Pour m 'anéantir, vohs n'avez pas besoin, comme pour me créer, de pron une parole; il suffit que l'influence divine par laquelle vous entretenez mon être s'arrête, el que V"IIS ll11, retiriez L'appui de votre bras: Avertente mti turbabuntttr,... et in pvlverem suwm revertentttr I .
Quelle n'est donc pas ma faiblesse, et avec combien de vérité ne puis-je pas dire, comme le prophète, que, devant vous, Seigneur, ma substance est comme nn néant : Substantla mea tanquam niltilum ante
:»° Nous agissons en Dieu : /// i)iso. Nous n'avons pas atteint encore les dernières limites ni scruté toute là profondeur de La dépendance absoïuedans laquelle notre qualité de créatures nous constitue par rapport à Dieu.
Xnll SellIetlM'Ilt je SUIS de Dieu et je subsiste |>;ir
Dieu ;; mais cette puissance d'agir, qui t'ait le fond de mon être, ne peut entrer en exercice ni produire aucun acte qu'à Taille de Dieu, sans lequel je ne puis rien.
La foi m'apprend qu'il en est ainsi dans l'ordre surnaturel, par rapport au secours divin de la gràee, con-
(1) Ps. cm, 29.
(2) Ps. xxxviii.
dition indispensable de toute munit véritablement chrétienne.
aison ne nous démontre pas moins clairement, le besoin que nous avons du concours divin pour opérer
dans l'ordre même purement naturel.
Puisque, Ù tOUS les hlStillltS * I ■ - llotl'O vie, lIollS St. milles
le terme de l'action créatrice, il faut que cotte action s'applique à tout ce qui est en nous et de nousi.gue, pénétrant notre être dans ce qu'il a de plus intime, elle atteigne, non seulement la substance, mais les modes; non seulement les facultés, mais leur i m n seu-
lement la force qui agit en nous, mais les actes par lesquels elle se révèle. Dieu ne peut nous créer agissants, sans créer en même temps les déterminations de notre activité, celles mêmes où la liberté déploie sa plus complète indépendance et sa plus entière souveraineté. Et ces déterminations, en vertu d'une |oi mystérieuse, sont les actes de Dieu et les actes de 1'nomme : de Dieu, qui en est la Cause première: de l'homme, dont la volonté les produit.
Il est donc vrai, ô mon Dieu! je ne puis rien sans vous. C'est en vous et par vous que j'opère, et ma puissance d'action, si étendue encore, malgré les limites qui la restreignent, est bien plus à vous qu'à moi.
Ce n'est pas par ma propre vertu, mais par la vertu de Dieu agissant en moi, que j'exerce, sur les êtres qui m'entourent, cette influence merveilleuse, au moyen de laquelle ou je leur communique mes pensées, ou je leur imprime le mouvement et la forme
Cen'ëst pas non plus par ma propre vertu, mais par la vertu de Dieu, que je contrains les organes de mon corps à être les exécuteurs fidèles de mes volontés.
Bien plus, je ne pourrais pas même, par ma seule puissance, produire ces actes intérieurs qui s'accom-
plissent dans le sanctuaire de mon âme, et sur lesquels je possédé, ce semble, un domaine si unfversel et si absolu.
Il i l'y a que le pécfie, qui est moins un acte qu'une négation et un défaut, pour lequel le concours de Dieu ne me soit pas nécessaire.
Et, ce qui doit me remplir d'admiration, c'est que cette action divine, sans laquelle je ne puis rien, complit on moi cfune manière si intime et avec tant île délicatesse, que rien dans ma conscience no me la revête. Sa présence échappe à tout l'effort de mes réflexions : je la subis sans la sentir, et c'est ;'i peine si je puis nie persuader que je n'agis pas dans la plus parfaite indépendance.
III. — Affections et résolutions
si Dieu est le créateur de tonte- choses, il on est dbnc.aussi le souverain maître. Tout lui appartient bien plus complètement que l'oeuvre n'appartient à l'ouvrier
qui Ta concile et exécutée : lu ditione tua cuncta synt posita... Dorniïius omnium es (! .
Je reconnais, ô mon Dieu! et j*adoré du plus profond de mon cœur votre souverain domaine sur moi et sur toutes les créatures sorties de vos mains. Je l'aime, je m'y soumets, j'y adhère avec tout le respect dont mon âme est capable. Ne pouvant, dans mon indigence, vous donner aucun bien, en reconnaissance de ceux o,ue je tiens de votre infinie bonté, je veux 'lu moins vdùs faire hommage de tout ce que j'ai et de tout ce que je suis, confessant que tout est à vous et que je ne puis nv attribuer en propre que le néant et le péché.
(1) Esth , xin, 9.
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I» i n j»lns, j
ons dans sonnaitre dans la spéculation ma dédomaine, le senti- • pratique; que je n'oublie jamais ce titr
an bien qui vous appartient et dont i le som
S Mes résoluti rit :
r souvent, par un acte intérieur d'à tion, led< absolu de J>i»:-u sur tout -. m'y
soumettant, non par contrainte, mais amour et
_ ! n usant
sont un don de Dieu, qui : - pour moi, i
îct, et à ne m'en servir que selon l'ordre providentiel établi •u :
aire toutes . tant intérieures qu'ex-
térieures, dans la dépendai s lequel je
'•' in a il .
1 Pd. ci
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Notj ir dans l'élan tout divin
avec lequel il se porte à Dieu pour se reposer en lui. — Toute la vie de Jésus a été la manifestation de ce divin transport. — Dans ses mvstères. dans ses joies et ses amertumes, il vérifia cette parole : Vado ad patrem.
il. Dieu est ma fin dernière, parce qu'il est l'objet dont la
(session procurera le repos à toutes mes puissa
1° Dieu est la Vérité souveraine dont je poursuis la connaissance.
Le premier besoin de notre âme est de connaît;
ra satisfait qu'au jour où la vérité se révélera à nous dans toute sa plénitude. — Les rayons épars qu'elle projette icidjas nous font soupirer après le jour où elle nous inondera de ses clartés.
2° Dieu est l'ordre absolu auquel notre colon' pire à se conformer dans ses actes.
Un instinct intérieur nous porte à désapprouver le mal. — Devant nous s'ouvre aussi un idéal sans limite de perfection. — Dieu seul est la règle absolue de cette sainteté à laquelle nous aspirons.
3° Dieu est le souverain bien dans la possession duquel notre cœur désire de se reposer.
Au-dessus de tous les biens particuliers que je poursuis, il en est un qui les domine tous. — Ce bien, qui existe et que je puis atteindre, est l'Être infiniment bon. — Dieu seul est cette béatitude souveraine. III. Nous ferons un acte de foi sur cette vérité : Dieu est ma fin; nous regretterons de l'avoir trop souvent oubliée ; nous demanderons au Seigneur d'incliner sans notre cœur vers Lui.
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noire lin ; 2° chaque matin nous proposer de tendre à celle lin: 3° déraciner de notre cœur i as qui n^is en
détournent.
Bouquet spirituel Fec'Sti n6à ad te, Domine; et inquietufti est çw nçstrum donec reqtaUdoM in te.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seigneur Jésns-Christ dans l'élan tout divin avec lequel il se porte à Dieu poùï se reen lui, comme dans sa tin dernière d sofi SdU- Ver.-nn jiiell : !><>,, li/tlfs, /airs hrrrd ihit is nir;r rt f mei (1). (Juid niihi est tfl CSelo rt u tr<ji'iil roh'i snj,, ylrrrmn; I><-"s cu/uHs >,iri rt pat* mm I),n,s m ;rt r r //// ,// (2).
Après avoir adoré l'infinie majesté de Dieu qui se révélait à son intelligence, et lui avoir l'ait hommage de son être el •!»■ ses augustes prérogatives, il s'unit à lui par un acte d'amour très pur et très ardent, dirigeant Yers ce divin terme tontes les pensées de son esprit, tous lies mouvements de son <-o-nr. tons les «'dans do sa volonté. Acte ineffable, dont seul ]'Espiït saint, iqiiî en fut le principe, pont nous révéler l'excellence.
Toute la vie do Jésus su* l;i terre fut la manifestation de ce divin transport d'aï ir, comme sa ploire
dans le ciel on esl \e ccjuronnemënt et la consommation.
Toujours,; et en toute circonsta -t on Diëri et
en Dieu seul qu'il se repose; qu'il se'eoiiiplait. qu'il se délecte, qu'il espère et qu'il se Confie. Ainsi n'a t de s>' vérifier la parole sortie de sa bouché adorable : ■• Je vais à mon père : Vado ad patrem (3); » 11 est allé à son père par tous ses mystères, par toutes ses joies,
(1) Ps. xv, 5.
(2) Ps i.xxn, 20.
(3) S. Jean, xvi. 17.
par toutes ses amertumes, par tous les , son
âme, par toutes les parole- que ses fèvres ont prononcées, par- toutes \o> démarches de sa vie. Jamais il ne écarté de la yoié qui conduit à Dieu, et il y a marché avec une ferveur, une générosité, une joie incomparables: « Il s^est élancé comme un géant pour parcourir la carrière : ÈxsuUavit "t gigas ad currendam
'.•'ai m 1 ). »
Rendons nos devoirs a ces admirai «les dispositions du cœur de Jésus, et honorons en même temps la par* ticipation qu'y mit eue tous les saints: A l'exemple 'le Jésus Jour maître et leur modèle, ils se sont porl Dieu, leur fin dei'niére. avec ww<: fidélité parfaite, méprisant tout, se dépouillant de tout, sacrifiant léut, pour parvenir plus sûrement à ce bien Heureux terme7.
IL — Considérations.
Dieu est ma fin dernier- . -dire il est le but
vers lequel me portent toutes mes puissances, le mobile qui les met en . L'objet dont la p leur procurera le repos <-t la paix.
Je trouve en moi trois aspirations fondamentales qui résument la vie de mon âme dan> ce qu'elle a île plus élevé: une aspiration vers la vérité pour la connaître ; une aspiration vers le bien pour !«• réaliser ■ acte- : une, aspiration vers le bonfteur pour en jouir. Or. l'objet auquel se termine ce triple mouvement ne peut être que Dieu.
1" Dieu est la vérité souveraine dont je poursuis la connaissance.
Le premier besoin île mon âme est de connaitre: le
<1.) Ps. xvhi, 6.
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premier obje! qu'elle poursuit • ta vérité
te dès le moment où n iim'i i\ rir à la lumière, et, durant tout le c
de :i nous en subissons l'influence. L'ignorance
nous pèse, le doute nous tourmente. Nous cherchons la vérité avec non moins d'avidité que les aliments tinés à nourrir notre c pour y parvenir, nous
nous livrons à des veilles laborieuses, à de 1<>i méditations.
Eryadonc là pour nous une fin à atteindre. Nous l'atteignons incomplètement chaque fois que nous
ns à soulever un coin du voile qui dérobe la vérité à nos regards; mais notre désir de connaîtra satisfait qu'au jour où la vé èlefa à nous dans
toute sa plénitude. Or, cette vue pleine et pariait la vérité, que peut-elle être sinon la vu*' même de Dieu se manifestant à notre âme et l'illuminant par sa
Vous seul, en effet, o mon Dieu, possédez la vérité complète et -ans mélange, ou plutôt vous êtes la vérité même. Pour la connaîtra, vous n'avez qu'à contempler v nce infinie, el
tournent toutes tes intelligences créées pour recevoir cet aliment céleste qui doit les nourrir.
J'entrevois, du soin de mes ténèbres, la lumière infinie qui resplendit en vous, et dont celle qui brille à mes yeux corporels n'est qu'une image grossière. Les rayons épais et affaiblis qu'elle projette sur moi nie font soupirer avec ardeur après ce jour parfait où elle m'inondera de ses clartés. Tel est le but dont je travaille à me rapprocher dans mes études, que je poursuis dans les entretiens des doctes, dans mes méditations solitaires, dans le spectacle des créatures. C'est vous, ô vérité souveraine, que, par tous ces efforts de
mon intelligence, j'aspire à contempler, et ils ne s'armt que lorsque vous vous serez révélé à mon âme sans nuage et sans voile: Satiabor cum appar gloria tua (1 .
2° Dieu est le bien absolu auquel notre volonté aspire à se conformer.
En même temps que notre intelligence éprouve le besoin d'atteindre la vérité par ses pensées, notre volonté éprouve celui de réaliser le bien dans ses actes. Vn instinct intérieur nous porto à désapprouver le mal et le désordre, à le détester et à le fuir. Lorsque la passion ou l'intérêt nous font contrevenir à cette loi de notre nature, le remords nous fait aussitôt sentir son aiguillon; le péché pèse sur notre âme comme un poids intolérable : à la joie et à la paix intérieure succèdent en nous le trouble, la tristesse et l'angoisse.
Ce n'est pas même assez, pour satisfaire cet attrait intérieur, que je m'éloigne du mal : devant moi s'ouvre un idéal sans limites de perfection morale que je dois réaliser. Je suis loin, sans doute, de m'y conformer toujours; souvent même je m'en écarte. Mais son image ne me quitte pas : je sens que j'en dois faire la règle de ma vie ; et lorsqu'il en est autrement, je me le reproche comme une faiblesse. Et, chose remarquable, ce désir de perfection se développe et s'enflamme dans mon âme à mesure que je le satisfais. L'homme livré aux penchants dépravés de la mauvaise nature le sent à peine. Dans l'âme fervente, au contraire, il se révèle avec une véhémence et produit des élans et des transports à peine croyables.
Ce désir, le plus élevé et le plus pur de tous ceux
(1) Ps. xvi, 15.
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que je trouteen naoi, ne peut être une iUttoion. S'il ne l'est p.is. il \ a «ii dehors fle u»oi une règle de perfeqtioii qui s'impose à ma liberté, un ordre auquel il faut que je me conforme! Cet ordre est absolu, éternel, nélire, immuable, inflnimenl ; parlait, eïi d'autres termes, cfesl Dieu lui-même.
Oui, Seigneur, c'est vous qui ici encore m^pparaissez sous un nouvel aspect comme ma fin dernière. c'est à v.uis «|in- mini âme aspire parce besoin de perfection qui la presse et la sollicite sans cesse de devenir meilleure. V*ous êtes la règle de la sainteté, la loi suprême à laquelle toute volonté créée doit se conformer pour ô£re véritablement bonne, le type de toute beauté rtiorale, l'exemplaire dont je dois incessamment travailler à ne rapprocher. Et ainsi, sous ce Rapport encore, vous êtes ma fin, puisque je rte devrai me reposer dans le mouvement de mon .une vers la perfection qu'après a\«>ir atteint le degré* de similitude avec nous déterminé par votr< . en effet; la limite assignée
;i mes efforts. Être parfait comme Dieu lui-même: Estote <:><i" vos perfecti sicut ei j t eœbestis j-cr-
feet i (1).
3° Dieu est />■ souverain l>i'" dans la m duquel
notre cœur désire <!>■ se rr^,<
Les actes «pie j'accomplis n'ont pas seulement la vérité pour principe et le bien pour règle; ils ont aussi la béatitude pour fin. Tous, •-ans exception, ils sent un élan vers un objet dans lequel j'entrevois la source de quelque jouissance: .Mon cosUr se porte vers cet objet, il emploie pour l'atteindre tout cequ'il a de force et d'énergie, et. quand il lepossède, il s'y unit pours'j reposer.
(li Matth., v. I
Mais, au-dessus do tous los biens particuliers que je poursuis, il en est un qui los domina et los renferme tous, qui est pour moi la souveraine béatitude et sens lequel se dirigent, comme vers leur dernier terme, toutes mes aspirations et tous nées désirs.
Ce bien existe et je puis l'atteindre : autrement, il y aurait en moi des instincts sans satisfaction possible, des tendances Baagiobjet, des mouvements sans Lmt, et je serais la plus ineomprcliensible des eni mères bien existe, et je puis l'atteindre; car l'être infiniment sage et Lion qui m'.u créé m'ec a donné l'idée et te désir; se serait-il complu à me rendre le jouet d'une illusion décevante ?
Ma vie a doue un but, dont la possession remplira toute la capacité de mon an siéra tous mes pen-
chants, étanchera la soif'de bonheur qui nie consume.
Mais ce bat, quoi est-il, ri où le trouverai- je?
Il est manifeste d'abord que ce n'est pas en moimême. Je ne suis point comme Dieu ma .propre béatitude* Quand )e descends au fend de ma consci qu'y truuvé-je? Ténèbres, infirmité, besoins sans nombre, vide immense, .le ne puis me- placer en l'ace de moi-même sans que bientôt la tristesse et l'ennui me saisissent, et. pour trouver le bonheur, il faut que je sorte de moi.
La création qui m'entoure n'est point non plus mon souverain bien. Me fùt-il di jouir de toutes les
satisfactions que chacun des êtres dont elle se compose me peut procurer, je n'aurais pas atteint l'idéal de félicité que je poursuis, le vide q ens dans mon
âme ne serait pas comblé.
Vous seul, 0 mon Dieu, pouvez combler ce vide. Vous êtes la source de tout bien, la béatitude souveraine, le bonheur parfait Si lesbii - me pro-
curent quelque dou-
ceur découle. Quand je cherche la félicité hore vous, je m'abuse et je m'égare. Pour rri< mtir
mon erreur, vous permettez qu'au lieu du bonheui que je poursuivais, je ne trouve qu'amertume, tri.— it. Vous m'avez fait pour vous, Seigneur, dit excellemment saint Augustin, et ce n'est q vous que mon cœur agité et tourmenté trou\< le repos qu'il désire : fecisti nos ad te, D inquietun nostrum, dmiec requiescàt in te ■ I
III. — Affections et résolutions
Puisque c'est vos vous que se dirigent toutes les aspirations et tous les mouvements de mon âme, et qu'ils y aboutissent comme les rayons à leur centre, vous lonc véritablement ma tin dernière. J'-ai été créé par vous et je dois aller à vous; et les considérations que je viens de faire me ramènent à cette leçon du catéchisme qui me fut autrefois enseignée: « Dieu m'a créé et mis au monde pour le connaître, l'aimer, le servir, et, par ce moyen, obtenir la vie éternelle. »
Vérité bien élémentaire que cependant une multitude d'hommes méconnaît et rejette.
Sans parler de ces philosophes, grands génies néanmoins, qui, cherchant à déterminer, en dehors de la foi chrétienne, la fin dernière de l'homme, « se sont évanouis dans leurs pensées (2) » et ont substitué à la vérité d'extravagantes chimères, que de chrétiens oublient, dans la pratique, ce dogme fondamental qu?ils admettent en théorie, passent leur vie en dehors de
(t) S Ang.. Covf., 1. î, c. i.
(2) Rom., i,21.
DIEU NOTRE FIN DERNIERE Ai
Dieu, et semblent avoir pour unique fin la jouissance
les liions que les sens peuvent atteindre!
Ne tombé-je pas souvent moi-même, 6 mon Dieu, dans cette impardonnable contradiction ?
Je crois que vous êtes ma fin : mais ma vie est-elle l'expression de cette croyance? Êtes-vous véritablement, Seigneur, le but unique vers lequel je me d en toutes choses0 Mon cœur prend-il en vous t<
complaisances, et, méprisant tout le reste, ne trouve-t-il sa joie et son bonheur qu'en vous0
Si telle est, en effet, la direction de ma vie consid< dans son ensemble, combien de fois chaque jour ne m'arrive-t-il pas de m'en éeaacter dans le détail de mes actions, de mes affections, de mes désirs ! Que (\<: mouvements dans mon cœur, ô mon Dieu, dont vous n'êtes point le ternie ! Que d'attaches aux créât'; Que de recherches^ que de préoccupations insp par ramour-pmprc la curiosité} la sensualité!
liai. igneur, pur votre grâce, rectifier
voies et incliner mon eoeftif vers vous: Tnclina meum iil testimonia tua, et /"•/' in avaritiam 1 . !»<'•tournes mes yeux des créatures, afin que je né «-herche plus les vaines satisfactions de la terre: A >c«los
ideixnti vanitatem 2)~. Pattes que je ne marche plus que dans le chemin qui conduit à x<<u<: In via tita vwifiea me i3).
Je serai donc fidèle :
1° A me rappeler souvent que Dieu est ma fin dernière ; 2° A me proposer au commencement de chaque jourde tendre sans cesse et uniquement à cette trobîé fin ;
(1) Ps cxviii. 36.
(2) Ps. cxviii, 37.
<3j Ibid.
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\ travailler, enfin, à déraciner de taon eœur les attaches et les affections qui m'en dëtbtirïieht.
Fecisti nos ad te, Domine, ei inqmetum est cor nostrum, donec requiestai in tê 1 1.
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Nôtre-Seig'rreur proclamant en toute rencontre la providence que Dieu exerce sur ses créatures. — Il enseigne çet|e vérité. — Il nous donne de beaux exemples de cet abandon total aux soins attentifs de tu tre Père qui est dans les cieux. II. Le dogme dé la Providence sera proposé à nos méditations dans Les ferois CQqsuJérjMionB suivantes :
1° Rien i/aus le monde nç s'accomplit que .sous le re yard de Dieu.
Infini dans sa scienfie, Dieu voit tout et entend tout. — Il est présent à tous les <:ivs. — Cette pens terrible pour le pécheur, mais consolante pour le juste.
2° Rien ne se produit, dans le monde, qu'cwec la permission de Dieu.
Sans doute l'action de Dieu est cachée, mais elle n'en
est pas moins réelle. — Cet empire de Dieu sur les
volontés humaines se montre surtout par rapport à
l'Église, que [ëi méehaàts peuvfedt persécuter, mais
qu'ils ne pourront jamais renverser
3° Rien n'arrice que pour la réalisation du plan providentiel de Dieu.
(1) S. Ang., Confess., 1. I, c. i.
Si tout a son but dans le monde physique, il en de même dans Je monde moral. — En tolérant le mal, Dieu trouve le moyen de le faire servir à ses tins. — Tel est le solide fondement de la confian e que conserve le juste au milieu des tribulations.
III. Nous avons mérité bien souvent le reproche : Qaid Vmidl estis, modicfp fidei? — Nous demanderons à Dieu une confiance plus vive. — Nous nous livrerons et abandonnerons à Notre-Seigneur.
lutions : 1° renouveler souvent l'acte de foi a-u dogme de la Providence; 2> recevoir, de la main de Dieu, tout ce qui mus arrive; 3° bannir dorénavant toute sollicitude inquiète.
Bouquet spirituel : Dominas rejit me, et nihil nv.hi deerit.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seigneur Jésus-Christ, reconnaissant et proclamant en toute rencontre la providence que Dieu exerce sur ses créatures, et le soin attentif avec lequel son divin regard les suit avec amour dans toutes leurs voies, pour les diriger, pourvoir ù leurs besoins, et les conduire au terme qu'il leur a assigné.
Il aime à nous représenter Dieu sous l'image d'un père plein de sollicitude et de tendresse, au r _ duquel rien n'échappe, et qu'aucun des membres de sa famille ne trouve indifférent. C'est lui qui donne aux lis des champs leur brillante parure et aux passereaux le grain qui les nourrît : il compte les cheveux de notre tète, et pas un seul ne tombe sans sa permission ; il écoute nos prières et il les exauce : bien plus, il sait mieux que nous ce qui nous est nécessaire, et il nous le donne avant même que nous le lui demandions. Aussi veut-il que nous ayons en lui une pleine confiance, que nous nous reposions sur lui pour toute
chose, el que nous soyons assurés que sa protection et son secours ne nous manqueront jamais.
Quels touchants exemples le Sauveur ne nous donnet-il pas lui-même de cet abandon total à Dieu, qu'il nous recommande !
Dès le début de sa vie, il se confie à lui sans réserve: In te projectus sum ex utero; de ventre matris mese V mêmes tu (1 . — In manibus tuis sortes mese -.
Dans ses épreuves, il n'a d'autre recours que Dieu: • rva me, Domine, quoniam speravi in te (3). — I mper ad t)ominum 1).
Il se plaît à reconnaître les fruits précieux de la protection de Dieu .sur lui: Iste pauper clamavit, et Dominus exaudivit eum (5).
Dieu est pour lui un pasteur fidèle et vigilant, ]a conduit».' duquel il ne manque de rîen : Dçminus régit me,. et nihil mihi deerit 6 .
» Enfin, au moment de mourir, il remet avecconfiance son âme entre les mains de ce père, toujours pour lui plein de tendresse : Peter, in maniis tuas commendo spiritum meuv
Honorons par tous les hommages de notre coeur ces sentiments du coeur de Xésos, et tâchons de les attirer en nous.
II. — Considérations
X«>n content de S'offrir lui-même à nous comme notre fin dernière, Dieu, tout en respectant notre libre ar-
(1) Ps. xxi, 1t.
12) Ps. xxx, 16.
(3) Ps. xv: I.
(4) Ps. xxiv, 15.
(5) Ps. xxxui. 7.
(6) Ps. xxii, 1.
(7) Luc, xxm, 4G.
bitre, nous conduit encore, r-ornme par la main, à ce bienheureux terme. Sa providence non- accompag travers tontes les la vie, jusqu'à ce que nous
y soyons parvenus.
Rien en effet, dans le monde, n'est abandonné aux caprices du hasard : mais tous les événements, quels qu'ils soient, graves ou sans importance, heureux ou malheureux, dont œ monde est le théâtre, s'accomplissent : 1" sous le regard de Dieu : _ la permission de Dieu; 3° conformément au plan providentiel de Dieu.
1° Rien dans le monde n 'omplit qu
regard de Dieu.
Infini dans sa science comme dans ses autres attributs, Dieu voit tout, est témoin de tout. « Est-ce que. dit le Psalmiste, celui qui a créé l'oreille serait privé de l'ouïe"? et celui qui a formé l'œil n'aurait-il pas la faculté de voir*? Qui plantavit anrem non audiet, qui finxii oetdum non considérai (1 v »
<( II aperçoit, dit-il ailleurs, les choses les plus basses; et les plus élevées n'échappent point à la perspic de se Is : Humilia respicit et alta a long*
gnoscit (2). »
Nous ne devons pas nous représenter Dieu comme un monarque relégué, bien au-delà du monde, dans la majestueuse solitude de son palais. Il est. au contraire, intimement présent aux êtres qu'il a créés et qu'il conserve par sa toute-puissance. Bien que parfaitement simple, sa divine substance se mêle à tout, pénètre tout, entoure et contient tout. « Nous avons en lui, dit saint Paul, l'être, le mouvement, la vie : Ifi
(1) Ps. xcm. 9.
(2) Ps. cxxxvu. fi.
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'■•iiiins et mu .'i-uiii,' et sùmu's ( | . h En \'i'fiu de cette présëiice universelle', iibtt sèutèmerit Dieu a sans .- Pœïl iiiivci-t sur ('«us lés êtres doM l'é monde Se conrmais il discerne encbre tous [èûit'à mouvements et tous leurs actes: Ûmnïa niéda et aperfa mnt oèktis ej\ts {-2). Il voit les démarches qu'ils âcbdriiplissenl au dehors, ei son regard, pénétrkhi jusque dans le plus întinîe deleùf siibstanéé, y débourré leiïrs'jjénsées plus secrètes, leurs désiré lés plus cachés, lés sentiments mêmes dont à peine ils oiil cortsclëfice el qui se dérobent à leurs propl 's.
Ainsi, ô mon Dieu, vous connaissez vos créatures bien mieux qu'elles ne se connaissent elles-mêmes. Vous scrutez toutes lès jirôfondëui's et tous les abîmés1, el pour vous, la nuit nîémë n'a pas' dé ténèbres non obscur abUntar à tr et nox siciït <l>rs ilheminabitii
pensée terrible pouf lé pécheur qui vous offense^ car vous êtes l'inévitable témoin des désordres lauxcjuéls il ^abandonne, mais pensée infiniment consolante pour Pâme fidèle dont vous voyez toutes les épreuves, dont vous comptez tous xificës, dont vous entendez
tous les cris et toiïtes les prlërèk. Que lui importe çfue les hommes Pôubîieni, la méconnaissent et la méprisent, qu'ils la poursuivent même do leurs violen Xo lui sulïit-il jias dé savoir que Dieu voit tout, et qu'elle a dans le ciel un témoin à qui rien n'échappé : lu crin testis meus h '.'
2° Rien ne se produit dans le monde qu'avec la permission de D'en.
(1) Art., xvin 28.
(2) Hebr., iv. 13.
(3) Ps. cxxxvjh. 12.
(4) Job, xvi, "20.
A juger des choses par la superficie, Dieu n'est que le spectateur oisif des événements du monde. Sa main se cache, et, sauf quelques circonstances extraordinaires, où il croit devoir déroger aux lois posées par sa sagesse et se révéler par des miracles, l'action qu'il exerce au dehors ne parait pas. Seule, la puissance des créatures éclate et semble en possession d'une souveraineté sans contrôle. Ce qui rend l'intervention divine plus difficile encore à apercevoir dans les choses d'icibas, c'est que tout y semble livré aux caprices du hasard, aux entraînements des passions, aux excès de la force brutale, tant il y règne, en apparence du moins, de confusion et de désordre.
Toutefois, pour être cachée, l'action de Dieu n'rn est pas nu lins réelle. En respectant la liberté dos créatures, elle la règle, elle en dirige l'exercice et la limite à son gré. Les méchants eux-mêmes, à qui Dieu a donné pour le mal une si étonnante puissance, ne font cependant que ce qu'il leur permet de faire. Un Peu- de l'Église, saint Eucher, les compare excellemment à des animaux sauvages enfermés dans une enceinte, dans laquelle, tout en paraissant libres, ils sont captifs. 11errent de tous côtés et se livrent à leurs courses vagabondes, mais sans pouvoir franchir les limites de leur prison: Errantes clausi (h. Ainsi Dieu, tout en paraissant laisser le champ libre à l'activité humaine, la circonscrit dans des limites qu'elle ne franchira jamais. Lors même qu'elle s'égare et se livre à ses plus grands excès, elle est toujours subordonnée à la volonté suprême qui la gouverne et contre laquelle elle ne peut rien : Usque hue rmics et non procèdes amplius, et hic confringes tumentes fluctus tuos {2).
(1) Epist. ad Valer. Cogn.
(2j Job, xxxvui, 11.
0NDAMEN1
lire de Dieu sur les volontés humaines montre surtout d'une manière frappante par rapport à l'Église, que les méchants onl le pouvoir d'attaquer, vaincre même en apparence : Datum illi bellum facere cum sanctîè et vim l), mais
qu'ils ne pourront jama à renverser. C'esl
ce fondement que repose l'inébranlable confiance de l'Église au milieu de ses hittes, et nous savons que cette confiance nie sera point confondue: Hic est lientia et fides sanctorum 2 .
3" Rien n'arrive quepour la réalisation dit ]>l><n providentiel <{<■ Dieu.
Dieu, opérateur infiniment sage, ne peut rien faire,
Lien plus, ne peut rien admettre dans ses œi d'inutile et de superflu. A plus forte raison doit-il en écarter tout ce 4111 serait un obstacle aux lins qu'il
st prescrit*
Tout dans le monde a donc <<>n but, son utilité, raison d'être. Il en est ainsi du monde physique, et il n'en saurait être autrement du monde moral. Sans doute, Dieu ne veut pas de la même manière tout ce qui arrive. 11 approuve le bien, et, tout en tolérant le mal, il le défend *'t le condamne. Mai- puisqu'il donne place à l'un et à l'autre dans son pian divin, c'est qu'il a prouvé le moyen de les faire servir aux lins qu'il veut atteindre et de contraindre ainsi le péché même à concourir à la beauté et à l'harmonie de l'ensemble.
savons, Dieu, dans le gouvernement du monde, rfa d'autre but que de sanctifier ses élus sur la terre, pour les glorifier éternellement dans le ciel. Tel est donc aussi la fin que tout réalise à sa manière, et
(1) Apoc, xin, 7.
(2) Apoc, xin, 10.
c'est pourquoi l'apôtre a pu dire dans un sens très véritable que tout coopère au bien de ceux qui aiment Dieu: Biligeniibus Deum omnia cooperantw m bonum, lis qui secundum Deum vocati sunt sançti (4).
Ainsi, Seigneur, vous vous montrez à la fois infiniment sage et infiniment bon : infiniment sage, puisque, sans vouloir le mal, vous avez trouvé le secret de le faire servir à l'accomplissement de vos adorables desseins; infiniment bon. puisque la lin. à Laquelle vous subordonnez toutes choses, vous a été inspirée par votre amour pour nous.
Et tel est le solide fondement de la paix, de la joie même que conserve l'âme fidèle au milieu iUj<- tribulations et des traverses dont lavieest pleine. Convaincue que Dieu, qui dirige tout, saura faire tourner à son plus grand bien les épreuves mêmes tes plus douloureuses, et que les épines du chemin deviendront un jour les ornements de sa couronne, eue n'en est ni troublée ni inquiète. Bien plus, à l'exemple du Roi-Prophète, elle bénit Dieu en tout temps et en toute occasion, trouvant en chaque événement qui survient un nouveau sujet de le louer et de le glorifier: Benedicam Domimtm in omni tempore, semper kmê ejus in ore meo <2).
III. — Affections et résolutions
Votre Évangile, 6 Jésus, me présente un touchant symbole de cette Providence cachée, mais souverainement efficace, par laquelle vous veillez sur nous. Vous traversiez un jour le lac de Génésarelh, et, vous étant endormi dans la barque qui vous portait, vous permîtes
(1) Rom., vin, 28.
(2) Ps. xxxin, 2.
qu'une violente tempête vînt à s'élever. Oubliant que dans votre compagnie ils ne pouvaient courir aucun danger, vos apôtres accourent tout effrayés et vous conjurent de leur venir en aide « Seigneur, s'écrientils, sauvez-nous, nous allons périr : Domine, salva nos perimus (1). » Sortant alors de votre sommeil; vous leur reprochez la faiblesse de leur foi et, d'un mot, vous calmez la tempête : Quid tvmidi estis, modiese fidei ? Tune, surgens, imperavit ventis et mari, et facto, est tranquillitas magna i2).
Combien de fois, ô mon Dieu, n'ai-je pas mérité le même reproche que les apôtres, par mon peu de confiance en votre providence? Je ne puis ignorer que vous gouvernez toutes choses, que vous êtes toujours avec nous, et que votre miséricorde nous accompagne dans toutes nos voies. Et néanmoins, parce que, dans le temps de répreuve, vous paraissez sommeiller, et que je n'entends pas votre voix, je me trouble, je m'inquiète, j'oublie que votre main paternelle me guide, me protège et me garde.
Donnez-moi, Seigneur, une foi de plus en plus vive dans le dogme si consolant de la Providence. Que dans tous les événements heureux et malheureux je voie et je respecte cette Providence adorable toujours sage, mais surtout toujours bonne, toujours miséricordieuse, toujours digne de ma reconnaissance et de mon amour!
Je me confie, je me livre, je m'abandonne à vous avec tout ce que j'ai et tout ce que je suis, pour le présent et pour l'avenir, pour le temps et pour l'éternité. Je me soumets à tout ce que votre volonté sainte permettra ou ordonnera, et je m'y soumets sans réserve. Quoi
(1 Matth., vin, 25.
(ï) Ibid., 2t>.
MISÉRICORDE DE DIEU bï
qu'il nfarrive, que je vive ou que je meure, que je sois dans la joie ou dans les larmes, dans l'abondance ou dans la pauvreté, z pour moi de savoir qu'il
he peut rien m'arrïver sans votre ordre, et que toujours je suis à. vous : Sive vivim morimur, Domini
sumiis l .
Xos résolutions seront :
1° De renouveler souvent pendant la journée notre foi au dogme de la Providence;
2° De recevoir, comme nous venant de la main de Dieu <-t non de la main des hommes" tout ce qui nous arrive, soit en bien sr.it eu mal;
•> De bannir pour l'avenir toute sollicitude inquiète, sachant que Dieu n'abandonne jamais ceux qu'il aime.
Dômxnus régit me ei nlhil m il*; <!>■,■ ,■:>, ibi me eollocavil. Si ambulavero in medto timbra mortti ,/..,/ timèbo molli . quon -1).
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons et qous bénirons l'amour que Dieu porte aux pécheurs — Nous nous unirons aux transports rie reconnaissance d : Psalmiste, qui exalte si souvent l'attribut divin de la miséricorde. — Nous reconnaî-
(\) Rom., xiv. 8.
(2) Ps. xxn. 1-2.
trôna et nous ador ur l'expression
la plus touchante du cœur miséricordieux de Dieu. JI La miséricorde de Dieu envers les pécheurs se manifeste en trois manières :
1° Dans la patiente douceur avec laquelle il les supporte.
Dieu ne fait pas sentir à l'ame coupable l'effet de sa colère. — Il ne lu prive pas des bienfaits dont il comble ses créatures.
2° Dans les tendres sollicitations qu'il adresse aux pécheurs.
Dieu poursuit et appelle le pécheur. — Il charge les prophètes de promettre le pardon. — Xotre-Seigneur nous dit mieux encore cette vérité dans les paraboles de l'Évangile, et dans cette parole de l'Apocalyo-e : Ecce sto ad ostlum et pulso.
3° Dans la charité incomparable que Dieu témoigne aux pécheurs quand ils reviennent à Lui.
Pour nous en convaincre, nous n'aurons qu'à nous rappeler les principales circonstances de la parabole >-i t aichante de l'Enfant prodigue.
III. Mous témoignerons notre reconnaissance envers la miséricorde de Dieu ; — nous rauimerons notre confiance; — nous promettrons d'être plus généreux au service de Dieu.
Résolutions : 1° nous rappeler les grandes miséricordes de Dieu ; 2e' concevoir un vif regret de nos fautes ; 3° servir Dieu de tout notre cœur. Bouquet spirituel : Misericordias Domini in udernum cantabo.
I. — Adoration
Quand l'amour infini que Dieu porte à ses créatures se manifeste par la communication des biens dont l'être divin est la source, il s'appelle bonté. Quand il s'applique spécialement aux pécheurs pour les convertir et leur pardonner, il prend le nom de miséricorde.
si cet attribut divin de la miséricorde que nous devons aujourd'hui méditer, exalter et bénir.
Unissons-nous, pour le faire, aux transports de joie et de reconnaissance qu'excitait dans l'âme du Psalmisl souvenir des miséricordes du Seigneur. De tous les attributs de Dieo, c'est celui dont la louai - it le
plus souvent sur ses Ièvr< s inspirées. « Louez le Seigneur, répète-t-il, parce qu'il est bon, parce que sa miséricorde est éternelle : Confitemini Domino, quoniam louas, quoniam in seculum misericordia ejus l). — Je ne cesserai de chanter les miséricordes 'lu Seigneur: Misericofdias Domini in ;■>> rnum cantabo - . — La ti s*écrie t-il ailleurs, est toute remplie des effets de la divine miséricorde : Misericordia Domini j lena est trr,>i (3 . Quand, sous le poids accablant du péché qu'il a commis, il vient, le repentir dans le cœur et les yeux pleins de larmes, se jeter aux pieds de Dieu pour conr son oflFei st au nom de la miséricorde di-
vine qu'il implore son pardon : Miseï cundnm magnam misericordiam tuam
Je veux, ô mon Dieu, avec tout l'amour et toute la confiance dont je suis capable, entrer dans ces sentiments du saint Roi, glorifier avec lui, par un hymne de louanges, vos infinies miséricordes, etdire comme lui tous les jours de ma vie : Misericordia» Domini in num cantabo.
O Jésus ! je trouve en vous l'expression la plus touchante du cœur miséricordieux de Dieu; car c'est par les entrailles mêmes de sa miséricorde que vous avez été envoyé sur la terre, pour être notre salut et notre lumière : Per viscera misericordiae L>ci nostri m quibua visitavii nos Oriens ex alto. îlluminare his qui
(\) Ps. cv vt pasai m.
il) Ps. LXXXVIII, 1.
(H) Ps xxx n. 5.
(4) IV l 1.
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in tencbris... ad dirigendos pedes nostrôs in viam pacis 1 1 .
Ces! donc en vous surtout que je dois l'adorer et lui pendre mes hommages, en vous aussi que je dois aller l'implorer avec confiance : Adeamus ergo cum fiducie* ml thronum gratite, ut misericordiam consequamur et gratiam inveniamus (2).
II. — Considérations
La miséricorde de Dieu envers les pécheurs se manifeste en trois manières: 1° dans la patiente douceur avec laquelle il les supporte au milieu de leurs égarements; 2° dans lès tendres sollicitations qu'il leur adresse pour les convertir: 3° dans la charité incomparable qu'il leur témoigne quand ils reviennent à lui.
1» Patiente douceur nrrr laquelle Dieu, supporte les
pécheurs dans leurs égarements.
L'âme qui s'abandonne au péché offense Dieu de la manière la plus grave. En s'éloignant de ce souverain Être, elle se rend coupable envers lui de mépris, de désobéissance et de révolte. Elle mériterait que Dieu, si indignement outragé, lui fit sentir les effets de sa colère tt la précipitât sur le champ en enfer. Au moins serait-i] juste qu'il la privât des bienfaits qu'il prodigue à ses créatures, et dont l'ingratitude du pécheur le rend indigne1.
Dieu ne fait ni l'un ni l'autre. Il supporte l'àine pécheresse jusque dans ses plus monstrueux égarements.
Elle l'outrage et le blasphème, et il garde le silence. Elle se rit do ses menaces, et il ne décharge pas sur
(1) Luc, i, 78-79.
1*2) Hebr., IV, 16.
elle sa colère. Elle insulte sa puissance, et il ne déploie pas cette puissance pouf la punir.
C'est ainsi que par l'inaltérable patience qu'il témoigne à l'égard du pécheur, Dieu manifeste sa grande miséricorde : Miserator et misei*icors Don et multum misericors il). Que serais-je devenu, ô mon Dieu, si vous n'aviez bien des fois exercé envers moi cette miséricordieuse patience, si vous ne m'aviez supporté et attendu? Ne puis-je donc pas m'écrier avec juste raison comme le prophète : Misei*icordiœ Domini quia non smnus consumpti 1 2
Non seulement Dieu, dans sa bonté, ne punit p pécheur qui l'offense, il le comble encore de toutes sortes de biens. 11 lui conserve l'être et la vie: il met Service la création tout entière et lui permet d'en user. 11 l'ait lever son soleil sur lui aussi bien que sur ses serviteurs fidèles, et la pluie du ciel vient féconder son champ, comme elle féconde celui du juste. Chose étonnante: Dieu, dans la distribution comporte de telle sorte qu'il semble ne faire aucune distinction entre !<-s bons qui l'aiment et 1».- servent, et les méchants qui t'offensent; et si l'on non jugeait que par les effets extérieurs, on pourrrait croire qu'il a, pour les uns et pour tes autres, une égale tend
2° La miséricorde de Dieu à l'égard dos pécheu révèle encore par les 'm - sollicitations qu*il h'nr
adresse pour les cm, vert ir.
Si Dieu ne consultait que les régies de sa justice, il s'éloignerait du pécheur qui s'éloigne de lui. il l'abandonnerait sans retour et le livrerait à l'endurcissement de son cœur. Mais l'amour lui inspire une tout autre
(1) Ps. cxliv, 8.
(2) Titre»., ni. -2-2.
conduite. Il laisse toujours ouverte à ce prodigue la voie du retour. Que dis-^e ? 11 n'est rien qu'il ne fasse pour le tirer de l'abîme dans lequel il le voit tombé. Il le poursuit, il l'appelle, il l'invite; il emploie tour à tour les exhortations et les menaces, il va jusqu'à prier èl conjurer. On dirait qu'il demande une grâce, et que la conversion d'un pécheur intéresse au plus haut degré sa béatitude.
Celte miséricordieuse bonté de Dieu invitant le pécheur à. se convertir se révèle à nous d'une manière frappante, dans les écrits des prophètes dont il emprunte la voix pour prêcher la pénitence et promettre le pardon : Scito et vide quia malum et amarum est reliquisse te Dominum Deum tuum (1). Convertvmini ad Dominum Deum vestrum, quia benignus et mi&ericore est (2). Convertimini ad me et convertar ad vos, dicit Dominus omnipotens (3). Nolo mortem morientis, dicit Dont lu us. revertimini et oivite (4).
Elle ressort plus parfaitement encore «les comparaisons dont se sert Notre-Seigneur dans l'Évangile pour nous la dépeindre. C'est une femme qui, ayant perdu une partie de son trésor, se désole, et ne se donne aucun repos qu'elle ne l'ait retrouvée. C'est un pasteur qui laisse son troupeau, pour aller dans la montagne chercher la brebis égarée.
Mais rien ne montre mieux avec quelle affectueuse tendresse Dieu presse le pécheur de se convertir que la douce et suave parole (pie le Sauveur lui adi dans VApocalypse : Eccc sto <<<! ostium et pulso (5).
(1) ,Tér., h, 19.
(*2) Joël, h, l i.
CS) Zaeh , I. .'i.
i i) Ézéch., xviu. 32.
ib) Apoc, m, 20.
Quand un homme chasse Dieu de son cœur, le divin maître ne s'éloigne pas pour cela ; il se tient à la porte de ce cœur, et il ne cesse d'y frapper, jusqu'à ce que, de nouveau, elle lui ait été ouverte.
Ces témoignages ne sont pas de vaines paroi-'-.
Que ne fait pas Dieu, en effet, pour amener le pécheur à se convertir? Que de lumières ne lui prodiguet-il pas? Que de secours n'aecumule-t-il pas autour de lui? La grâce, pour vaincre la dur< son cœur,
revêt toutes les formes, l'assiège en quelque sorte, et ne lui laisse ni repos ni trêve. C'est une parole d'exhortation qui retentit à ses oreilles, un spectacle édifiant qui frappe ses regards, une épreuve douloureuse qui le fait rentrer en lui-même, une impression forte et pressante qui le saisit et l'ébranlé.
Il n'est aucun pécheur dent Dieu ne puisse dire à bon droit : Quid est quod ultra debuî faa et non feci ei 1 1 ?
3° Charité incomparable que Dieu témoigne oui cheurs quand ils reviennent à lui.
« Combien est grande, dit le prophète, la miséricorde du Seigneur, et la clémence avec laquelle il pardonne à ceux qui reviennent à lui : Quant magna misericordia Domini etpropUiatio Uliu I ntibusaa
Xotre-Seigneur lui-même nous en a retracé le tableau dans une des paraboles les plus touchantes de l'Évangile, celle de l'Enfant prodigue.
En premier lieu, pour trouver grâce devant son père qu'il a eutragé, le prodigue n'a qu'à venir lui avouer sa faute, en exprimant son repentir. Il ne lui dit que
(1) Is., v, 4.
(2) Eccti., xvn, 28.
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mp] ss paroles: Pater, /«cari u, cœlum et coram te I ; et aussitôl le père, touché et attendri, reçoit dans ses bras le coupable repentant.
Dieu, pour accueillir le pécheur et lui accorder son pardon, n'en demande pas davantage: Cor i-imtrii.'m et humiliatum, Deus, >",,, despicies (2j. Eut-il pas; vie dans le désordre, ses péchés fussent-ils énormes, si. éclairé par la grâce, il se repent et désavoue crimes, s'il forme dans son cœur un acte de contrition véritable e! sincère, c'en est assez pour que Dieu consente à t«uit oublier.
Le père du prodigue ne lui l'ait pas attendre la grâce qu'il sollicite. C'est avec le même empressement et la même promptitude que Dieu pardonne au pécheur quand il revient à lui. A peine l'acte du repentir est-il produit dans son cœur, qu'aussitôt, sans délai, il lui rond sa -race et son amour.
En pardonnant à son fils, le père du prodigue eût pu du moins lui adresser les reproches qu'il méritait, lui faire sentir, par quelques paroles sévères, l'énormité de sa faute. Il ne le fait pas. 11 n'a pour son fils repentant que des témoignages de tendresse et île compassion ; il l'embrasse avec effusion, et, dans la délicatesse de son amour, il agit et il parle comme s'il avait tout oublié. Plus touchante encore est la bonté de Dieu à l'égard du pécheur qui se convertit. Chose remarquable, c'est alors qu'il lui communique le plus abondamment ses consolations, qu'il lui fait sentir avec le plus de suavité les impressions de sa pràce. Il apaise les remords qui l'agitaient, il lui donne intérieurement l'assurance du pardon, il lui rend la joie de la conscience.
(1) Luc, xv, 21.
PS. L
Rentré en grâce avec son père, le prodigue est remis
en possession de tous les biens et de toutes les prérogatives qu'il avait mérité de perdre. Ainsi en est-il du pécheur repentant. Il s'était, en offensant Dieu, dépouillé de toutes ses richesses ; il 1 s retrouve quand il revient à lui; ses mérites revivent, et son âme recouvre la splendeur et la beauté dont le péché l'avait fait déchoir.
Enfin, le retour du prodigue est pour son père le sujet d'une grande joie, à laquelle il veut que toute sa maison prenne part. Notre-Seigneur nous apprend qu'il y a aussi une fête au ciel parmi les anges de Dieu, lorsqu'un pécheur se convertit : Gaudium erii in cœlo super uno peccatore peenitentiam agente 1 . Dieu lui-même, pour fêter cet heureux retour, se livre ;'• la joie, comme s'il en tirait quelque avantage. Pouvait-il mieux nous révéler la tendresse de son coeur, et les richesses de sa miséricorde?
Affections et résolutions
Bien des fois dans ma vie, ô mon Dieu. j'ai ressenti ces précieux effets de voire miséricorde; on plutôt,
Seigneur, cette miséricorde n'a cessé de veiller sur moi et de me poursuivre; et je puis dire, comme le Roi- Prophète, qu'elle m'a accompagné fidèlement tous les jours de ma vie: Misericordia tua subsequetur me omnibus diebus vtise mem ri).
De là découlent pour moi trois conséquences pratiques qui seront le fruit de cotte méditation.
En premier lieu, puisque je suis si grandement rede-
[i) Lue, xv, 7.
(2) Ps. xxu, 6.
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vable à l.i miséricorde de Dieu, je «lui.- donc être pénétré pour lui de la plus vive reconnaissance, et lui rendre grâces, tous les jours de ma vie, de ce que, puisa bonté, il m'a retiré de l'abîme du péché ou jem'étais précipité.
Lesecondde mes devoirs envers la divine miséricorde est celui d'une confiance sans bornes. Sachant que la bonté de Dieuesl inépuisable, el que, si grandes que soient mes fautes, il n'attend que mon repentir pour me les pardonner, je fermerai mon cœur à toute pensée de désespoir, de découragement et de défiance que le démon voudrait y faire pénétrer. Quoi qu'il arrive, j'espérerai en vous, ô mon Dieu, et je m'abandonnerai à celte clémence infinie qui jamais n'a rebuté l'âme humiliée et repentante.
Toutefois, Seigneur, le souvenir de votre miséricorde produira dans mon cœur un sentiment meilleur encore: il m'inspirera une ardeur nouvelle, une générosité de plus en plus grande dans votre service. Pourrais-je bien, en effet, me montrer lâche, négligent et tiède, envers un maître si clément et si hoir?
Mes résolutions seront donc :
1" De me rappeler souvent les grandes miséricordes de Dieu à mon égard pour l'en remercier;
2" De m'exciter parla à un regret de plus en plus vif de mes fautes :
3° D'aimer et de servir, selon toute rétendue de mes forces, \i\\ Dieu qui m'a témoigné tant d'amour.
Misericordias l)<>i,ii>n in œternum cantàbo (1).
PS. LXXXVIII, I
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Notre-Seigneur, tout pénétré du souvenir de la présence de Dieu, et cela dès le premier éveil de son intelligence. Le spectacle des créatures ne le détournait pas de cette pensée. — Nous honorerons, dans les saints, la communication que Notre-Seigneur a daigné leur faire de son union à l'être de Dieu.
II. Nous ferons les trois considérations suivantes
1° II n'y a rien de plus digne que la pensée de Dieu.
Dieu est l'objet le plus parfait de notre intelligence. — En pensant à Dieu l'âme s'élève. — S'élever de cette manière, c'est participer à l'état des bienheureux dans le ciel.
2° Il n'y a rien de plus juste que la pensée de Dieu.
Cette pensée nous est recommandée, et par la reconnaissance que nous devons à Dieu pour ses bienfaits de chaque instant, et par le besoin continuel que nous avons de son secours.
3° Il n'y a rien de plus salutaire que la pensée de Dieu.
En effet, cette pensée, en premier lieu, nous sanctifie, puisqu'elle nous éloigne du péché, nous excite à la pratique des vertus et développe en nous la charité parfaite. — En second lieu, la pensée d'un Dieu toujours présent nous console, et la consolation qu'elle nous procure est certaine en même temps qu'universelle.
III. Nous nous humilierons au souvenir des saints, qui pensaient sans cesse à Dieu. — Nous demanderons la
grâce d'avoir la peu tte Balaie présence gravée
dans notre àme.
luttons : Penser à Dieu, 1° quand nous rencontrons son nom «hvin ; 2" au commencement de chacune de nos actions; 3° dans nos peines et nos tentalions.
Bouquet spirituel : Prooldebam Dominum in ronspectu meo semper.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seigneur Jésus-Christ, tout pénétré du souvenir de la présence de Dieu, et dirigeant incessamment vers ce souverain Être toutes les pensées de son esprit et tous les mouvements de son cœur. Le Seigneur est toujours devant mes yeux, dit-il par son prophète : Providcbam Dominum in conspectu meo semper (4).
Depuis le commencement de sa vie terrestre jusqu'à sa consommation dans la gloire, il n'a jamais détourné les yeux de ce divin objet. Contempler l'être infini de Dieu, qui se dévoilait à lui sans intermédiaire et sans nuage: admirer, louer, exalter, aimer les perfections qu'il y découvrait, se perdre et s'abimer dans cet océan sans bornes de vérité eir de bonté, telle fut l'unique occupation de sa vie. Il trouvait, dans le souvenir de Dieu toujours présent, son repos, sa joie, sa nourriture.
Loin de le détourner de cette pensée, le spectacle des créatures l'y ramenait au contraire. Il voyait en elles, bien plus parfaitement que ne le pouvait taire Adam avant son péché, les conceptions éternelles de l'intelligence de Dieu, les œuvres de sa sagesse, les effets de sa puissance, les reflets de sa beauté, les effusions de son amoui'. Elles étaient pour lui une excitation continuelle à multiplier les actes religieux qui s'élevaient
(1) Ps. xv, 8.
sans cesse de son âme, sanctuaire divin où Dieu recevait les hommages les plus purs et les plus parfaits.
Après avoir honoré en Jésus cette union ineffable à l'être de Dieu présent partout, honorons-la danamis et dans ses saints, qu'il anime de son esprit pour le^ unir à Dieu.
Contemplons avec admiration l'innombrable multitude des âmes intérieures que renferment les cloitres ou que Le monde possède sans les connaître, qui vivent sur la terre, mais dont la conversation est dans le ciel. Demandons à Nôtre-Seigneur de nous rendre participants de la même grâce.
II. — Considérations
Pour nous exciter à appliquer, 1»' plus souvent que nous le pourrons, notre esprit à la pensée de Dieu, considérons qu'il n'y a rien: 1" de plus digne ; 2° de plus juste ; 3" de plus salutaire : Vere dignum et justwn est, sequum et salutare, nos tibi semper et ubique grattas agere (1).
1° Rien de pltis digne. — De tous les objets que l'intelligence peut connaître f,t se représenter, Dieu est
sans contredit le plus grand, le plus élevé, le plus parfait. Il est le principe même de l'être, la vérité par essence, la bonté et la beauté infinies, la souveraine sagesse, l'assemblage dr toutes les perfections. Le contempler et penser à lui est donc le plus noble usage que l'être raisonnable puisse faire de son intelligence. En fixant son regard sur Dieu, l'âme s'unit à lui. se nourrit de sa vérité, reçoit en elle les rayons de sa lumière et parvient ainsi à une sorte d'assimilation mys-
(1) Prœfat. Missœ.
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térieuse avec ce souverain Être, l'ai- la pensée de Dieu, tout en nous s'agrandit, s'ennoblit et s'élève.
Quand ••II»1 s'applique aux objets matériels qu< Êens nous présentent, l'intelligence s'appesantit et sfa- : en s'appliquant à Dieu, elle revêt en quelque sorte une forme divine. « Celui qui adhère à Dieu, dit saint Paul, devient un même esprit avec lui: Qui adhœrei Domino, unus spiritus est <1 . ■ Quoique ces paroles doivent s'entendre surtout de l'union à Dieu par l'amour, elles doivent aussi s'entendre, à proportion, de l'acte en vertu duquel notre intelligence, se détournant des créatures el se portant vers Dieu, s'unit à lui par la pensée.
L'homme innocent voyait Dieu en toutes choses et s'entretenait familièrement avec lui. Les anges et les bienheureux, parvenus à la consommation finale, voient suris cesse la faee de Dieu. L'âme qui. sur la terre, après s'être affranchie des liens du péché, s'élève à la contemplation des choses éternelles, participe à la perfection de ce double état. D'une part, elle voit, en quelque sorte, recommencer pour elle la vie d'Adam dans le paradis de délices; de l'autre, elle prélude, autant que le comporte l'infirmité de l'état présent, à la vie heureuse, pouvant dire comme l'apôtre : « Je vis déjà dans le ciel : Nostra conversatio in eœlis est ci . » C'est donc avec raison qu'un saint Père a pu dire cette belle parole : « Souviens-toi toujours de Dieu, et ton âme sera un paradis : Semper Dei memiheris, et cœlum meus ton evadet Si. »
Rien donc, un premier lieu, de plus digne et de plus noble que de penser à Dieu.
(1) 1 Cor., vj. 17.
(2) Philipp., m, -3t.
{3) S. Ephr.
2° Rien de plus juste. — La pensée fréquente de Dieu nous est commandée tout à la fois : par le respect que doit nous inspirer la présence de cet Être adorable, par
connaissance pour les biens dont il ne nous combler, par le besoin continue] que nous avons de son secours.
Le respect de Dieu présent. — La première loi du peci est de s'< ccuper de ceux qui nous honorent éte leur présence, «le diriger sur eux notre attention, ëe entretenir, de les écouter, de leur témoigner par tout notre extérieur de l'estime 1 1 de la déférence.
Or, Dieu, la majesté souveraine, nous est sans o présent. Nous sommes en lui. et il est en nous, quelque part que imjii> allions, nous ne pouvons nous soustraire a s<>u regard : Si ascendero in cselum, /" illic es, si descendero in infernum odes (1 . Dieu nous plus intimement présent que l'atmosphère dans laquelle non- respirons, et hors de laquelle notre vie in.- tarderait pas à >'<'teindre. En tout lien et en tout temps, nous le retrouvons comme l'inséparable compagnon de notre existence; c'est en lui que- nous avons l'être, le mouvement et la vie.
Quoi donc «le plus juste que «le penser à lui. que d'honorer, par de fréquents hommages, l'excellem sa divine nature, que d'entretenir en nous le sentiment de religieuse frayeur que «l"it nous inspirer le souvenir de sa préseno
La reconnaissance pour les bienfaits de Dieu. —Non seulement Dieu est prés de nous, mais \\ s'occupe de nous, il pense à nous, il veille sur nous. Sa puiss nous crée et nous conserve : sa Providence nous «liri^e. nous environne et nous protège; son inépuisable bonté
(1) Ps. CNXXV1II, 8.
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nous prodigue, avec une munificence sans bornes, les biens que réclame notre indigence. Objets, de la pari de Dieu, d'une sollicitude si attentive et si tendre, pourrions-nous oublier un tel bienfaiteur, ne pas penser à lui lorsqu'il pense sans cesse à nous, recevoir de sa main libérale les biens qu'il répand sur nous, .-ans lui en rendre gloire? Nous n'en agirions pas ainsi à l'égard d'un homme; nous serait-il permis de le l'aire à l'égard de Dieu'.'
Le besoin continuel que nous avons du secours de Dieu. — Notre qualité de créature nous constitue, par rapport à Dieu, dans une dépendance absolue. Sans lui, nous ne pouvons rien. Il est la lumière qui éclaire noire esprit, la force qui meut notre volonté. Nul projet, nulle affaire, nulle entreprise, ne peuvent réussir s'il ne les bénit et s'il n'y donne son concours. Motif touchant de demeurer en sa présence, de tenir nos yeux élevés vers lui, pour lui demander, dans tentes nos nécessités, secours et protection, de manière à pouvoir dire, comme le Psalmiste : Providebam Dominum in conspectu meo semper, quoniam a dextris est mihi ne commovear (1). Ainsi, notre vie sera une prière continuelle, qui. en nous unissant à Dieu, attirera avec abondance sa grâce eu nous et nous assurera son appui.
3' Rien de plus salutaire. — De tontes les pensées auxquelles notre esprit peut s'appliquer, la pensée de Dieu est sans contredit la plus sanctifiante et la plus consolante.
La plus sanctifiante. — La vie parfaite comprend trois degrés : la fuite du péché, la pratique «les vertus, l'union de l'âme à Dieu par la charité.
(lj P
Tels sont aussi les précieux fruits du souvenir habituel de la présence de Dieu.
Il nous éloigne du péché. L'Écriture nous apprend, en effet, que le premier acte de l'âme qui s'abandonne au mal est de détourner sa pensée de Dieu. Non proposuerunt Deum ante conspectum suum (1), dit David en parlant des méchants.
Et ailleurs : Non est Dais in conspectu ejus, idêo inquinatœ sunt viœ ejus in muni tempore (2). Il est dit, dans le même sens, des juges corrompus d'Israël : Declinaverunt oculos sans, ut non vidèrent cœlum (3). Comment, en effet, serait-il possible que. placés sous le regard de Dieu et pénétrés du sentiment de sa présence, nous pussions nous laisser aller à offenser cette souveraine majesté'.' Non seulement le souvenir de Dieu nous fera éviter les péchés graves, il fortifiera notre volonté contre ces innombrables faiblesses auxquelles nous nous abandonnons avec une si malheureuse facilité. Que disje? Il préviendra même les tentations, cause ordinaire de nos chutes, et leur fermera l'entrée de notre cœur.
11 nous encourage encore et nous excite à la pratique des vertus chrétiennes. Quelle force en effet, quelle énergie, quel courage, pour accomplir tous les actes vertueux qui se présentent à faire, pour correspondre fidèlement aux mouvements de la grâce, pour ne négliger aucune occasion d'augmenter le trésor de nos mérites, ne puiserons-nous pas dans cette pensée toujours présente à notre esprit: « Dieu me regarde: il est le témoin fidèle de toutes mes actions : il entend
fi) Ps. LUI.
(2) Ps x.
(3) Dan., xm, 9.
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aies paroles, et son œil découvre jusqu'aux élans les plus secrets de mon cœur vers lui '
Enfin le souvenir de Dieu développe et perfectionne en nous la charité, qui es\ le couronnement <i la consommation des vertus. Si j'aime Dieu si faiblertu nt, que je ne le connais , si que je ne m'ap-
plique point assez à i nvisager, comme je le devrais faire, les perfections et les amabilités infinies de sa divine nature. Que je m'accoutume à diriger vers lui le I de mon âme; qu'il soit l'objet habituel de mes pensées; et, à mesure que son imagé se gravera dans mnii esprit, mon cœur s'embrasera de plus en plus
i amolli-.
Donc, pensée de Dieu pensée la plus sanctifiante. Il n'en est pas enfin de plus consolante. — Avec la
pensée de Dieu, le chrétien sait qu'il n'est jamais seul, jamais destitué de secours. Fùt-il abandonné des hommes, exilé loin des siens, relégué au fond d'un cachet, il a du moins l'assurance que Dieu est à ses côtés et que partout il trouvera en lui un ami fidèle, dont la société et l'appui ne lui feront jamais défaut.
Et quelle précieuse consolation dan- cette assurance!
Consolation certaine et qui ne peut nous manquer. Tous les antres appuis sont fragiles ; combien de luis ne nous ont-ils pas trompés! Celui que m'offre la présence de Dieu est de tons les jours et de tous les instants; rien au monde ne peut me le ravir; car toujours, quoi qu'il arrive. Dieu sera avec moi.
Consolation universelle et qui s'applique à toutes les douleurs que je puis ressentir. 11 est des maux que les consolations humaines ne peuvent adoucir, ou parce qu'ils sont trop grands, ou parce qu'ils sont d'une nature trop délicate et trop intime. Mais, quels que soient les tristesses et les chagrins qui nous accablent,
la pensée de Dieu présent sera toujours assez puissante pour y apporter remède, ou du moins pour en adoucir L'amertume.
Consolation solide et vraie. Toutes les autres sont superficielles. Elles pallient le mal et peuvent nous en distraire, mais elles n'en atteignent pas la racine. Celle que nous procure la pensée de Dieu présent est intime et profonde, et si elle ne nous empêche pas de sentir la douleur, elle nous donne du moins la force de la supporter, toujours avec patience, quelquefois avec joie.
III. — Affections et résolutions
Il se rencontre, ô mon Dieu, je 1»:* sais. <\vi âmes qui ne perdent presque pas de vue votre divine présence. Elles conversent avec les créatures, elles Vaquent aux soins extérieurs auxquels leur vocation les applique;
mais au milieu de ces occupations, le mouvement de leur cœur les ramène sans cesse à vous. Elles vous voient véritablement en toutes choses, et elles voient toutes choses en vous. Il s'est trouvé en effet dessaints qui, pour se distraire de la pensée île Dieu, avaient autant et plus d'efforts à faire qu'il ne nous en faut à nous pour y appliquer notre esprit. Témoin saint Louis de Gonzague. L'histoire de saint Vincent de Paul fait mention d'une personne du monde, vivant dans le tumulte des affaires, qui s'accusait avec douleur à ce saint prêtre d'avoir été-, dans le cours d'une journée. une demi-heure entière sans penser à Dieu.
Quel sujet îrai-je pas de nThunhlier, ô mon Dieu, quand je me compare à ces âmes célestes !
Elles vivaient avec vous dans un commerce non interrompu de saintes pensées, de désirs enflammés. Leur oraison était en quelque sorte continuelle. Elles
habitaienl corporel lemenl sur la terre, mais leur âme était au ciel.
Moi, au contraire, toul plongé dans les ima. sières que les sens me présentent, absorbé dans la pensée des créatures, je songe à peine à élever vers vous le regard de mon âme. Je jouis de l'être que vous m'avez donné, sans songer qu'il vient de vous; j'use des biens que votre main me prodigue, et je ne pense pas à bénir cette main bienfaisante. Je \ is dans l'oubli de votre bonté inépuisable dont je tiens tout, de votre majesté infinie qui se révèleà moi en tant de manières, de votre être divin qui m'entoure et me pénètre.
Daignez, Seigneur, dissiper par votre grâce ce déplorable aveuglement. Détournez mes yeux de la vanité qui les "captive: Averte ocutos meos ne videant vanitatem ! . et fixez-les sur vous. Recueillez les pensées de mon esprit, qui trop souvent s'égarent et se dissipent. Gravez en moi le souvenir de votre sainte présence: que je ne vous perde jamais de vue, et que mon pins grand bonheur sur la terre soit de m'entretenir avec vous.
Mes résolutions seront :
-1« De penser à Dieu toutes les fois que j'entendrai prononcer ou que je rencontrerai dans mes lectures ><>u divin nom ;
2" I>e renouveler en moi cette pensée au commencement de chacune de mes actions:
3° Dans mes ennuis, mes peines, mes tentations, de me rappeler, pour soutenir mon courage, la sainte présence de Dieu.
Prooidebam Dominum in conspectu meo semper, quoniam a dextris est mihi n \ commooear (2).
(1) Ps. CXVIII.
(•2, Ps. xv.
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Sommaire pour la veille au soir.
I Nous admirerons comment Dieu fait de notre salut le but de toutes ses œuvres. — Nous adorerons Notre- Seigneur avant la même sollicitude dans tous ses mystères, et dans tout l'ordre surnaturel qu'il établit. — Les saints, eux aussi, nV.nt vécu que pour le salut.
II Nous ferons les trois considérations suivantes :
lo Le salut est une affaire à laquelle je dois tout subordonner.
Je do s donner la première place à mon salut, parce que c'est la le plus sacré de mes devoirs et le plus précieux de mes intérêts. . . .
2» Le salut est une affaire à laquelle je dois tout rapporter, ,
Dieu lui-même ne fait rien qui ne se rapporte a notre salut. — Puisque le salut est notre (in dernière, tout le reste ne peut être qu'un moyen d'y parvenir. — Les saints l'ont bien compris.
30 Le salut est une affaire à laquelle je dois au besoin tout sacrifier. _
Qu'importe le malheur d'ici-bas, si je dois être heureux au ciel ? — Et que nie fera le bonheur de la terre si le suis réprouvé? — D'après l'Evangile, je dois sacrifier à mon salut les membres de mon corps euxmêmes.
III Nous n«.us repentirons d'avoir si mal compris et si peu
pratiqué ces vérités. — Nous demanderons la grâce de travailler à notre salut constamment, assidûment, généreusement.
Résolutions : 1° me pénétrer de l'obligation de faire mon salut; 2" me placer toujours à ce point de vue; 30 interroger souvent ma conscience sur ce point.
spirituel : Quid prodest homini si mundum m lucretur, animée cero sttae detrimentum
l. — Adoration.
Adorons Dieu, faisant de notre salut l'objet di sollicitude et le but de toutes ses œu\ ■ l'unique
fin qu'il se proposa lorsque, sortant de son i éternel, il se détermina à créer te monde. T< us les êtres qui composent l'univers ont été faits pour nous, et nous avons été faits nous-u* s vue du salut.
emenl vers ce grand but qu'il dirige, pprovidence, tous les événements du monde La sanctification et la glorification des ('lus en est la raison dernière : ils ont tous pour motif unique le salut.
Adorons aussi Notre-Seigneur Jésus-Christ concourant à la même oeuvre par tous les mystères de sa vie. C'est pour notre salut qu'il s'es* incarné: Propier ,ms t propter nostram salu endii de cœlis
et incarriatus est 1 : pour notre salut que. pendant les trois anni vie publique, il a fait des miracles,
répandu dans le monde la semence de sa doctrine, les fondements de son Église; peur notre salut qu'il a souffert et qu'il est mort; pour notre salut enfin qu'il est ressuscité, qu'il est monté au ciel et qu'il continue de vivre, sur la terre, substantiellement dans l'Eucharistie, par sa grâce dans l'âme dos fidèles.
Tout l'ordre surnaturel établi par ce divin Rédempteur, la médiation qu'il exerce entre Dieu et nous, la té spirituelle des âmes dont il est le chef et qu'il conserve dans le monde par une action miiaculeuse,
(1) Symb Nie.
plus étonnante que celle de ta création, se rapportent
au salut.
Instruits à l'école de Jésus-Christ et pénétrés de son
esprit. les saints n'ont vécu et n'ont travaillé que pour le salut. C'est la perspective du salut qui les a inspirés, dirigés, encouragés. Pour atteindre ce grand but, les martyrs ont méprisé les tourments et la mort ; les solitaires ont tout quitté ont retirés an fond des
déserts ; les vi< ; fouîé aux pieds les satisfactions
des sens et ont imité sur terr
L'importance capitale du salut, bien mé bien
comprise, a é âmes à un degré de vertu plus
héroïque encore. Elle a produit ce qu'il y a eu de plus beau et de plus grand dans Fapostolat Con-
templons avec admiration cette troupe nombreuse de prêtres et de pontifes qui, non contents de travailler avec zélé à assun r Iei avec
zèle à procurer celui de leurs frères. Bénissons N Seigneur, source et pri k>ns-
lui. par leur interci -mine
eux l'importance capitale du salut, afin d"y travailler, comme eux, génén trament.
II. — Consiiératioas
Un pieux auteur, saint Eucher, év< que de Lyon, a formulé sm le salut trois sentences qui résumeront cotte méditation : 1" Primas sollicitud . quœ
prima est. vindicet. 2° Hset
plane prim . la. 3 J ■ ndi lucrutn ne fut
animas detrimentum I . Nous inspirant de ces pens nous cons - que le salut est une affaire à la-
Ci) Epiât, ad Valeriitn : I";
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quelle nous devons: 1" t«»ut subordonner; 2° toul rapporter ; 3° au besoin, tout sacrifier,
1" Le salut est une affaire à laquelle je dois tout suborâonner.
Subordonner tout au salut, c'esl lui donner la première place dans mon estime, c'esl en faire le principal objet de mon application, c'esl mettre cette grande affaire au-dessus de toute autre affaire : Primas sollicitudinis partes salus vindieet.
Or, il est évident que le salut mérite cette préférence, et que rien sur la terre ne doit exciter à un plus haut degré notre sollicitude : car il est à la fois le plus sacré çle nos devoirs et le plus cher de nos intéi
/. plus sacré de nos devoirs. — Qu'est-ce en effet que le devoir4? C'est l'accomplissement de la volonté de Dieu sur nous; c'est l'adaptation de notre vie au plan que Dieu s'est proposé de réaliser en nous créant. Or, le salut est le premier but que Dieu a eu en vue dans l'œuvre créatrice. C'est pour me sauver, c'est-à-dire pour me l'aire entier en possession de lui-même, qu'il m'a tiré du néant, qu'il m'entoure des soins de- sa Providence, qu'il m'a racheté en livrant son Fils. Tel la fin qu'il m'assigne, fin que je dois atteindre, non poussé et contraint par la nécessité, mais par le libre exercice de ma volonté.
Je puis, il est vrai, négliger mon salut, nie proposer une autre fin, mettre dans mon estime, au-dessus du souverain bien pour lequel je suis fait, les liions imaginaires que le caprice ou la passion m'excitenl à poursuivre: mais, par cette préférence déraisonnable, j'abuse de ma liberté, je viole la l<»i la plus fondamentale de ma nature, j'enfreins la règle du devoir.
Bien plus, le devoir qui m'oblige de travailler à mon
salut est le premier et te plus important de tous ceux que j'ai à remplir; car l'accomplissement de ce devoir est la réalisation même de la fin qui, dans l'ordre des décrets divins, occupe le premier rang, du but suprême que le Créateur a en d'abord en vue quand il a tir»' le monde du néant. C'est ce que Dieu demande de moi avant toutes choses. Rien donc ne doit l'emporter dans mon eslime sur cette capitale affaire. Le salut est le devoir par excellence, devoir fondamental, absolu, nécessaire, que rien ne peut suppléer et dont rien au monde ne peut me dispenser.
I! est encore le / lus précieux de mes intérêts.
Parmi les intérêts au soin desquels les hommes connt leur vie, qui sont pour eux l'objet de tant de préoccupations et d'angoisses et qu'ils poursuivent avec une si dévorante activité, je remarque que les uns leur sont étrangers et ne touchent en rien à leur bonheur personnel, que d'autres n'onl en soi qu'une importance médiocre, que tous enfin sont renfermés dans les limites étroite- de la vie présente.
Sous ce triple rapport, le salut est \\\\ intérêt supérieur à tout
Jl est essentiellement personnel, car il a directement pour objet notre bonheur ou notre malheur. Dans cette affaire, c'est pour nous et pour nous seuls que sera la ou le profit. Quand nous travaillons à l'assurer, pour nous que nous travaillons: quand nous négligeons de le faire, ce sont nos propres intérêts que nous sacrifions.
Il surpasse en importance tout autre intérêt. De quoi s'agit-il ou effet*? D'un»- part, do la félicité suprême, do lu joie et dos délices du ciel, do la possession du souverain bien; do l'autre, du plus épouvantable des mal Leurs, du désespoir et des supplices de l'enfer.
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Que sont tous les intérêts de la terre compara
Celui-ci ?
Ce qui lvlul ';l r( nsidération (jiii précède plus frappante encore, c'est que la terrible alternative que nous offre l'afTaîre du salut s'étend à l'éternité tout entière. Sur la terre, tout finit, tout a un terme; dans l'autre vie; notre sort, heureux ou malheureux, une fois fixé, ce sera pour toujours. De quelque côté que l'arbre tombe, il y demeurera éternellement : Si ceciderit lignttm ■ ti ad aquilon em, in quocumque
loco ceciderit, ibi <
Le salut est donc pour nous, à tous égards, l'affaire capitale, la grande affaire à laquelle nous devons tout subordonner.
-2<> Cest une affaire à laquelle je dois tout rapporter. — Dieu, la sag< sse infinie, ne fait rien, soit dans le monde de la nature, soit dans te monde de la grâce, qui ne se rapporte à la glorification dos élus, c'est-àdire au saliit. C'est pour le salut qu'il a tout créi . toutes ses œuvres se dirigent vers ce but et tendent à nous le faire atteindre. Si nous avions le regard assez perspicace pour saisir dans l'œuvre divine l'enchaînement intime des causes et des effets, nous verrions que depuis les grandes tois qui régissent le monde jusqu'au plus imperceptible des phénomènes qui en sont l'application, tout a une relation j lus ou moins directe à ce grand centre.
i e que Dion fait pour réunir au ciel, des quatre coins du mond - <'\[\>. chacun de nous le doit
faire pour mériter d'y être adm's.
Le salut est notre fin dernière. Il est donc aussi le
(I, Ecrie., xi. 3.
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terme vers lef|uel doivent se diriger tous les efforts de nôtre activité, le résultai définitif que nous devons envisager dans toutes nos œuvres. Il est le point de vue auquel je dois me plac t pour juger de la valeur des choses et du degré d'estime qu'il convienl de leur accorder; car si le salut est la fin dernière, le reste ne peut être qu'un moyen d'y parvenir. ' r, la valeur du moyen réside tout entière dans l'adaptation plus ou moins parfaite de ce moyen à la fin.
<( De quelle utilité, «lisait un saint, me sera cet objet, cette action, cette préoccupation, cet intérêt pour la vie éternelle? Quid hoc ad spternitatem? Belle formule "le la sagesse chrétienne, seule véritable règle de notre vie sur terre.
Je me trouve placé en lace <■{ sous l'influence d'une multitude innombrable d'objets <-t d'événements qui sollicitent en sens divers mon activité, <jui m'attirent •m me repoussent, qui font naître en moi tour à tour l'amour ou la haine, la j"i«- ou la tristesse, l<- plaisir ou la douleur. Or, la foi m'apprend que, dans les desseins de la Providence, toutes ces choses sont autant de moyens pour atteindre le but suprême qui m'est né. le salut. Les laits heureux ou malheureux dont ma vie se compose, les travaux auxquels je me livre, mes relations sociales, mes affaires, mes récréations mêmes, peuvent m'y conduire; je <l<>i> faire eom tout cela vers le salut, et tout ce qui dans ma vie ne s'y rapporte pas, de quelque manière, est une œuvre sans luit, indigne d'une créature raisonnable, et surtout d'un chrétien.
Les saints ont admirablement compris cette vérité et en eut fait la règle de leur vie. Puissé-je la comprendre comme eux, et. à leur exemple, la faire présider à toutes mes déterminations et à toutes mes démarches !
."," Le salut est une affaire à laquelle je dots au besoin tout sacrifier.
Il résulte des considérations qui précèdent que le salut est non seulement notre plus importante, mais notre unique affaire, la seule à laquelle nous puissions à bon droit donner ce nom, la seule dent le succès nous offre un intérêt véritable.
Fussions - nous ici-bas les plus malheureux des hommes, vissions-nous s'accumuler sur notre tête tous les maux à lu fois, nous f'allùt-il subir tentes les persécutions, être l'objet de tous les mépris, supporter <\>'<privations de toute sorte, endurer même les tourments
(\t><- martyrs, si, après avoir souffert tout cela, is
sommes assez heureux pour faire notre salut, que nous sembleront, dans les joies de l'éternité bienheureuse, quelques jours passés dans la tristesse et dans les larmes"? El si, au lieu d'avoir pour terme le .salut, notre vie aboutissait à la réprobation étemelle, (pie nous reviendrait-il d'avoir, sur la terre, passé nos jours dans l'abondance et dans les plaisirs?
Doue, il n'est rien ici-bas que je ne doive être prêt à sacrifier pour le salut.
« Si votre d'il droit vous scandalise, dit l'Évangile, arr;idiez-le et jetez-le loin de vous. Il vaut mieux que vous entriez eu possession de la vie éternelle privé de l'un de vos deux yeux que d'être jeté, pour l'avoir conservé, dans le feu éternel: Si <>ci<h<s tims scandalizat te, erue eum ci projice abs le; bonumi tibi est eu m uno oculo in vitam intrare^ quam <hms oeûlos habentëm mini in gehennam k/nis il>. »
Si, d'après l'Évangile, l'affaire du salut exige que je lui sacrifie les membres de mon corps, c'est-à-dire ce
(lj Matth., XVIII, 1).
que j'ai de plus cher et de plus précieux, ce qui m'est le plus étroitement uni, ce qui fait partie de moimême, combien plus le dois-je l'aire pour tout le i pour les satisfactions des sens, les caprices de la curiosité, les susceptibilités de l'amour-propre, les inté temporels, les affections de la famille, même \t~:< plus légitimes!
Ainsi, en effet, en ont api les saints. Pour parvenir au salut, un grand nombre, comme les martyrs, ont sacrifié leur vie : tous ont pratiqué avec générosité plus héroïques renoncements, ont vécu dans les privations et la contrainte, et, fidèles au précepte évangélique, ayant trouvé la perle précieuse du royaume de Dieu, n'ont pas hésité à se dépouille] de tout le reste pour l'acquérir.
III. — Affections et résolutions
Que ces vérités, ô mon Dieu, sont peu comprises, et combien d'hommes se comportent comme si elles leur. étaient absolument inconnues ! Sapes et prévoyants pour tout te reste, ils semblent frappés d'un incurable aveuglement quand il s'agit de leur salut éternel.
Moi-même, hélas ! malgré lés lumières dont je suis environné*, les grâces que je reçois avec tant d'abondance, les exhortations qui me sont souvent adress que de reproches îïai-jo pas à m'adresser à cet égard*?
Le salut est-il véritablement pour moi la grande et Tunique affaire, l'objet principal de ma sollicitude et de mes seins'.' Est-ce au point de vue du salut que je me place peur apprécier tentes choses4? La nécessité où je suis de sauver mon âme est-elle- la règle de ma vie, le mobile de mes actions*?
Tel est bien, il est vrai, le but général que je me
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propose d'atteindre, le terme où je veux, <>ù j'espère parvenir. Mais fais-je pour cela des efforts vraiment généreux? Tandis que je mets tant de zèle à poursuivre des intérêts frivoles, ne suis-je pas le plus souvent languissant, tiède et négligent quand il s'agit du salut de mon âme? Et puis, dans le détail des faits dont se compose ma vie, que d'actes qui ne se rapportent qu'imparfaitement an saint, qui n'y ont même aucun rapport '.
Éclairé aujourd'hui, ô mon Dieu, d'un rayon de votre divine lumière, comprenant, mieux que je ne l'ai t'ait encore, l'importance capitale du salut, je me détermine tout de nouveau à y consacrer ce qui me reste de vie Avant tout, je veux sauver mon àmè : Volo mlvare animam meam. Ce sera nia pensée et ma préoccupation di' tous les instants, la lin que je me proposerai et que j'aurai «levant les > * 1 1 x dans toutes mes œuvres. Je travaillerai à mon saint constamment, renouvelant chaque j<>nr la résolution de m'y appliquer; assidûment, ne négligeant aucun des moyens de sanctification que la Providence me fournit : généreusement, surmontani tentes les faiblesses de la nature, faisant avec courage tous le- sacrifices que Dieu demandera de moi.
Je prends délie ];t l'éselntiell :
-1° De me pénétrer de pins en pins de l'obligation où je suis de l'aire mon saint;
2° Dans tentes mes déterminations, de me placer toujours au point de vue de cette grave affaire;
:v> D'interroger souvent ma conscience pour voir <»ù j'en suis par rapport an sein de mon saint.
Quid prodest homini si mundum universum lucretur, anunse vevo suie detrimentum patiatur ([).
(1; Matin., xvr, 2L
I. — DÉSORDRE DU PÉCHÉ MORTEL
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu, qui est la sainteté même et qui se plaît à être appelé a le Saint ». — N wis adore ron Notre-Fei^neur la manifestation la plus complète de la sainteté de Dieu. — Nous honorerons les sainte, ceux surtout qui, après avoir commis des péchés, se sont illustrés par leur pénitence.
II. Nous considérerons le péché dans sa hideuse réahti
nous verrons que :
1 Le péché est pour celui qui s'y abandonne une honteuse dégradation.
Le péché entraîne : la dépravation de Pintelligei qui devient un instrument (Terreur ; — la i du cœur, qui s'abaisse dans de grossières
— la dépravation de la volonté, qui s'assujett.t à une passion brutale.
î Le péché est une profanation des œuoret D'eu.
Dieu a donné toutes choses à l'homme, qui devient ainsi le prêtre de la création. — Quand nous péchons, nous nous opposons a ce que la créature glorifie Dieu.
— Aussi plus tard elle s'élèvera contre nous. '6 Le péché e>t un outrage fait à Dieu.
Par le péché nous - >ns au Maître absolu :
— nous sommes ingrats envers le plus grand des bienfaiteurs ; — nous méprisons l'Infini et nous pré!
le néant.
III. Nous regretterons de n'avoir pas toujoui
le péché est le seul mal véritable. — Nous de
derons la grâce «l'en comprendra l«-s caractères odieux, pour le poursuivre désormais sans relâche. Résolutions : 1" nous rappeler dos péchés: 2'1 nous appliquer à les expier par la pénitence ; 3' nous tenir sur nos gardes pour les éviter à l'avenir.
Bouquet spirituel : Quasi a fade colubri fur/e peccata.
I. — Adoration
Dion est saint et la sainteté même, c'est-à-dire que non seulement le péché ne pont avoir accès en lui et qu'il est parfait dans toutes ses œuvres, mais encore que sa volonté est la règle absolue à laquelle toute volonté créée doit se conformer sous peine de faillir et de se dépraver. La sainteté se confond en Dieu avec la perfection infinie de sa divine nature; aussi est-elle, de tous les titres qui le caractérisent, celui qu'il se plaît surtout à prendre sons la plume des écrivains sacrés. S'il veut inculquei' sa loi aux Juifs, il allègue comme motif suprême sa sainteté : « Soyez saints parce que je suis saint moi-même: Sancti estote quoniam ego sanctus sum (1). » Il s'appelle le Saint d'Israël : Sanctus Israël (2). Son nom mémo est le Saint par excellence : Sanctum nomen ejus (3). Les séraphns qu'entendit le prophète Isaïe ne faisaient autre chose que de proclamer la sainteté de Dion : a Saint, saint, saint est le Seigneur, Dieu <U^ armées : Sanctus, sanctus. sanctus lin, ni, /us, Deus exercituum (4). »
Adorons, avec un profond respect, cette sainteté de Dieu, cette pureté infinie qu'aucune tache ne peut
(1) Lev.t passim.
(2j IV Rerj., xix, 22, et alibi.
{'à) Luc, i, 49.
(i) Is., vi,3.
ternir, qu'aucune souillure ne peut altérer, cette opposition essentielle au péché et à tout ce qui en approche, qui est en Dieu comme le fond de sa nature.
Après l'avoir contemplée et adorée dans sa source, adorons-en la manifestation la plus complète en Jésus, le Verbe incarné, le pontife saint, innocent, pur, séparé des pécheurs; en Mari»'. laTierge immaculée; dans les saints, qui, bien que soumis à la loi du péché, et n'ayant pu se soustraire complètement à ses atteintes, l'ont combattu '•«•pendant avec tant de générosité en eux-mêmes et dans les autres, et l'ont pleuré avec des larmes si amères, quand ils ont eu le malheur de laisser entraîner. Honorons spécialement le saint roi David, saint Pierre, sainte Madeleine, saint Augustin, et tant d'autres saints en qui la haine du péché et le regret de l'avoir commis ont produit de si admirables effets, et que l'Église nous propose comme des modèles accomplis dé pénitence.
Demandons à Dieu, par leur intercession, d'avoir part à leur grâce, de comprendre comme eux le désordre du péché, <Vt')\ concevoir une souveraine horreur, et de consacrer ce qui nous reste de vie à expier ceux que nous avons eu le malheur de commettre.
If. — Considérations.
Si le péché se présentait à nous avec les traits odieux qui le caractérisent, il nous inspirerait une telle horreur que jamais nous ne pourrions nous résoudre à le commettre. Mais il n'en est pas ainsi. Il nous apparaît comme il apparut à la première femme, sous la forme d'un fruit, agréable à la vue et délieieux au goût : VidU mulier quod esset lignum bonum
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ml vescendum ri pulchrum ocui tuqae del
bile il .
Dépouillons-le donc de ce pre ilevons-lui le
• emprunté qui le nsi lérons-le dans
sa hideuse réalité.
-1" Premier caractère il" péché: il est pour ••'■lu', qui s'u abandonne une honteuse dégradation.
Il y a pour tout être une lin dans Laquelle se tr >uve la raison d'être et le but des facultés «huit il est doué. La loi de sa vie est <!<■ diriger son activité vers cette lin. rt il est d'autant plus parfait qu'il y tend plus complètement et qui Vu rapproche davanl Mais le pécheur suit une loi tout opposée. Au lieu de tendre ;'< son perfectionnement, il ne se sert de la liberté que Dieu lui a donnée que p >ur se dégrader et s'avilir. Bien loin do monter, il descen I: et en per tissant les facultés qu'il possède, il se mot au dernier rang entre les êtres de h création, au-dessous même des animaux sans raison et des créatures matérielles dont Dieu l'a établi le maître.
Suivons en détail toutes ces dépravations que le péché entraine, ou plutôt qui le constituent.
h pravation de V intelligence- — La gloire et la p'' tion do cette noble faculté sont de connaître la vérité : le pécheur en l'ait librement et volontairement un instrument d'erreur. Il détourneson regard de la lumière qui l'éclairé; il accumule volontairement les ténèbres autour (\r lui; il se plaît, en quelque sorte, pour -affaire sa passion, à se tromper lui-même.
Dépravation du cœur. — Dieu a l'ait le cœur de l'homme pour lui: il veut être l'objetde son amour, et,
(\) Gen., ni. 6
en l'attirant à lui, l'élever, le grandir et le rendre heureux. Oubliant cette prérogative, Je pécheur livre cœur à d< - res jouissance- qui se substituent
pour lui au si uverain bien, et dans la recherc quelles il s'al si onore.
lion de !" volonté. — La loi et la perfection volonté raisonnable sont de se conformer dan$ à la règle divine du devoir. Le pécheur pervertit tte faculté en l'assujettissant à la aveugle et brutale.
il ainsi que celui qui pèche abdique sa d'homme, et :11e. pour satisfaire li
désordonnés dé l'orgueil et d le ses plus nobles
prérogatives. Il fait plus encore, il renonce à la ro] que Dieu en le créant lui a donné le droit d'ex< sui- toute la nature visible.
En effet, eu plaçant sa fin den erain
bien dans les créai qu'elles
lui procurent, il se subordonne et s'asservit à elles; il -m- lui pour devenir leur esclave. Nous sommes pénétrés d'indignation et de pitié pour l'infidèle qui se prosterne honteusement devant une idole qu'il reconnaît pour son dieu, et à laquelle il rend <le dégradants hommages. Tel et plus avilissant encoi le désordre que le péché renferme. L'avarice, en effi t. B'est-elle pas l'adoration de l'or; la volupté, l'adoration du plaisir; l'orgueil, l'adoration de la gloire?
2° Secmid caractère du péché: lu profanation la plus
CO'ij'f'h1' D
Dieu, eu créant l'homme, lui a donné le monde pour palais, et. afin que ce palais fût une habitati n digne de lui. il l'a orné avec magnificence. Au firmament, le soleil et les astres lui prodiguent leur lumière ; pour
subvei ii- à ses l">nins. la terre se peuple, d'animaux et se couvre de plantes, («ai- tout a été créé pour l'homme ; il est le centré vers lequel tout converge, le terme aminci tout se rapporte: Chfinia vestra eunt !<. .Mai- Dieu, en donnant toutes ces choses à l'homme, y a mis pour eniulition que l'homme ù son tour se donnerait a Dieu. Ainsi se trouva constitué mi ordre admirable en vertu duquel l'homme est l'intermédiaire et le médiateur qui nuit et ramène à Dieu l'œuvre sortie des mains divines; d'une part, taisant servi]1 à son usage le.- créatures matérielles, et, do l'autre, dirigeant lui-même son être tout entier vers Dieu, sou unique fin, il devient comme le prêtre do la création.
Grâce à l'économie de ce plan divin, quand nous allons à Dieu, les créatures <|ni nous sont suhordonr nées y vont aussi; quand nous sommes dans l'ordre, elles y sont également ; quand ikuis sommes saints, elles sont saintes. Le monde alors est une hostie de louanges qui glorifie le Créateur avec nous : Magniftcate Dominum mecum (2).
Mais, lorsque nous péchons, le contraire arrive. Nous détournant de Dieu, nous détournons de lui la création tout entière, qui ne peut l'honore!" que par nous, nous l'entraînons avec nous dans le désordre, et ainsi l'harmonie providentielle qui relie entre elles les œuvres de Dieu est trou Idée.
11 y a plus. Au lieu d'être employée à glorifier son auteur, la créature devient^ entre les mains du pécheur, un instrument d'iniquité. En effet, l'homme qui pèche l'ait «Telle l'anus le plus étrange. Il en pervertit les lois eu la faisant servir à la satisfaction de ses ignobles
(1) J Cor., m. 22.
(•2) l*S XXXIU, \.
instincts; il la » uille de son contact impur et la lait participer de force à sa rév< lie.
De là ce gémissement que l'ait entendre le monde cetéiat violentet douloureux auquel il est réduit: Omti ••< ingemiscil et parturit usque adhuc I .
Voilà pourquoi la Sainte Écriture m us le représente s'élevant au dernier jour contre les impies et s' unissant à Dieu jx ur les combattre et les exterminer: Pugnabit ■///// Ulo orbis terrarum contra in 2). Il est au-
jourd'hui dans un état de contrainte et de viol< Obligé de servir à l'iniquité, il souffre et ne supporte qu'avec peine le désordre auquel il se voit condamné. Mais un jour viendra qui sera pour lui. comme il le sera pour Dieu, le jour des vengeances. Secouant alors et brisant le jottg qui le tenait opprimé, il se soulèvera contre les profanateurs sacrilèges qui axaient fait de lui l'instrument de leurs crimes. Le pécheur devait ;-!<>ritier Dieu par lui: au dernier jour, Dieu se servira de lui pour glorifier sa justice dans le pécheur.
3o Troisième caractère du i éché, l'outrctge (jn'il fait à
Dieu.
Le péché outrage Dieu en trois manières-: par la désobéissance, par l'ingratitude, par le mépris.
Par la désobéissance. — C'est pour nous \in devoir inviolable «-t sacré d'être soumis à Dieu en tout ce qu'il nous commande. Il est le maître absolu, le législateur suprême, le principe et la source de toute autori volait'}. inspirée et dirigée par la règle même «lu bien. 11 nous a tirés du néant | puissance; nous lui apparienons comme sa créature; il a donc le droit de nous intimer des ord
(h Rom., vin, 22.
(ty Sap., v, -21.
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Or, le pécheur méconnaît cette prérogative. Tout le monde obéi,t à Dieu. Au ciel les anges, prosternés devant son trône, se montrent toujours prêts à
les astres du firmament suivent fidèlement la route qu'il leur a tracée dans l'espace; entre les êtres qui peuplent la terre, depurs l'animal jusqu'à la plante, jusqu'au grain de sable caché dans les profondeurs de l'< céan, il n'en est aucun qui lui résiste: Dominus omnium i est qui résistât
"'(' tuœ (I). s. -ni. au milieu de <-',; concert d'obéissance, le pécheur refuse à Dieu la soumission qui lui est due et pousse insolemment le cri de révolte: Non sewiam <_ . Lui si faible, lui que Dieu pourrait anéantir par un.' seule parole, lui dont la vie n'est qu'un songe et qui bientôt sera emporté par la mort au pie I du tribunal du Souverain juge, ose bien, dans un accès <!c délire et de folie, metfre -a vplqnté d'un jour en opposition avec la volonté de Lieu. 11 secoue avec orgueil ce jpu<* qui lui est Importun; il s'affranchit de cette tutelle qui lui est odieuse; il veut être son maître, sa règle, sa loi. Dieu, son créateur, lui ordonne d'accomplir toi devoir et il ne le veut pas, de se priver de telle satisfaction et il Je refuse. Il ne tient compte ni des récompenses promises à son obéissance, ni des châtiments qui le menacent s'il s'obstine dans sa révolte. 11 est, selon l'expression de saint Ambroise, un néant rebelle et armé contre Dieu : Nihil rebelle in Deum armatum.
En second lieu, le pécheur outrage Dieu par Vingratitiute. — Dieu n'est pas seulement notre souverain seigneur et maître, il est encore pour nous Je plus in-
. i, /•;*//<., xni, il
(2) Jér., u, "20.
■ de tous les bienfaiteurs. 11 serait impossible rîPënumërer tous les bienfaits tient i) de nous
. tant le nom] ré en est grand. Tout ce que nous possédons, et dans l'ordre naturel et dans l'ordre surnaturel, vient de' cette source infinie de tout bien: Onine dûtum optimum et dmrie donum perfectv.m desursûm est déscendens a pâtre Iwninum 1 . Nous ne sommes riches qui faveurs; et si. selon la pen-
l'un pieux auteur, il nous disait comme le père de famille de l^Évangilé : Toile quod tuun code 2), il
ne nous resterait que le néant.
-t contre un tel bienfaiteur que le pécheur dirige Les mains pleines de ses dons, il l'insulte et le blasphème; comme s'il n'avait aucun devoir à remplira son égard, comme s'il n'avait aucune dette à acquitter envers lui. il s'en détourne et s'en éloigné. Il <re ère]'] ait obligé de témoigner au bienfaiteur le plus vulgaire quelque reconnaissance; au moins se repn rait-il de l'outrager. Mais quand il s'agit de Dieu, il s'affranchit de <:ette 1m' sacrée, si profondément gravée dans le cœur de l'homme. Peur prix de ses innombrables
-. ce grand Dieu ne lui demande que Sun cœur, <:t lé pécheur le lui refuse. Il se rend ainsi Coupable, envers le plus magnifique et le plus désintéresse de touslesbienfaiteurs, de ce vice honteux dé l'ingratitude que le monde lui-même s'àCcorde à flétrir comme une indigne bassi
Enfin, dernier outrage que le pécheur fait à Dieu, le >r':j,is. Si nous creusons jusqu'au fond de cet affreux abîme du péché, si nous approfondissons le mystère d'iniquité qu'il renferme, m us verrons que cequien fait le caractère fondamental, ce qui en constitue essentiel-
1 J.ic., i. 17.
l2j Malth . xx, li.
lement le désordre el la malice, c'est l'injuste d mieux, c'est la monstrueuse préférence à Laquelle il aboutit du crée sur l'incréé, de l'impartait sur le parfait, de l'être fini sur Di<-u.
La volonté libre de l'homme se trouve incessamment placée en présence d'une alternative qui lui impose la uécessité d'un choix.
D'un côté, Dieu avec sa perfection souveraine, amabilités infinies, sa beauté, sa sainteté, sa béatitude, s'offre à nous pour que nous L'aimions, giie nous nous attachions à lui, que mais mettions en lui notie : et mitre lin. que nous lui donnions dans notre estime la préférence sur tout le reste. Pnaèbe, fili, cor tuum mihi (1). nous dit-il.
Mais, en même temps, la créature étale à nos yeux séductions. Elle mais attire par L'appât du plaisir et de la Jouissance, toujours si puissant sur -le cœur de l'homme, et que fortifie encore la triple concupisa source en nous de tous les désordres. C'est la volupté avec ses décevantes ivresses, c'est le prestige de L'or et de la richesse, ce sont les prétentions ambitieuses de l'orgueil et de la vanité.
Sollicité par ce double attrait, que fait le pécheur? Victime d'un aveuglement déplorable, il se délouri Dieu et se porte à la créature; il met dans son estime le souverain bien au-dessous des biens \ de la
vie. et. pour goûter ceux-ci, il renonce volontairement à celui-là. Nous nous indignons avec raison de ia coupable préférence donnée autrefois par les Juifs à un malfaiteur. Barabbas, sur le sauveur Jésus : Ao« sedBarabbam r2). Le même crime se renouvelle ti
(1) P/Gi\, xxui, 26.
(•2j Joan.. xvin, 40.
malheur de commettre un
mortel. Alors aussi nous préférons Baral
-à-dire le mal, le désordre, la vanité, le mensonge,
- is notre maître, notre béatitude; nous donnons au
premier notre cœur, et nous n'avons pour le second
qu'indifférence, mépris et dédaii
III. — Affections et résolutions
!. ô mon Dieu, est donc un grand mal. On
peut dire même que, dans la réalité, il est le seul mal véritable. En effet, en dehors du pé cfué sur
fa terre n - de ce nom n'est un mal qu'en
st un mal relatif qui, par le I que nous en ferons, peut devenir un très grand bien. Les tes tristi - >de lu vie, nous
font I est vr ce titre, la natur
repousse; mais en lés supportant chrétiennement, loin de nous dégrader, nous nous élevons; loin de profaner Pœuvre de Dieu, nous la sanctifions; loin de déshonorer Dieu, nous le glorifions. S'il n'y a que lé péché qui soit un mal, il n'y a donc que le péché que je doive haïr et détester, que je tfoïve craindre et éviter. t-ce là lés sentiments qui m'animent"' Me suis-je fait jusqu'à présent une idée juste du péché? En ai-je bien compris la malice et Fénormité, et suis-je bien convaincu qu'il n'est rien sur la terre qui mérite plus mon mépris et ma haine? Bien plus, n'aâ-je pas eu le malheur de m'y laisser aller par le | le perdre
ainsi la grâce de mon baptême? Quelle impression ce triste souvenir produit-il en moi? Les péchés qu< commis m'inspirent-ils une salutaire horreur? Quel est le n-pa que j " « ■ 1 1 éprouve? Qu'ai-je lait pour les expier .'
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0 Jésus! Inspirez-moi peur le péché les sentiments qui vous animent. tëelairez-moi de votre lumière, afin que je comprenne bien les abîmes tic désordre qu'il renferme, les caractères odieux qui en l'uni à vus yeux un objet d'abomination. Surtout, j>énétrez-moi de I tion de votre grâce afin que je le déteste, que je le haïsse, que, touché du regret de l'avoir commis, je lui ferme à jamais l'entrée de mon cœur.
Vous m'appelez à partager yotre sacerdoce, c'est-à^ dire à l'honneur d'unir mes efforts aux vôtres, pour combattre dans le ûiowde l'empire et la tyrannie du péché, pour h1 détruire dans les unies et leur en pirer l'horreur. Le péché doit dune être pour moi un irréconciliable ennemi. Ces! ainsi. Seigneur, que je l'envisagerai désormais, et si, par le passé, j'ai été assez aveugle et assez coupable pour me laisser séduire par ses trompeuses amenées*, je veux désormais le poursuivre sans relâche en moi et dans les autres, heureux de pouvoir, par les efforts de mon zèle, réparer la gloire que je vous ai ravie en le commettant.
Je prends la résolution :
1° De renouveler souvent, au souvenir de mes péchés passés, l'aetc de contrition-
2° De m'applrquer à les expier par la pénitence, offrant à Dieu pour cela les sacrifices qui se présenteront à faire;
3° De me tenir sur mes gardes peur me prémunir contre le danger d'y retomber.
Quasi a facie colubri fugepecGata (4).
(1) Ecclï., xxi, 2.
LE PECHE MOnfEL
I. Nous adore
telles de son a_ron:e. aldrs qu'il - va comme
chaivé de toutes les iniquités du —
tacle.. nous comprendrons tout ce que le ] de mal à l'ame.
II. Notïs eotîétdéreronis -■■ - rs produits da<.~ par la mort sont prodoits, d'une manière ann dans i"u:ne par le péché mortel.
1 Le / altère les traits et la bet >>tre âme.
Cette àme est beile dans sa nature et dans les dons de la irrace; le péché la défigure et la dépouille.
2 ' Le péché produit en nous l'inst
L'ame est paralysée dans ses plus r: ses apti-
tudes ; — elle ne perçoit plus qu'imparfaitement les choses de Dieu.
3° Le péché produit en nous V immobilité.
L'ame est comme plongée dans i'i ertie et ré à l'impuissance ; — tous ses actes sont de nul n
4° Le péché produ't en nous une sorte de cptrruption analogue à celle du cadavre.
L'âme en | éché morfol sent en elle comme une puissance inconnue qui se développe et qui produit le désordre et la révolte.
Le péché produit en nous une sorte d'infection.
Le péché a ses émanations délétères et ma!- io s. — Est-ce que tout, dans les pécheurs, ne révèle pas la dépravation de leur cœur?
III. Nous bien convaincre que le péché est notre ennemi le
plus redoutable. — Nécessité de veiller, de prie]
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de n us pénétrer fortement des considérati
deii
Rési >j u ; lotjs : 1" me pénétrer de plus en plus de l'horreur doit m'inspirer le péché; 2 ' demander u I).'-;i la de me le faire éviter; 3° veiller assidûment sur mes pensées et sur mes sens, pour n'y pas mml>«-r.
Bouquet spiuitcf.l : Sctio et v:de quia mal uni et amarum est rellquisse te Domlnam Deum tau m.
I. — Adoration
Transportons-nous en esprit au jardin de.- Oliviers, et mettons-nous devant les yeux !<■ spectacle de la douloureuse agonie que !<■ Sauveur voulut \ subit la ve'tfle passion. Je ne vois autour de lui aucun appareil de supplice; je n'entends ni le bruit (.les fouets qui bientôt déchireront sou corps, ni celui des marteaux (jui, Le lendemain, enfonceront dans ses pieds et dans s. ^ mains les clous du crucifiement. Il est seul; le siitour de lui : et cependant, il est en proie à la plus vive tristesse. Prosterné les deux genoux en . il prie avec larmes; sou âme est dans une anse mortelle : Cœpit pavére, tsed t -. m \ l : une sueur de sang coule de tous s.'- membres, et il faut qu'un ange du cid vienne - dans la lutte pénible qu'il a à soutenir: Apparuit aulem Mi angélus de cselo confortam eum r2>. Quelle tut donc la cause de <'<'U<- immense douleur? Ah ! m' la cherchons pas seulement dans la perspective de la passion cruelle qu'il allait subir; voyoris-ïa surtout dans l'impres vive et profonde d'horreur et d'effroi que lui fit éprouver la vue des péchés du monde qiiil devait expi< doril !i connaissance claire et distincte le saisit alors
(!) Matth., xxvr, 37; Mare, xiv. 33, (•2) Lue, xx n, n.
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avec iinr telle force, que la tristesse âont son âme fut pénétrée eût été capable de lui donner la mort : Tristis est anima fheà itsÇue ad mortefn (1). Mais ce qui rendit plus poignante encore cette divine tristesse dans l'âme sainte du Sauveur, oe l'ut l'accablement et la confusion qu'il ressentit quand il se Gonsklé>a comme chargé, en sa qualité de rédempteur, de toutes ces iniquités. Par un mystère inexplicable, quoiqu'il fût innocent, il parut devant son père connue un criminel: il se vit L'objet de sa colère et de ses vengeances; la terreur des jugements de Dieu se lit sentir à lui d'une manière ineffable, et, saut le remords et la perte de la charité qui ne pouvaient l'atteindre; il voulut alors éprouver en lui-même tous les effets du péché:
A ce spectacle, comprenons tout ce que le péché, ce péché que nous commettons avec tant de facilité, renferme de désordre, et quels maux il cause à Pâme qui s'en rend coupable.
Prosternes aux pieds de Jésus notre divin rédempteur, compatissons aux douleurs que nos offenses ont causées à son cœur1; remercions-le d'avoir bien voulu se constituer, pour nous, victime d'expiation et acquitter, par ses souffrances^ tes dettes que nous avions contractées envers la justice de Dieu, et demandons-lui de nous inspirer pour le pèche les sentiments dont il fut pénétré lui-même.
II. — Considérations
A en juger par l'intérieur, l'homme souillé de crimes
et celui dont la conscience est pure n'ont rien qui lès
distingue; la vie de l'un et de l'autre s'accomplit en
(1) XJatth., xxvi, 38.
apparence dans le's nié s conditions. Mais, en réalité,
il n'en esl point ainsi, i't s'il nous était donné de conT templer une âme en «Hat de péché mortel, celte vue nous glacerait d'épouvante.
Pour exprimer la nature de cet état, Le langage catholique emploie une expression qui nous est familière à tOUS, que nous a\oiis souvent sut' 1rs lèvres, mais
dont peut-être nous ne comprenons pas toute la portée. Le ptVIié mortel, dit la théologie, est ainsi nommé paire qu'il donne la mort à l'àme. ]', uirsui\ mis «1 approfondissons cette pensée, elle jettera un jour éclatant sur L'étendue et la nature dc< ravages que le péché l'ait dans un cœur dont il a pris p issession.
'1° Le premier effet que prpjluU /" mori corporelle qst d'altérer plus on mollis, pvqfondémçnj, les l rails de sa vielime. Au souffle, de la mort, le l'eu du regard s'éteint; une pâleur liyide succède- aux vives couleurs qui donnaient à la physionomie son expression; le visage, contracté et déformé, a perdu sa grâce et sa beauté.
Tels et plus effrayants encore sont les ravages que la mort spirituelle exerce dans IJâi
Quand elle est innocente et pure, l'âme possède une beauté qui lui «-st propre, et dont la beauté corporelle, qui en est le reflet et l'image, ia' peut dmuier qu'une idée bien imparfaite. La beauté même de Dieu resplendit en elle comme en un miroir. Kilo est belle de la beauté naturelle qui résulte de l'ordre et de l'harmonie do ses nobles faiailtés: elle est plus belle encore de la beauté surnaturelle que produit en elle la grâce sanctifiante et les dons divins qui en sont l'accompagnement. Dieu alors la contemple avec amour, et met en ell< complaisances.
Mais voilà que cette âme s'abandonne au péché
mortel. Aussitôt-, il se produit en elle un désordre étrange; tout son être se transformé! et se défigure. Elle n'est plus l'imagé de Dieu : Féclàt divin qui [â rendait toute resplendissante s*obsëuiicit et se change en ténèbres. Deptiis qu'elle s'eët révoltée contre Dieu dont elle a violé la Itii, la confusion et le trouble régnent parmi ses puissances, sur léscfùelles la raison n'exerce plus qu'imparfaitement son empiré:
La grâce; cette parure divine, qui la rendait s blable aux âhgës, ne Terne plus: elle peut ainsi s'appliquer avec raison tes pârdië^ du prophète : « La couronne est tombée de notre tète; malheur à i car nous avons péehé : Cëèîdil torona ctipiiis hostri )iobis, quia peccavimus (1). »
Dépouillée dans l'ordre sUrtiattirél do tous les dons qui la rendaient plus belle que tout ee que le m< matériel offre à nos regards dé plus Ravissant, privée même de cette rectitude qu'elle rivait reeiie dans sa création, détournée île sa voie et constituée dans li sordre, elle n'offre plus aux veux de DieU et des anges qu'un spectacle d'horreur, dont aucune difformité corporelle ne saurait nous donner l'idée.
2" Le second effet de in mort côrpoirètte est Vins bilité. Les yeux ne voient plus, les sons frappent en vain l'oreille, i'odôrât a perdu sa délicatesse, le palais est insensible aux saveurs, en vain les objets extérieurs agissent sur ce Corps inanimé, incapable désbrmàh sentir leur action.
Image trop fidèle de l'insensibilité qui résulte pouf Pâme de la présence du péché mortel.
L'âme en état de grâce possède par rapport à Dieu
(1) Thren., v, 16.
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ux qui mettent le corps vivant en
communication avec I»-- objets extérieurs: Elle a an
rd pour le contempler, une oreille pour discerner
oix : elle es! attirée à lui par l'odeur
- divin- parfums; elle - ! èTices la sua-
-i présence; eHe ësl douée 'l'un tact exquis
pour sentir lés touche attraits de
ispiratiorrs.
La souillure <iu péché atteint et paralyse dans l'âme
aptitudes. Elles ne sont pas éteintes sans
doute, car rame en état de pé ri pâble encore,
dans l'ordre spirituel, de voir, d'entendi :itir:
imitie endormies ; elles n'ont plus eette délicatesse qui t'ait discerner ;'• l'âme moindres accents de PEsprit-Saint; les touches : ii iif faut rien de moins pour l'ébranler que ces coups de tonnerre que parfois Dieu fait retentir à l'orettîe 'lu pécheur, niais qui n'entrent pas dans L'ordre ordinaire de sa providence.
Ainsi, dans ce malheureux état, ramené perçoit plus qu'imparfaitement les choses de Dieu. En vain, la lumière divine l'inonde, en vain la grâce l'as frappe à la porte de son cœur; si elle n'y est pas entièrement fermée, elle n'en est plus émue et touchée comme autrefois; ouverte aux impressions de la terre, elle ne reçoit plus qu'imparfaitement les impressions du c
l ■ troisième effet de /" »wart <■<>,■, ! Vimrho-
bilité. L- s - »urdiS et glacés deviennent hn-a-
pables d'exercer aucune action. Les pieds ne marchent plus, les mains pendent immobiles, la bouche est sans voix, l'œil sans expression, le coeur .-ans mouvement. Ainsi en est-il d'une âme dent Je ;
■ M. Elle est, au point ;ur naturel, pl<
dans L'inertie et réduite àl'inqui liens
du péché, rame possède uni - merveilleuse doqf
opérer sumaturellement Les actes qu'elle produit, lés œuvres qu'elle accomplit, les sacrifices qu'elle s'imj si minime qu'en soit l'objet, sont vivants et mérito ils sont dignes de la vie éternelle et de la gloire du ciel. Le péché nous dépouill
five. Quand nous l'avons <M>ramis, bous exerçons, il est vrai, nés facultés naturelles; nous pensons, nous ju-
s, nous raisonnons ; notre volonté produit de* terminations dont elle confie l'exécution aux organes corporels. Nous pouvons même encore accomplir des actions bonnes dans l'ordre surnaturel. Ifc ions,
quelque excellentes qu'elles puissent être, ne sont d'aucun mérite nom la vie éternelle: elles sont mortes, Dieu ne Les inserit pas dans le livre de vie, et jamais nous n'en serons récompensés.
-'*• Signalons un quatrième effet de la mort corporelle dont l'analogue se retrouve dans la mort spirituelle que produit te péehé.
Envahi par la mort, consti séparer les uns des autres. Une fermen-
tation intestine Rétablit au s en dé-
sordFe, 1< s mise, les corrompt, et bientôt ;
réduits en une masse informe de pourriture dont la vue seule inspire l'horreur.
La mort que produit le péché n'exerce pas de moins terribles ravages* Privée de la faculté d'agir méritoirement, l'âme qui l'a commis sent se développer en elle, pour le mai, une puissance inconnue. Depuis qu'elle s'est révoltée contre Dieu, tout en elle se iOvolte et tend au désordre. Ses passions sont frémis-
santés- Toutes les convoitises coupables; tous les mauvais instincts qu'elle portai* en gernié et que la i^r/irc avail calmés et assoupis, semblent ^agiter et bouillonner. Les tentations sont plus violentes, et la velnnié affaiblie n'a plus la même fprççe pour y résister. C'esl ainsi que, le plus souvent, après une première chute, il s'en pfodwil de nouvelles, qui en appellent d'autres encore et plus graves et plus nombreuses. L'âme est placée, pour ainsi dire, sur une pente qui l'entraîne; peu à peu Fabime se creuse sortis ses pas;
LOUt ell elle s";i I t'Ve. se déprave et se corrompt : col -
ruptiort plus funeste mille fois que celle «lu tombeau.
5° Dernier effet de Éâ! mort corporelle : tinféction révoltante qu'elle produit et qui révèle un loin s'a présence.
. Ah ! de l'âme du pécheur il s'élève aussi une Odeur infecte et contagieuse.
La sainteté a un parfum qui embaume et par lequel elle se communique: Christi bonus oÏÏàr su, mis, dit saint Paul <[). De même le péeJhé a ses émanations délétères et malsaines qui répandent auteur de lui la corruptien. Voilà pourquoi l'Ecriture compare les pécheurs à un sépulcre ouvert d'où s'échappe une odeur de mort : Sepulcrum patens, est çfuttur eorum (2). Qui ne sait, en effet, qu'il se rencontre «les hommes tellement livrés au mal que tout en eux révèle la dépravation de leur coeur? Non seulement leurs discours, mais leurs regards et jusqu'aux traits de leur visage sont comme une expression vivante du péché. Ainsi, après avoir exercé ses ravages dans rùme, en avoir perverti toutes les pensées, dépravé tous les instincts, le péché se ma-
(1) II Cor., il, 15.
(2) Psal.-, v, 11.
nifeste au dehors et produit autour du péeheur comme une atmosphère de mort qui rend sa société et son approche funestes.
III. — Affections et résolutions
Le péché, ô mon Dieu, n'est donc pas seulement votre ennemi, il est aussi le notre, ennemi d'autant plus redoutable que les assauts qu'il nous livre sont continuels, et que, pour lui résister, nous n'avons, hélas ! qu'une volonté faillie et chancelante. Combien donc il importe que, pour nous prémunir contre le danger de tomber sous sa puissance, nous mettions en œuvre les deux moyens que vous nous indiquez vousmême, la vigilance et la prière : la vigilance, qui nous tiendra sur n< - et nous fiera fuir les occasions
souvent délicates où nous nous prouvons à chaque instant exposés; la prière, qui. en attirant en nous la grâce, fortifiera notre faiblesse, et nous donnera Dieu même pour défenseur et pour appui !
Ah ! si. par le passé, j'avais veillé avec plus de soin. si j'avais prié avec plus de ferveur, que de chutes, objet aujourd'hui de m< s, j'aurai- évité
Mais surtout je m'efforcecai, en nie pénétrant des considérations que je viens de faire, de concevoir une haine de plus en plus profonde du péché, de ! douter comme le plus affreux malheur qui me puisse arrivei-. et d'être dans la disposition de faire tous les sacrifices plutôt, que do laisser prendre m de
mon âme.
Mettez vous-même en moi, Seigneur, ces dispositions dont je comprends la nécessité, mais dans lesquelles je ne puis outrer sans votre secours. Je le sens : malgré la difformité et la laideur que je découvre en lui. malgré
la vue que vous me donnez des maux sans nombre qu'il entraine :j sa suite, et dont le tableau vient de se dérouler devant mes veux, le péché a pour mou cœur des attraits, et, pour le fuir, il me faut en quelque façon lutter contre moi-même. Lutte difficile, pleine do périls, et dans laquelle sans vol . ô mon Dieu,
rais infailliblement vaincu. Venez donc ;'i mon
; Ad ,iiljitrn„ilir,-,i ,,'C fcstifia I • AlT.'U'-l M Z-llioi de
cette fange qui p'-ut à chaque instant m'engloutir: Eripe me de lutç ui non mfiggr ;rvez toujours
en moi le précieux trésor de votre grâce, que le péché me ferait perdre: et que môin cœur ne soit jamais malheureux pour se séparer de vous.
prends la résolution :
1° De me pénétrer de plus en plus de cette vérité qu'il n'y a pas pour moi sur la terre de plus grand mal que le péché :
2° De demander souvent à Dieu la grâce de me le faire éviter : B
3° De veiller assidûment sur mes pensées et sur mes les plus ordinaires ^v< tentations qui m'y entraînent.
Scito et rlilr quia maittm n apienitm est reliquisse te Dotninitm Dettm tuum (3).
(1) Ps. LNIX. ï.
(k2) Ps. lxviii. l.j.
(6) Jér.. ji, lu.
II. Dieu a déployé la rigueur de sa justice entre le péché
sur trois principaux théâtres, qui sont :
1 Le Paradis terrestre. Nous nous rappellerons le bonheur de nos premiers parents, puis leur péché, puis le châtiment effroyable qui en fut la suite. — L'arrêt de Dieu s'exécu dans les calamités publiques
et dans les douleurs pr;
fy L'Enfer. Nous nous rappellerons qu'il y a un enfer, que ses tourments sont indicibles, qu'ils sont éternels. — Nous en endurons que le péché et l'enfer sont deux abîmes qui s'appellent; car Dieu a mesuré la gravité des tourmente a la malice de nos prévarications.
3' Le Calcaire. Pour expier nos péchés, il a fallu de bien longs tourments : — et ces tourments ont été endurés par le Fils de Dieu lui-même.
III. Connaissant un peu mieux la malice du péché, nous le
détesterons de plus en plus et comme le plus grand de tous les maux ; — nous nous humilierons de ce que nous ne pleurons pas assez les péchés commis.
Résolutions : 1° renouveler souvent l'acte de contrition ; 2" offrir à Dieu quelque petit sacrifice pour expier nos péchés; 3° faire nos actions en esprit de pénitence.
Bouquet spirituel : DeUcta juoentutis meœ et tgnorantias meas ne memineris.
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Adoration
Adorons Dieu dans la haine irréconciliable qu'il porte au péché. Dieu est amour; c'est Famdor qui l'inspire dans toutes ses œuvres, qui le dirige dans le gouvernement du monde. Il aime tontes les créatures sorties de ses mains, depuis les plus parfaites jusqu'aux plus humbles, parce qUe toutes elles sont un reflet de sa beauté et une expression de sa sagesse; il aime surtout les ànio. 11 n'y a qu'une chose qu'il ne peut pas aimer, que la perfection de sa nature repousse, et qui esl pour lui un objet d'exécration, le péché, Telle est l'horreur qu'il lui cause que l'âme même qui s'en rend coupable devient aussitôt aàioraânablfi à ses yeux : Odio sunt Dca impiiis et impietas ejus (1). il la poursuit de sa colère : il exerce sur elle ses vengeances ; il Oublie â! son égard ses titres de créateur et de père, pour ne se souvenir que de sa qualité déjuge inflexible et sévère.
Les châtiments dont Dieu punit le péché sont épouvantables : ils jettent rame qui les envisage dans l'étonnement et la stupeur; et rien peut-être n'est plus propre à nous faire comprendre le désordre et la malice que le péché renlprme. Eneffet, Dieu, qui est infiniment juste, ne peut excéder dans lés peines qu'il inflige; bien plus, uous ne pouvons douter que sa miséricorde, même quand il châtie le plus rigoureusement, ne tempère les sévérités de sa justice-, et que la peine ne soit encore beaucoup au-dessous de ceHe que le pécheur aurait mérité de subir,
Il y a donc dans le péché des abîmes de perversité absolument insondables, et dont nous ne mesurerons
(1) S a p., xiv, !).
la profondeur que dans la lumière que Dieu fera briller à nos yeux au jour de .son jugement. Le péché vraiment un mystère: mystère d'iniquité et de désordre, mystère d'aveuglement et de foin-, mystère d'impiété, d'audace et d'orgueiL
Reconnaissons la parfaite équité des jugements de Dieu, qui le condamne, le maudit et le corn bai en toutes manières. Demandons à i uni de i
'•ntrer omus les sentiments, et de nous pénétrer
pour le pécné de cette aversion, de cette haine qm
tinta ont ressentie, el qui les a pi rtés à le coin* battre avec tant décourage en eux-mêmes et dans les auto
II. — Considérations
Nous pouvons distinguer trois principaux théâtres sur lesquels Djeu dépl< '■>■ à nos yeux la rigueur d justice contre le péché : le paradis terrestre, Venferet \ç calvaire.
1° Le paradis terrestre. — Transportons-nous en esprit au premier âge du monde. Dieu vient de c l'homme et la femme et !••> a comblés l'un et 1 autre des dons les plus excellents. Ils sont placés dans un lieu de çtéliees où ils trouveront, avec l'innocenci paix et la béatitude. Maiâ unecondîtion à leur séjour dans le paradis a été posée par DieU, condition facile qu'ils ne devaient avoir aucune peine à remplir, et que leur créateur n'exigeait d'eux que comme un témoignage de leur obéissance, < >r. ce témoignage, ils le lui refusent. Séduits par le tentateur, ils violent la loi qui leur a été intirnér; ils pèchent, en portant à leurs lèvres le fruit défendu. Le crime est consommé; jusque-là
pure rt sainte, l'œuvre de Dieu, < « -tt * * œuvre que le Seigneur avail contemplée avec amour rt qu'il avait jugée tirs bonne, est. pour la première fois, souillée et profanée parle pécbé. Le châtiment qu'appelait un tri désordre ne se lit pas attendre, châtiment effroyabl< . dont, après six mille ans, nous ressentons 1rs effets, et qui s'exercera jusqu'à la tin dés siècles sur la postérité d'Adam. Dieu paraît rt fait entendre sa voix. Les coupabies, agités par 1<' remords, honteux de leur nudité, qui vient il-- s-' révélera erix; se cachent ru tremblant. Mais ils né peuvent échàppet ù la terrible sentence. Chassés ave: ignominie du paradis terrestre, il- sont condamnés à passer sur l;i terre, devenue leur demeure, et sur laquelle leur péché a atliré la malédiction et la stérilité, une vie misérable, traversée par des douleurs sans nombre rt dont la mort sera le terme.
Tel l'ut l'arrêt de Dieu contre f-hOmme pécheur, rt nous savons avèC quelle rigueur inexorable il ne i de s'exécuter.
Représentons-nous toutes 1rs calamités et toutes les misères qui, depuis le péché d'Adam, ont inondé la terre comme un torrent dévastateur et en «ait l'ait, en un sens véritable, une vnllée de larmes : rappelons à notre mémoire les souffrances physiques et morales qui accablent rinimanitr déchue, ces guerres, pestes, ces lamines, qui ont dééolé le monde et ont t'ait de l'histoire «lu genrehumain un Ion- cri de détn
A côté dés calamités publiq 5, dont les annales du
monde conservent le souvenir, plaçons les douleurs privées, les tristesses de la famille, 1rs angoisses plus. intimes encore dont le Cœur garde le secret. Partout le malheur, partout la souffrance, partout le travail pénible, partout la croix et le sacrifice. Maudite par Dieu, la terre ne produit plus, selon ta parole divine, que
des ronces et des épines; elle ne peut être fécondée que par les sueurs et les larmes de ses habitants. Ainsi se vérifie la sentence de .Tel»: Homo natus de muliere, brevi vixœns tempore, repletur multis miseràs(l). Ce châtiment du péché est effrayant sans doute; cependant la justice de Dieu lui en réserve un autre encore plus terrible, l'enfer.
2° Venfer, — Il n'est aucun de nous qui n'ait tressailli d'épouvante au lugubre spectacle de Penfe* et de ses suppliées. Cette éternité passée dans les plus horribles soufïrances a quelque chose qui accable l'imagination et qui déconcerte la raison. Elle est pour nous, il ne faut pas hésiter à le dire, le plus incompréhensible des mystères. Mais dans son obscurité même et dans ses plus ténébreuses profondeurs, ce mystère a pour nous un côté lumineux, il nous explique merveilleusement un autre mystère, le mystère du péché.
Si nous voulons comprendre quelle est la malice du péché et combien il mérite fine nous le détestions, il nous faut descendre par la pensée au fond des enfers. considérer les flammes vengeresses qui y dévorent, sans les consumer, -e;< malheureux réprouvés, prêter l'oreille aux cris de rage et de désespoir qui s'y font entendre, envisager surtout l'interminable durée des tourments qu'on y endure: puis, en présence de cet effrayant tableau, nous rappeler que c'est le péché qui a allumé ces flammes, qu'elles sont le châtiment dont d mérite d'être puni. Les an.ues rebelles y ont été précipités après leur révolte, et chaque jour elles engloutissent leurs malheureux imitateurs. La justice de Dieu exige qu'il en soit ainsi.
(1) Job, xiv, t.
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Il y a donc enlre le péché et l'enfer une connexion intime; ce sont deux abîme* qui s'appellent: Abyssus abyssim hivocat h. 11 faut de toute nécessité que le péché mortel, s'il n'a pas été effacé sur la terre par les larmes du repentir, soit puni dans l'autre Vie par dès tourments éternels.; La foi m'en» ° fcte vérité; en
vain, la raison se débat contreelleel de l'obs-
curcir en multipliant les objections et les sophismes; elle n'a pu réussir à l'ébranler, et le dogme de l'enfer, châtiment du péché, subsiste et s'impose à nétre croyance dans son inflexible rigueur.
Il y a un enfer, et un enfer éternel; et Dieu y condamne le pécheur qui n'a pas fait pénitence. Il a comparé, dans sa sagess ls gravité des tourments qu'on y endureau désordre du péché, et il n'a pas jugé qu'il y eût disproportion. Se serait-il trompé en éta-
mt cette balance1? <>u bien, par un excès de sévérité, punirait-il le péché plus qu'il ne le mérite? Qui
ût proférer de tels blasphèmes? Concluons plutôt (pu- si de pareils châtiments sont réservés ail péché par un Dieu infiniment juste et bon, il faut donc qu'il renfermedes degrés de malice qui nous sont inconnue, et que seule la sagesse divine peut mesurer et apprécier.
ce qui ressortira plus clairement encore du spèe-
quî s'offre à nous sur le calvaire, et que nous - I maintenant.
3p Lr cahetiré: — Le feu de l'enfer punit le péché, mais il ne l'expie pas. Pour atteindre ce fait, il a fallu quelque chose de plus incompréhensible et de plus" mystérieux, les souffrances e* la mort d'un Dieu.
La souveraine justice aurait pu traiter le premier
Psah, xli.
homme comme elle avait traité les arfges rebelles, l'abandonner à son sens réprouvé, lui laisser mener sur la terre une vie misérable, en attendant la mort, qui aurait été pour lui le commencement d'une autre vie plus malheureuse encore. Il ne l'a pas voulu. Su misérifait trouver un rédempteur, et ce rédempteur n'a été ni un ange, ni une créature plus parfaite, mais leFilsméme de Dieu, le Verbe divin eonsubstantiel au Père, qui, descendu sur la terre et uni à notre chair de péché, a pris sur lui nus dettes st chargé
d'offrir à la souveraine majesté l'expiation que nous étions impuissants à lui offrir. Mais que ne lui a pus conté l'accomplissement de cette mission? Pour le comprendre, il ne faut nous arrêter ni aux humiliations étonnantes de la crèche, ni à la pauvreté et aux abaissements de Nazareth, ni aux travaux, aux fatigueset aux luttes de la vie publique du Sauveur. Il faut envil' immolation suprême par laquelle Jésus a voulu couronner son séjour sur la terre : contempler sa douloureuse agonie au jardin; considérer en détail les ignominies et les souffrances de la flagellation et du ronronnement d'épines, parcourir le chemin du Calvaire à la suit'.' de Jésus-Christ, qui s'y avance péniblement, chargé de sa croix; assister en esprit à L'horrible supplice du. .crucifiement; enfin nous tenir au pied de la croix, les yeux fixés sur le Sauveur, qui y consomme, en proie à d'ineffables tortures, son sanglant sacrifice. Puis, à mesure que ces scènes de désolation se déroulent devant nous, disons-nous à nous-mêmes : celui qui a voulu souffrir tout cela, c'est le Dieu que j'adore, devant lequel les anges se prosternent et s'anéantir— à qui seul appartient toute sainteté, toute puissance, toute gloire et tout honneur; et s'il .-'humilie et s'il souffre à ce degré', c'est que. pour expier le péché, il
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n'a fallu rien ée moins que les humiliations cl les souffrances ilmi Dieu. Mystère impénétrable et digne de toutes nos méditations! Le Verbe fait chair Cousent ;'i devenir notre victime; lui qui e.-t le pontife saint, innocent, pu* de toute souillure, séparé des pécheurs, paraît devant son Père chargé de tous nos crimes, et aussitôt il devient aux yeux de Dieu comme un objet de malédiction : FactWpro tiùbié tnaiwbicturti $). Li justice divine décharge sur lui toutes ses rigueurs; il faut qu'il soit satuté d'opprobres, en proie aux douleurs les plus vives qui furent jamais, et qu'il expire enfin, lui le Dieu du ciel et de la terre, dans le plus ignominieux dés supplice-. Ce n'est qu'au prix de ces tourments que le péché peut être effacé et le pécheur réconcilié.
III. — Affections et résolutions
A quelque point de vue que je me place, ô mon Dieu, la laideur et la difformité du péché se découvrent à moi. Je vois en lui le mal essentiel, le désordre absolu, votre ennemi et le nôtre, un monstrueux assemblage de perversité et de folie, an mystère inexplicable de dépravation. Mais rien ne me fait mieux saisir, rien n'éclaire d'une plus vive lumière ces affreux caractères du péché que les considérations qui précèdent. Si le péché mérite de tels châtiments, si l'éternité des supplices de l'enfer ne suffit, pas pour l'expier, si. pour réparer l'injure qu'il fait à Dieu, il a fallu que Jésus-Christ versât jusqu'à la dernière goutte de son sang, quelle idée ne devons-nous pas nous faire de sa malice, et quelle horreur ne doit-il pas nous inspirerl
Que je le haïsse donc, è mon Dieu, que je le déteste
(t) Gui., ni, 13.
comme le plus grand de tous les maux, que je sois disposé, plutôt que de le commettre, à tout supporter et à tout souffrir.
Ce n'est pas assez. Bien souvent peut-être, dans le cours de ma vie. j'ai eu le malheur de m'y laisser aller. et quai-je fait pour expier tant de péchés*? Quelles larmes ai-je versées/? Quelles pénitences ai-je offei Dieu? Il y a des saints qui, pour quelques fautes légères, se sont voués aux [dus rigoureuses expiations, et moi, bien plus coupable, je songe à peine à satisfaire à la justice divine.
Dissipez, o mon Dieu, un si déplorable aveuglement. Tous m'avez fait comprendre rénormité du péché, imprimez maintenant dans mon âme un repentir sincère de tous ceux que j'ai commis. Faites-moi la grâce de vivre désormais dans la pénitence et les larmes, el d'accepter, en expiation de tant d'offenses, les peines, les souffrances, le> épreuves de la vie, celles surtout qui résultent pour moi de l'accomplissement de mes devoirs journaliers.
Je prends la résolution :
4° De renouveler souvent l'acte de contrition, en me rappelant mes péchés passés;
2° D'offrir aujourd'hui à Dieu quelque petit sacrifice pour les expier;
3° Défaire toutes mesactions en esprit de pénitence.
DeUcta juventutis meœ et ignorantias meus m: me.mineriêj Domine (1).
(D Psal., xxiv, 7.
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu dans les anathèmes qu'il lance contre les prêtres prévaricateurs de l'ancienne loi, anathèmes qui sont plus justement applicables aux prêtres pécheurs de la loi nouvelle. — Nous adorerons aussi la sainteté parfaite de Jésus, le modèle des prêtres.
[I. Nous connaîtrons la malice exceptionnelle du péché dans les prêtres si nous considérons ce péché:
1 - En lui-même. Il est la violation d'un engagement sacré ; — la profanation du caractère sacerdotal, qui est ce qu'il y a de plus saint sur la terre ; — l'opposition la plus invincible avec la un du sacerdoce, qui est de combattre le péché.
2 Dans ses circonstances. Les lumières plus abondantes que re<;oit le prêtre ne lui permettent pas d'ignorer la gravité de sa faute; — à ces lumières viennent
iiiter d^js secours spéciaux et nombreux qui rendent absolument inexcusable le prêtre pécheur.
3 Dans ses suites. Il y a d'abord les suites pour le prêtre lui-même : il s'expose à tomber dans Tendurcissement et dans l'abîme du sacrilège ; — il y a les suites pour les âmes que les prêtres coupables perdent par leur défaut de zèle, par leurs exemples, quelquefois par leurs sollicitations. Puis, quand des scandales éclatent, quel mépris en rejaillit sur l'Église!...
III. Nous nous étonnerons que le prêtre, entouré de tant de grâces, puisse tomber; — nous redouterons ce malheur pour nous ; — nous conjurerons Notre-Seigneur de ne jamais permettre que nous nous séparions de Lui. Résolutions : 1° se pénétrer de la nécessité, pour le prêtre, de vivre dans la sainteté ; 2° conserver une
parfaite délicatesse de conscience ; 3 ' ne jamais monter à l'autel qu'avec un cœur pur.
Bouquet spirituel : In terra sanctorwn Iniqua j non cidebit gloriain Domin;.
J. — Adoration.
Adorons Dieu dans les anathèmes qu'il lance pa prophètes eontre les prêtres prévaricateurs, qui, oubliant
la sainteté de leur ministère, le déshonoraient par leurs excès. « Je m'adresse à vous, ô prêtres, qui méprisez mon nom... Vous offrez sur mon autel un pain impur... Aussi mon affection n'est point en vous, dit le Seigneur des armées, et je ne recevrai point de présent- de votre main... Car depuis le lever du soleil jusqu'au couchant, mon nom est grand parmi les nations- et cependant vous le déshonorez, et vous rendez mon culte digne de mépris... Voici, o prêtres, ce que j'ai maintenant ordre de vous dire. Si vous ne voulez pas m'.écouter, dit le - - :êur des armées, et si vous ne voulez pas' appliquer votre cœur à mes paroles pour rendre gloire à mon nom. j?enverrai l'indigence parmi vous, la malédiction se répandra sur les biens dont je vous ai comblés,... je vous jetterai au yisage les ofdu • sacrifices, et elles s'attacheront à vous (1). »
Si Dieu a fait entendre c\^< paroles si sévères aux prêtres de l'ancienne loi, qui n'exerçaient qu'un sacerdoce figuratif, lorsqu'ils ne vivaient pas d'une manière assez sainte, de quels châtiments ne seront pas j dignes à ses yeux les préires de la nouvelle alli. dont le caractère est infiniment plus sacré et les fonctions plus augustes, s'ils sont assez malheureux pour
(1) Mal , 1,6,7, 10;— n, 1, 2.3.
s'abandonner au péché et commettre, selon l'expression du prophète, l'iniquité dans la terre des saints !
Rendons hommage à l'inflexible rigueur dès [ugements de Dieu sur les prêtres coupables* proclamonsen la parfaite justice, et reconnaissons qu'un Dieu infiniment saint ne peut admettre au service de ses autels que des ministres saints et exempts de péché.
Adorons cette exemption de péché en Jésus le modèle dos prêtres: Tttlis deoebtit ut nobis esset pontifex sanctus, innocens, imppllutus, : sêgregatus a peccâtoribus (4) ; demandons-lui la grâce de nous y faire participer, et, on considérant l'éminente dignité de notre sacerdoce, efforçons-nous de concevoir de plus en plus pour le péché cette haine profonde dont tous les saints prêtres nous ont donné l'exemple.
II. — Considérations
Le péché d'un chrétien offre des caractères de gravité que ne renferme pas le péché d'un infidèle; ainsi en est-il du péché d'un prêtre comparé à celui d'un simple laïque. Cotte malice exceptionnelle du péché dans les prêtres se déduit : 1° de sa nature intrinsèque ; 2° de ses circonstances; 3° de ses suites.
1° Ce qui frappe d'abord dans le péché des prêtres considéré en lui-même, c'est la violation d'un engagement sacré que l'ordination a ajouté à celui du baptême. Avant de confier à un homme les prérogatives du sacerdoce. Dieu exi^e que cet homme s'attache et se consacre à lui d'une manière spéciale. t)ès lé début, et en recevant la tonsure, il a dû renoncer au monde et prendre Dieu pour son unique partage.: Dominas, j><trs
(1) Heb., vu, 26.
hereditatit dires mineurs, le sous-dia-
conat, le diaconat, le sacerdoce, ont renouvelé et rendu • de plus en plus inviolable ce contrat divin. Or, le prêtre prévaricateur, en se séparant de Dieu, anéantit et foule aux pieds - gagementSj 11 se reprend en quelque
sort».1 lui-même, après s'être donné : il est ainsi à la fois infidèle et parjure.
Autre caractère non moins odieux du péché commis par le prêtre : il implique la profanation de ce qu'il y a de plu.- saint sur la terre, le caraclè Lotal. En
recevant L'ordination, le prêtre a été solennellement l'en;, sanctifié, consacré ; il a été séparé du profane et marqué d'un sceau divin. Jésus-Christ se l'est uni d'une manière plus intime et plus étroite ijue le resfc chrétiens. Il lui a communiqué sa dignité sacerdotale et les pouvoirs éminents qui en découlent; il en a fait comme un autre lui-même. Le prêtre est par excellence l'oint du Seigneur: il possède \me dignité qui rélève au-dessus des- anges ; la sainteté que la bénédiction de l'Église imprime à nos temples, à nos vases sacre tout ce qui sert au culte de Dieu, n'approche pas de celle que nous confère le earacti 'dotal. Or, le
prêtre qui pèche souille et profane tout cela. Il se dégrade, et, en se dégradant, il avilit et traîne dans la boue le diadème qui ornait son front, il perd ce qui faisait son honneur et sa gloire. Parmi les péchés que peut commettre un prêtre, il en est qui portent d'une manière formelle Je stigmate du sacrilège, parce qu'ils sont une profanation directe du caractère ou des luiictions du prêtre; mais on peut dire, dans un .-eus plus large, ([ne tous les péchés dont il se rend coupable présentent la même difformité.
(1) PsaL, xv.
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Considéré en lui-même, le péché du prêtre renferme on troisième désordre résultant de son opposition avec la fin même du sacerdoce. Jésus-Christ, en instituant le sacerdoce, s'est proposé pour fin la continuation de son oeuvre sur ta terre, c'est-à-dire l'établissement du règne de Dieu dans les âmes par la destruction «lu péché. Lé prêtre est donc-, par son caractère, î'ênriemi du péché; sa mission <ist de le combattre, de le poursuivre sans repos ni trêve. Tel est même le peint de vue principal sous lequel le monde envisage le prêtre; il est à ses yeux le représentant de tout ce qui est bon, pur et saint, l'adversaire du mal à quelque degré et sous quelque forme qu'il se produise. De là l'étonnement qu'il éprouve et le scandale qu'il su hit lorsqu'il voit pâlir cet idéal. Et, hâtoris-nOus de le dire, cet étorinement est légitime et ce scandale S'explique. Si, en effet, telle est dans le monde la mission du prêtre, de quel désordre ne se rend-il pas coupable lorsque, oubliant cette mission sublime et glorieuse, il se laisse entraînera commettre le péché qu'il devait combattre? Le péché des prêtres, considéré en lui-même, est donc plus grave que celui des simples fidèles, il l'est lement à raison des circonstances dans lesquelles il se produit.
2° Il y a surtout deux circonstances qui ajoutent à la malice du péché 4es prêtres : les lumières plus abondantes et les secours plus nombreux.
Il est permis de penser que. parmi les simples fidèles qui s'abandonnent au péché, il en est beaucoup pour lesquels l'ignorance sera, sinon une justification complète, au moins une excuse partielle au tribunal de Dieu. Ils ne savaient pas, eu i\> savaient à peine. Perdus, absorbés dans le tourbillon des affaires tempo-
relies, n'ayant jamais eu les moyens de s'instruire à fond des choses de l'éternité, ils ne se sont rendus compte qu'imparfaitement de la mal ce du péchë et des caractères odieux qu'l renferme; et quand, du haut des chaires chrétiennes ou dans le secret du saint tribunal, on - de leur faire comprendre la gravité de la faute dont ils se sont rem lus coupables en I».- commettant, ils pourraient le plus souvent répondre que ce sont là pour eux des vérités nouvelles, qu'ils n'y avaient éfléchi, qu'ils ne croyaient pas, en péchant, avoir fait un si grand mal.
Mais cette excuse, en partie recevable quand il s' d'un simple fidèle, quel est le prêtre qui oserait l'alléguer?
Il a puisé à longs traits aux sources de la sci sacrée. Il a étudié la loi de Dieu. Les livres saints, les auteurs spirituels, les enseignements de la théol a . ne lui ont laissé ignorer ni les prescriptions qu'elïe renferme, ni l'obligation que mais avons de nous y soumettre, ni Je crime dont se rendent coupables eux qui la violent, et les châtiments qui leur sont réservés. Sur toutes ces choses, les prêtres sont en Bleine lumière. Cent fois, ils les ont méditées; cent fois, leurs lectun leur ont rappi it fuis, il- les ont éxp< - -
force et éloquence devant les fidèles. Pour eux donc, l'ignorance n'est pas possible. S'ils pèchent, ils le font en parfaite connaissance de cause : il- savent quelle injure ils font à Dieu et dans quel abîme de maux ils se précipitent. Qui ne voit combien par là même ils sont plus coupabl»
Aux lumières qui éclairent le prètresur la gravité du péché viennent se joindre les secours spéciaux et nombreux que Dieu lui accorde pour le lui faire éviter. La grâce, à la vérité, ne manque à personne. Dieu nous
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la lionne à tous, et, s'il permet, pour rendre notre fidélité méritoire, que nous soyons Jentés, toujours aussi, à la force de la tentation, il proportionne les moyens de la surmonter: Faciet cum tentatione proventum, ut po$r sitis sustinere (1). Mais irs divin est accordé au
prêtre avec une abondance qui le rend, quand il pèche, absolument inexcusable. Que d en effet, Dieu
ne prodigue-t-il pas prêtres pour les maintenir
dans la sainteté qui convient à leur état ! Çrâees extérieures résultant du milieu de retraite dans lequel ils vivent, des occupations auxquelles ils se, livrent, des fonctions qu'ils ex< rcei - intérieures que Dieu,
de toute éternité, leur a préparées en les appelant au loce, et auxquelles l'ordination leur a donné une sorte do droit! Ce sont - qui Inspirent au bon
prêtre l'attrait pour ce qui est bien, l'horreur de ce qui est mal, qui meuvent et dirigent sa volonté vers Dieu, qui produisent en lui cette délicatesse de conscience que la moindre infidélité révolte. Peur pécher, le simple fidèle n'a presque qu'à se laisser emporter au courant : le prêtre ne le peut faire saris résistance et sans lutte. Il n'y a pas pour lui de péchés de faiblesse ; presque toujours ceux qu'il commet sont, plus ou moins, des pécbés de malice.
Grave en lui-même et dans ses circonstances, le [.éché des prêtres l'est peut-être plus encore à raison ites qu'il entraine le plus ordinairement. En premier lieu, suites pour le prêtre lui-même qui s'y abandonne. En péchant, il a abusédes lumière- qui éclairaient son âme: Dieu le punit par l'aveuglement de l'esprit. Il a résisté à la grâce : Dieu ne la lui accorde
(1) 1 Cor.: x. 13.
plus avec la même abondance, et il est exposé à tomber dans l'endurcissement du cœur. Il perd peu à peu la délicatesse de la conscience; le péché ne l'épouvante plus, et ainsi se vérifie pour lui d'une manière terrible la parole du psaume : « Un abîme appelle un autre abîme : Abysses abyssum invocat (1). » Entre ces abîmes, il en est un que le prêtre tombé dans le péché doit redouter par-dessus tous les autres, parce que. trop souvent, il le voit se creuser devant lui, le sacrilège. f ne l'ois qu'il a eu le malheur de se précipiter dans ce gouffre sans fond, il ne peut que rouler de chute en chute, accumulant crime sur crime, profanation sur profanation, ^'endurcissant de plus en plus dans le mal et s'achemïnaht ainsi vers un dernier désastre : l'iinpénitence finale, à laquelle un miracle de la grâce de Dieu peut seul le soustraire.
Mais le péché du prêtre ne lui est pas seulement funeste à lui-même, il l'est encore aux âmes qui en subissent plus ou moins l'influence. Les saints prêtres sauvent les âmes ; les prêtres coupables les perdent Ils les perdent par leur négligence et leur défaut de zèle : car, oublieux de leur propre salut, comment s'occuperaient-ils du saïut des autres? Ils les perdent par les exemples qu'ils leur donnent ; car il est difficile qu'un prêtre livré au péché ne répande pas autour de lui comme une atmosphère malsaine. Hélas ! Chose triste à dire, ils les perdent quelquefois en les entraînant directement dans le désordre, devenant ainsi pour elles une pierre d'achoppement et une cause de ruine.
Telles sont les suites malheureuses des péchés commis par les prêtres, lors même qu'ils démeurent seèrets.
(1) Ps. XLI, 8.
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Que sera-ce si, comme il arrivera souvent, ils viennent à'ëclat'ér èl à se produire au grand jour? Alors, à la déconsidération et au mépris qui s'attachera â1 la pJejrsonne du coupable, se joindra le déstibrineiir du sacerdoce e( de fa Religion, de sera le plus désastreux de tous les scandales. A ce spectacle, les méchants battront dès mains et pousseront des Cris dé joie, tandis que l'Église, attristée, sera plongée dans la eônfuSÏOm 'oar. ne l'otiblrons pas, aujourd'hui plus que jamais, il existe une solidarité intime entre l'Eglise et ses ministres. Honorée et glorifiée par les vertus des bons prêtres, elle recueille la honte et l'opprobre lorsque quelqu'un d'entre eux vient à méconnaître la sainteté de son état; le monde, dans son injuste aveuglement, lui impute des désordres qu'elle réprouve et flétrit, et elle se voit condamnée à en subir la peine.
0 mon Dieu, comment se fait-il que vos prêtres, marqués d'un Caractère si auguste, appelés à exercée de si sublimes fonctions, enrichis de tant de isv^n^, puissent déchoir de la sainteté qu'exige le rang d'honneur où ils sont élevés et soient soumis, connue les autres hommes, à la triste loi du péché? Il en est ainsi cependant. Le péché sacerdotal n'est pas une chimère, n'ayant de réalité que dans l'imagination qui la conçoit. Il existe. Et ,>i, de tout temps, le sacerdoce a été fécond en vertus éminentes, donnant au monde, dans son ensemble, un spectacle admirable de sainteté, de tout temps aussi, il a eu la douleur de compter dans son sein dr^ prévaricateurs.
Quoique appelé à l'honneur d'être prêtre, je puis donc, ô Jésus, si votre grâce ne me soutient, m'aban-
donner au péché. Hélas! les mauvaises passions que je sens s'agiter dans mon cœur ne m'en montrent que trop la possibilité.
Ne permettez pas. Seigneur, que jamais un tel rnal- 1,< ur inarrive. Que je n'imite pas dans sa trahison Judas, le perfide disciple; mais que plutôt je puisse dire, comme votre grand Apôtre, que toujours^je vous serai fidèle, et que ni la mort ni la vie, ni le présent ni i nir, ni aucune créature au ciel et sur la terre, ne pourT n>nt jamais me séparer de vous et me faire perdre votre grâce.
Pour cela/, je prends, à vus pieds,, la rçso,Un)ion :
1° De me pénétrer de plus en plus de Ja sainteté- qui Convient au prêtre e,t du l'éloignernent qui doit exister entre lui et le pécule ■
'2n De conserver toujours une grande délicatesse de conscient
3° Surtout do ne monter jamais au saint autel qu'am'être assuré que mon ccèùr est pur de tout péché.
/// irrro sanctpwim imqua </cssit, non videfyit glo\ Dornini il). ,
Lavabo inter innocentes manus meas,, et drcumdabg altaye tuuyyi, Domine (!2).
(\) J*v, xxvi. 10.
{%) Ps. xxv, 6.
108 vérités fondamentales
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons les complaisances infinies que Dieu prend dans le Cœur immaculé de Marie ; — nous remercierons l'Esprit-Saint d'avoir préservé sa chaste Épouse de toutes les atteintes du mal ; — nous nous unirons à l'Église entière pour féliciter la Mère très pure de Jésus.
Jl. Plusieurs motifs doivent nous porter à éviter le péché véniel.
1° Ce péché renferme un désordre.
C'est un véritable mal, et Dieu le déteste; — c'est un mai qui l'emporte de beaucoup sur tout ce que nous appelons de ce nom.
2° Ce péché produit dans lame des effets lamentables.
Il affaiblit en nous, la charité ; — il nous prive de nombreuses grâces ; — il est un obstacle à la prière fervente ; — il empêche le bonheur complet de l'àme ; — dans les prêtres il affaiblit l'amour des âmes.
3° Le péché véniel a des affinités avec le péché mortel.
Bien que ces péchés se distinguent l'un de l'autre, ils ont cependant le même principe ; — il est souvent impossible d'indiquer la limite qui les sépare ; — ils ont entre eux une connexion intime.
111. Nous verrons que si, depuis longtemps, nous avons renoncé au péché mortel, il n'en est pas de même du péché véniel. — Nous demanderons à la Très Sainte Vierge la grâce de comprendre tout le désordre de ce péché.
Résolutions : 1° dans nos confessions, nous exciter à la détestation du péché véniel ; 2-] nous empresser de désa-
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vouer ceux que nous commettons ; 3° ne souffrir en nous aucune attache désordonnée.
Bouquet spirituel : Nolite contristare Spiritum Sanction Del.
I. — Adoration
Adorons les complaisances infinies que Dieu prend dans le cœur immaculé de Marie. Semblable à un triste déluge, le péché g tout envahi sur la terre; If désordre est partout, et la vie de tous les hommes, souillée à sa source même, se poursuit au milieu d'iniquités sans nombre, II y a bien encore quelques justes iemeurés fidèles à Dieu : mais jusque dans ces âmes sain! mal a trouvé accès. Nulle part la sainteté n'est parfaite, et l'on peut dire, avec le Psalrpiste, que pas un seul homme ne pratique le bien sans mélange d'impi tien : Non est qui faeiat bonilm, non est
Il ,1,1,,:
Setrte, la divine Mario a été soustraite a cette triste loi. Pure dans sa conception, elle l'a étle de même dans toute la suite de sa vie, pèlerinage sur la terre
se présenté à : - \ me un ciel sans n
comme Un jour sans ombre et sans déclin, comme un lis sans tache. Non seulement elle n'a pas cômm péché qui donne la mort à l'âme et ia prive de l'amitié de Lieu: le pëché véniel lui-même, à quelque qu'mi le - son cœur. En
tout est pur, tout est saint, tout est à Dieu.
Remercions l'Esprit-Sâint d'avnir >i miraculeusement
atteint os du niai, et do in,i!.- avoir ainsi di j le un m
parfait de sainteté. : ' 5-nous avec tout
(t) Ps. xiii. 3.
110 VÉniTÉS FONDAMENTALES
spécialement avec les âmes vouées au culte de c<>tt<auguste Vierge, en voyant sa pureté si solennellement proclamée, proposée à notre croyance comme un dogme de i'ni. et, par là, entourée d'une gloire nouvelle. Unissons-nous ave»; amour au Souverain Pontife, aux évêques, aux prêtres, aux fidèles répandus dans Le monde entier, pour reconnaître que Marie a été Immaculée (Unis sa conception, dans sa naissance, dans sa vie, dans sa bienheureuse mort, et que toujours l'époux divin, qui, de toute éternité, se l'est unie, a pu dire et pourra dire pl'elle éternellement: «Vous êtes toute belle, ô ma bien-aimée, et il n'y a point de tache en vous : Tota pulchra es, arnica mea, et macula non est in te (1). »
II. — Considérations
^'exemption absolue de tout péché, rnénie véniel, est
un privilège spécial de Dieu, auquel nul de nous ne peut prétendre. Mais nous n'en devons pas moins faire tous nos efforts pour éviter les moindres fautes: nous devons surtout concevoir, pour le péché véniel, cette haine, cette horreur, cette crainte salutaire de le commettre, qui constituent le premier et le principal caractère de la vraie sainteté. Plusieurs motifs doivent nous y porter.
1° Le premier se tire du désordre qtie renferme le péché véniel. Quelque léger qu'on le suppose, le péché véniel est pourtant un véritable mal, et ce mal est d'une telle gravité que Dieu a pour lui une haine implacable, qu'il le punit, dans l'autre vie, par des
(IJ Cant., iv, 7.
châtiments terribles, et qu'il exclut rigoureusement de son paradis quiconque s'en est rendu coupable, jusqu'à ce qu'il s'en soit purifié.
Le mal du péché véniel l'emporte de beaucoup sur
tout ce que nous appelons de ce nom sur la terre: en sorte que, si nous jugions des choses selon la vérité et la raison, nous accepterions volontiers toutes les privations et toutes les souffrances, nous nous soumettrions à tous 'es sacrifices, nous serions prêts mémo, s'il e fallait, à subir la mort plutôt que de commettre un de ces péchés, auxquels à peine nous prenons garde : dissipation, légèreté, sensualité, amour-propre, distractions volontaires dans la prière, défauts contre la charité, attaches désordonnées librement entretenues, pertes de temps auxquelles le caprice, l'immortification, la pa- . nous entraînent si souvent. Dans chacune de ces fautes, en effet, quand elles sont suffisamment délibérées, nous trouvons tout ce qui constitue le désordre moral : la désobéissance à Dieu, le inépris de son être divin, la violation de l'ordre établi par se et
que sa volonté impose à toutes les créatures, l'abus enfin des dons naturels et surnaturels que sa bonté nous prodigue.
Et. si tel est le désordre du péché véniel en lui-même, quelle que soit la volonté qui le commet, que doit-il être dans une âme appelée à la perfection, dans une âme sacerdotale surtout, dont le cœur devrait être pur comme celui des anges !
2° Second motif de haïr et de fuir le péché véniel : les effets lamentables qu'il produit dans l'âme qui y a, quelque attache.
D'abord, il affaiblit en nous la charité, qui est notre vie spirituelle, qui nous rend saints et agréables à Dieu,
qui est enfin la condition indispensable de toute ouvre méritoire. L'âme livrée au pé£hé véniel ne l'a pas perdue, il est vrai; mais, en elle, cette précieuse vie est languissante, sans force et presque sans action : ce n'est pins une flamme vive et brillante, c'est la lueur vacillante d'un flambeau près de s'éteindre.
Le péché véniel nous prive encore d'un grand nombre de grâces, dé saintes inspirations, de bons mouvements. Autant Dieu se montre généreux à l'égard de l'âme fidèle qui s'applique à l'aimer et à lui plaire, autant il montre de parcimonie et de réserve à l'égard de celle qui ne lui accorde que ct> qu'elle ne peut lui refuser sans encourir sa colère.
Autre effet du péché véniel. En même temps qu'il rend pins rares les communications surnaturelles que Dieu serait disposé à nous faire, il est un obstacle à cette union intime et parfaite avec Dieu qu'exige la prière.
L'âme pure s'élève à Dieu comme par un mouvement naturel. La méditation lui est facile et douce. La lumière divine la pénètre aussi aisément qu'un rayon de lumière pénètre un cristal transparent ;, elle e sans obstacle les consolations de Dieu. Au contraire, l'âme embarrassée dans l'amour <\r< créatures est, flour ainsi dire, incapable de tout élan surnaturel. Si la prière u>- lui est pas absolument impossible, du moins ne parviendra-t-elle jamais à un haut degré d'oraison ; elle n'a pour cela ni le regard de l'intelligence assez pur ni le cœur assez çlég
De plus, tandis que l'âme vraiment fidèle et attentive à éviter les moindres fautes est heureuse au servir, de Dieu et jouit d'une paix profonde, l'âme qui entretient en elle de l'attache au péché véniel et qui s'y abandonne sent toujours en elle l'agitation et le tumulte. N'étant
ni entièrement à Dieu ni entièrement au péché, elle vit continuellement dans le combat et la lutte : « Interiori . dit excellement l'auteur de l'Imitât- • i externam quœrere prohïbetur (1). » Elle ressent la peine du sacrifice, et elle ne le fait pas asse2 complètement pour en goûter la joie.
Enfin, le péché véniel a pour les prêtres un résultat plus funeste encore. En les faisant déchoir <le rémanente sainteté dont ils doivent faire profession, il affaiblit en eux l'amour des âmes non moins que l'amour de Dieu. Comment en effet aimerait-il les âmes, comment serait-il consumé de zèle pour leur sanctification, le piètre qui, négligeant la sienne, se laisse entraînera mille attaches déréglées et ne peut être arrêté dans la satisfaction de ses penchants que par la perspective du péché mortel? Une aine où règne l'affection au péché véniel ne sera jamais une âme d'apôtre.
3° Dernier motif de haïr et de fuir le péché véniel, ses affinités avec le péché mortel. Il s'en distingue sans doute: toutefois, il s'en rapproche de plusieurs manières, il a avec lui l'affinité qu'a la mort avec la maladie. qui y conduit.
D'abord, ils naissent l'un et l'autre de la même racine et sont comme deux rejetons de la même tige, deux fruits produits par le même arbre. Ils ont l'un et l'autre leur principe, non dans la raison que Dieu a mise en nous pour éclairer et diriger notre volonté, mais dans les instincts grossiers et dépravés de la concupiscence née du péché d'origine et source impure de toutes les dépravations : Concupiscentia, cum conceperit, ji<ir'<t peccatum '1 .
(1) Im., Ub. I, c. xxv. 7.
(2) Jac, i, 15.
-De plus, la ressemblance qu'ils ont entre eux est telle que c'est à peine si on peut indiquer la limite qui [es sépare. La différence essentielle entre le péché mortel et le péché véniel, bien qu'indubitable, est un des plus difficiles problèmes de la théologie morale. De là l'embarras que l'on éprouve si souvent pour déterminer dans la pratique si telle faute est grave ou légère ; de là l'illusion déplorable de tant crames qui jugent véniel ce qui, en réalité et devant Dieu, est mortel, et vivent ainsi tranquilles et sans remords dans le malheureux état du péché. Tant, sous ce rapport, il est facile de tomber dans Terreur !
Disons surtout que le péché véniel et le péché mortel ont entre eux une connexion intime, que le premier conduit au second, qui en est la suite naturelle, et en découle, en quelque sorte, comme la conséquence de son principe. Il est rare qu'une âme se laisse entraîner tout d'un coup à commettre le péché mortel; mais, le plus ordinairement, elle y est amenée insensiblement par la facilité malheureuse avec laquelle elle s'abandonne au péehé véniel. Ces fautes légères dont elle a contracté l'habitude, qu'elle commet presque sans remords, diminuent peu à peu en elle l'horreur du mal, émoussent la délicatesse de sa conscience, et, en affaiblissant la volonté, fortifient la concupiscence. C'est ainsi que par une pente insensible, et presque sans qu'elle s'en aperçoive, l'âme franchit la distance qui la séparait du péché mortel et finit par y tomber
III. — Affections et résolutions
Il y a longtemps, ô mon Dieu, qu'éclairé et fortifié
par votre grâce, j'ai renoncé au péché' mortel. Il est devenu pour moi un objet d'horreur, la pensée du mal-
heur que j'ai eu de le commettre me couvre de confusion, et je me sens disposé à tout souffrir plutôt que de m'en rendre encore eoupable. Mais en est-il de même du péché véniel? M'inspîre-t-il la même haine"? Ne conservé-je pas pour lui au contraire, au fond de mon cœur, une affection secrète? Hélas! Seigneur, il n'est que trop vrai. Tous les jours votre divine lumière me découvre en moi d'innombrables attaches, des caprices auxquels je n'ai pas le courage de résister, des faiblesses qui me font rougir. Vous m'en demandez le sacrifice, et. jusqu'à présent, je n'ai pu nie résoudre à vous le faire généreusement. Ainsi, je vis avec un cœur partagé qui n'est pas entièrement à la créature, niais qui n'est pas non plus entièrement à vous.
0 Marie ! vous dont le cœur n'a jamais connu la souillure du péché, obtenez-moi la grâce d'être délivré de cette misère. Le désir Je plus ardent de votre cœur est de me voir participer à la pureté sans tache dopt vous avez eu le glorieux privilège. Puissé-je comprendre comme vous le désordre que le moindre péché renferme! Puissé-je surtout êtr< - Héreux et assez fidèle, sinon pour ne jamais le commettre, ce que ne comporte pas l'infirmité de l'état présent, du moins pour n'y jamais attacher mon cœur.
Ma résolution est :
-1° De m'exciter avec soin dans mes confessioi la détestation du péché véniel ;
2° Dès que j'en aurai commis quelqu'un, de le désavouer aussitôt et de m'en humilier ;
D'être attentif à ne laisser subsister en moi aucune attache désordonnée.
Nolite contristare Spiritum sanctum Dei 1 .
(1) Eph., iv, 30.
'llti VÉRITÉS FONDAMENTALES
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous nous rappellerons le grave reproche que Notre- Seigneur adressait à une âme tiède; — nous nous mettrons devant les yeux le spectacle de ces âmes qui dressent en elles deux autels : l'un à Dieu, l'autre à la nature; — nous remercierons le divin Maitre de son
salutaire avertissement : Quia tepldus es incipiam
te eoomere ex ore meo.
II. Nous avons trois motifs de nous tenir en garde contre ce malheureux état.
1° La tiédeur outraje Dieu.
Elle l'outrage dans l'éminence de son être, qui demande une obéissance grande et généreuse ; — dans son infinie perfection, qui exige qu'on s'attache à lui avec amour ; — dans ljs bienfaits qu'il répand sur nous : l'ame fervente les estime à leur juste valeur et en devient meilleure ; l'âme tiède abuse de ses dons.
2,J La tiédeur scandalise nos frères.
Elle est partout une contagion, mais plus spécialement dans les communautés ; — elle inspire moins de défiance que les mauvais exemples proprement dits et n'en est que plus redoutable ; — elle peut arrêter pour toujours le travail de la perfection dans une àme.
3,J La tiédeur expose celui qui s'y abandonne aux plus grands périls.
L'ame tiède se tranquillise trop facilement sur son état. — Elle doit considérer que son défaut de vigilance et sa lâcheté l'exposent à tomber dans le péché mortel. Ce péril se rencontre spécialement dans les pensées dangereuses, dans les manquements à la charité, dans la négligence par rapport au travail, comme aussi dans le peu de préparation qu'elle apporte au sacrement de pénitence.
III. Nous nous humilierons à la pensée que déjà peut-être nous avons commencé à marcher dans la voie malheureuse de la tiédeur ; — nous supplierons Noire-Seigneur de nous faire sortir de cet état et de nous rendre la ferveur.
Résolutions : 1° nous examiner souvent sur ce sujet ; ^ nous montrer fidèles à tous nos exercices de piété ; 3' nous préparer avec le plus grand soin à recevoir dignement l'absolution et la saint0, communion.
Bouquet spirituel : Spirltu fercentet, Domino seroie ni es.
I. — Adoration
Rappelons-nous le grave reproehe qu'adressait autrefois Notre-Seigneur à un évêque malheureusement
déchu de sa ferveur première : - Plut à Dieu que vous fussiez froid ou chaud : mais parce que vous êtes tiède, je ne tarderai pas à vous rejeter dé ma bouché : Utinam frigidus esses mit caUâus^ sed quia tepidus es... incipiam te evomere ex ore moo i\). »
Sous une image énergique, ces paroles désignent les âmes, hélas ! trop nombreuses, et que l'on rencontre au sein même des communautés les plus réguli qui. tout en négligeant de propos délibéré le soin de leur perfection et s'abandonnant chaque jour à un grand nombre de fautes, ne voudraient pas cependant vivre dans la haine de Dieu et dans l'oubli complet de leur salut éternel. Elles ne sont pas, elles le croient du moins, hors de la voie qui conduit au ciel ; mais au lieu d'y courir comme les âmes ferventes, elles .-"y traînent péniblement. Elles s'efforcent d'allier deux chpses incompatibles : raccomplissement de la loi de Dieu et la satisfaction de leurs caprices. 11 y a dan.- ces âmes deux autels dressés à la foi- : l'un à Dieu, l'autre à la nature.
(1; Apoc, ni, 15-16.
MFniTATIOXS. I. "t.
Sur le premier, elles accomplissent de temps à autre quelques actes religieux, elles font quelques prières au moyen desquelles eiles se rassurent. Sur le second, elles offrent de l'encens à autant d'idoles qu'elles ont d'inclinations, de goûts, de fantaisies qu'elles peuvent satisfaire sans tomber manifestement dans le péché mortel. L'amour divin n'est pas absolument éteint en elles: il y jette encore quelques lueurs: mais il est combattu, contrarié, en partie étouffé par mille affections désordonnées et mille attaches secrètes; par la sensualité, la vanité, Pimmortification : par de petites rancunes, des anîmosités volontairement entretenues, une habitude réfléchie de critique, de murmure, de médisance; par le mépris des petites choses, l'infidélité aux règles, l'esprit d'insoumission et de désobéissance.
Telle est l'âme tiède II est aisé, à ces traits qui la caractérisent à un degré plus ou moins marqué, de la reconnaître en soi-même ou dans les autres.
Adorons Notre-Seigneur dans les sentiments d'éloignement et de profond dégoût que cet état lui inspire. Il ne rejette pas encore l'âme qui y est tombée, mais il est sur le point de le faire: Ineipium te <:<■<;,,,(<■,■<:. FLemercions-ledece salutaire enseignement, et demandons-lui • le nous inspirer pour un état si dangereux la plus vive horreur.
IL — Considérations.
Les motifs que mais avons de nous tenir en garde o<:>ntre la tiédeur se tirent: 1° du côté de Dieu, qu'elle outrage; 2° du côté de nos frères, qu'elle scandalise; 3° du côté de nous-mêmes, qu'elle expose aux plus grands damiers.
[o La tiédeur outrage Di<». — Elle l'outrage en premier lien dans remmenée de son être adorable. Dieu est une majesté infinie: il est le plus grand, le plus auguste, le plus puissant de tous les maîtres. 11 mérite, titre, que nous nous portions â i/ice avec
lout l'empressement, le zèle et la ferveur dont nous sommes capables. Or, quafait rame tiède? Elle i fo.se pas, >ute, comme le pécheur, de se sou-
mettre à pieu; elle pe pr a parole des
révoltés: Non serinant. Mais, au lieu d'apporter au service de Dieu cette volonté grande et généreuse à laquelle il a droit, elle ne le sert qu'avec lâcheté, nonchalance et dégoût ; elle s'acquitù - - - nvers lui avec
une langueur et une apathie désolante, ne s'y portant que par force et par contrainte, non comme un fils aimant auquel l'obéissance est douce et agréable, mais comme l'esclave qui n'obéit qu'à la crainte. Elle n fuse pas à Dieu les hosties qu'il lui demande, mais hosti< gard à la manière dont elles sont pffi
outragent Dieu plutôt qu'elles ne l'honorent. Aussi ne sont-elles pas pr.ur lui des hosti< odeur; il
n'y prend complaisances ; il n'a pour elles, au
contraire, qu'aversion et dégoût.
Majesté digne de tout hommage, Dieu est encore l'être infiniment aimable auquel notre cœur doit s'attacher comme à son souverain bien, qu'il doit aimer plus que toute chose, qui seul mérite d'être le terme d< mouvements et de tout L'âme tiède
méconnaît encore eette prérogative. L'amour qu'elle a pour Dieu est un amour incomplet et partagé. Gomme si Dieu ne lui suffisait pas. elle le met en parallèle ia créature, et tout en se donnant à l'un, elle ne veut lourtant renoncer à l'autre.
Ainsi l'âme tiède ou t rase Dieu dans l'éminence et la
perfection de son être divin ; elle l'outragé encore dans les communications qu'il daigne nous faire de ses dons divins.
Pour nous aider dans l'âëcomplissèmênt des devoirs qu'il exige de nous. Dieu né cesse de nous prodiguer les 's de la grâce. Bienfait inestimable que Dieu le . dans son amour pour nos âmes, nous a préparé de toute éternité, que le Verbe de Dieu fait chair nous a mérité par ses sOUnràriceS et par sa mort, que le Saint- Esprit no cesse de répandre sur nous par mille canaux toujours ouverts. L'âme fervente est pénétrée d'estime pour ce divin secours. Elle y voit le prix du sang de Jésus-Christ; elle y correspond avec fidélité; et, fortifiée par lui, elle s'élève à la perfection. L'âme tiède, au contraire, abuse de ce don précieux, et le mépris qu'elle en fait rejaillit jusqu'à Dieu, qui le lui prodigue. Sa vie. en effet, où les négligences, les omissions, les fautes, se succèdent presque sans interruption et sous toutes les formes, n'est-elle pas une résistance incessante aux inspirations de l'Esprit de Dieu, un refus obstiné et persévérant de lui obéir- et. par conséquent, un a! .us continuel des grâces de Dieu0
2° La tiédeur scandalise uns frères. — C'est un mal • répand, une contagion qui gagne de proche en proche et exerce autour d'elle une ihfluettce délétère. Cette suite funeste dé la tiédeur est partout plus ou moins à craindre ; elle l'est particulièrement dans les communautés, où, parfois, ce désordre peut produire des maux incalculables.
Tout a été dit sur les déplorables entraînements du mauvais exemple, qui. chaque jour, fait tomber dans le péché un si grand nombre d*âmés. Dans une communauté, ce ne sont pas d'ordinaire les mauvais exemples
proprement 'lits qui sont le plus à craindre. Gra< Dieu, ils y sont rares. Ils ne pourraient s'y produire
attirer l'attention des supérieurs, qui s'empr raient d'arrêter le désordre; D'ailleurs, la conduite de ceux qui les donneraient formerait un tel contraste avec l'esprit général de la maison, elle serait, dans une communauté régulière, quelque chos choquant,
• lisons plutôt de si monstrueux, que, loin de provoquer l'imitation, elle exciterait, au contraire, la répulsion et le dégoût. Il en est tout autrement de la tiédeur. Précisément parce qu'elle ne présente rien - ment
.•jonsilile. elle n'inspire aucune défiance, on . tient pas eu garde contre ses pernieieux exemples, et, par cela même, l'influence qu'elle exerce est p] redouter,
Quiconque a vécu dans une communauté a pu constater par lui-même ces funestes effets de la tiédeur.
séminariste autrefois fervent s'est peu à peu relâché ; il est devenu tiède, on no peut lui reproche rdres notables ; peut-être même, à raison di tainos qualités et Ho sa conduite antérieure, jouit-il de la considération de ses supérieurs et do ses confi
-i on y regarde de près, on verra que tout en lui '. amoindri. Quoique gardant à l'extérieur un certain décorum, il n'a au fond ni piété, ni cité, ni amour du travail, ni humilité, ni charité. Or, il ne se peut dire combien les exemples d'un toi séminariste sont dangereux pour ceux qui on sont les témoins journaliers. La tiédeur dont il donne le spectacle
oimunique peu à pou autour de lui.
Un le dirait environné de je no sais quelle atmosphère malsaine de négligence et de lâcheté que respirent, sans presque s'e ; apercevoir, ceux qui
l'approchent, et au moyen de laquelle il leur inocule le mal funeste dont il est atteint. La vue d'un séminariste fervent exciteà être fervent; la vue d'un séminariste tiède prodail an effet tout contraire, et, pour peu que de tels exemples se multiplient, c'en es! assez pour altérer profondément l'esprit d'un séminaire et le faire déchoir de sa régularité première. Et de là que résultera-t-il ? Que ce séminaire n'atteindra que très imparfaitement la fin à laquelle il doit tendre : que les membres qui le composent ne parviendront point au degré de perfection que Dieu demandait d'eux: que plusieurs seront infidèles à leur vocation; que ceux, enfin, qui persévéreront, s'ils ne deviennent pas plus tard de mauvais prêtres, ne seront jamais que des prêtres médiocres, sans piété, sans dévoument, sans zèle.
Considération bien propre à nous inspirer une horreur salutaire de l'état de tiédeur.
3° La tiédeur ex\ ose celui qui s'y abandonne aux plus grands dangers. — Trop souvent Pâme tiède se tranquillise sur son état par ce prétexte qu'étant bien résolue à éviter le péché mortel, elle n'a point à craindre, en y demeurant, de tomber en enfer. Illusion funeste contre laquelle il importe de nous prémunir.
La tiédeur, il est vrai, n'est pas par elle-même un état de damnation: mais bien souvent il arrive que, sans s'en douter, l'âme tiédi1 est dans ce malheureux état. Ne faisant nid cas des fautes légères qu'elle commet sans scrupule et en grand nombre, se tenant pour ainsi «lire constamment sur la limite qui sépare le péché véniel du péché mortel, qui l'assure qu'elle n'a pas plus d'une fois franchi cette limite parfois si difficile à déterminer"?
Si. en effet, nous suivons l'âme tiède dans le détail de sa vie, que de justes sujets d'alarmes n'y découvrirons-nous pas .'
Comme elle n'exerce aucune vigilance sur ses sens et sur son imagination, elle a le plus souvent l'esprit rempli de pensées et de représentations dane qu'un simple consentement peut transformer en une faute grave. Or, est-elle bien assurée de n'avoir jamais donné ntemenf?
L'âme tiède ne se fait nul scrupule de médire; elle se permet des critiques et des censures, et blesse de mille autres manières la vertu de la charité. El: tranquillise, il est vrai, sureequ'elle ne 1»-' fait jama's en matière grave. Mais ici encore ne tombe-t-elle pas dans l'illusion "".'
L'âme tiède s'approche régulièrement et en temps marqué du sacrement de Pénitence. Mais comment s'y prépare-t-elle ? Quelle douleur a-t-elle des fautes qu'elle :use et dans lesquelles elle retombe aussitôt après s'en être confessée*? Combien n'est-il pas à craindre que ees confessions, au lieu de la purifier, ne la rendent plus coupable !
Que dire de ses pertes de temps, de ses distractions dans des prières obligatoires, de tant d'autres manquements dont elle se rend coupable par rapport à presque tous ses devoirs?
Qu'on y réfléchisse, et l'on verra que souvent ce que l'on prend puni- un état de tiédeur est en réalité un état rie péché mortel : Nomèn habes <j<><»i vivas et mori "'us es 1 . C'est le sommeil qui est devenu la mort, la pente sur laquelle on a glissé insensiblement jusque dans l'abîme.
(1) Apoc, m, 1.
Ajoutons que si parfois l'âme tiède échappe à ce malheur, toujours «lu moins elle est dans un péril imminent d'y tomber.
Abusant journellement de la grâce, elle se rend indigne de ce don divin, ej mérite que, par un juste châtiment, Dieu ne le lui accorde plus qu'avec parcimonie. D'un autrecôté, on même temps que la vie de nature et les passions qui en naissent se développent et se fortifient par les concessions qui leur sont faites, la volonté raisonnable et la vie surnaturelle s'affaiblissent par là même en elle et se débilitent peu à peu. Ainsi désarmée et dépourvue des moyens île résistance qui faisaient sa force, elle se voit expesée à toutes les chutes, semblable à une ville sans défense que l'ennemi peut, à tout moment, prendre d'assaut.
II J. — Affections et résolutions.
Ne serais-je pas. ô mon Dieu, du nombre de ces âmes tièdes que vous vous apprêtez à rejeter avec horreur? Si. par votre grâce, je ne suis pas encore parvenu à ce dernier degré «le la tiédeur qui confine au péché mortel ou qui même se confond avec lui, n'ai-je pas du moins commencé à m'engager flans la voie malheureuse qui y conduit? Que je suis loin en effet. Seigneur, d'apporter à votre service cette ferveur, cette énergie, cette génédont les saints m'ont donné l'exemple ! Je nie traîne plutôt que je ne marche. Malgré tant de grâces que votre bonté me prodigue, je ne fais presque aucun progrès dans la perfection : hélas ! je ne sens pas même le désir d'avancer, .le suis comme paralysé par une sorte d'engourdissement que je n'ai pas la force de secouer.
Xe permettiez pas. è mon Dieu, que je demeure plus
lôngtemiis dans cet état dont vous venez de me faire comprendre le désordre et le péril. Rendez-moi la ferveur de votre amour, et donnez à ma volonté la force qui lui manque. Détruisez en moi truites ces attachés, toutes ces affections déréglées qui partagent mon cœur et l'empêcfclent d'être entièrement à vous. A'enez, 6 Jésus, prendre possession de ce cœur à la porte duquel vous frappez en vain depuis si longtemps. Régnez-y, gouvernez-én toutes les puissances, dirigez-en tous les mouvements: qu'il ne soit plus, comme par Je passé, tiède et languissant, mais que les divine- flammes de la charité l'embrasent et le consument, et que, dilaté et agrandi, il me fasse courir, comme le prophète, dans la voie de vos commandements : Vi&m rnàridatorum tttorum cucurri cum dUatasti cor meUm (1):
Je prends lu résolution :
1° De rentrer souvent en moi-même, pour découvrir le.- premiers germes do la tiédeur qui pourraient se glisser dans mon âme :
2> De me montrer, nonobstant lés dégoûts que je pourrai ressentir, fidèle à tous mes exercwï
3° D'apporter tous mes soins à me préparer à recevoir dignement }o< sacrements de pénitence et d'eucharistie, qui sont les préservatifs les plus efficaces contre la tiédeur.
Spipitu ferventes, Domino seruientes (2i.
(1) Ps. cxvui, 32.
(2) Rom , xu, 11.
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons l'Esprit-Saint nous invitant à la méditation fréquente des fins dernières ; — nous adorerons et nous remercierons Notre-Seigneur nous inculquant le même enseignement, quand il parle de la voie large et de la voie étroite, du riche insensé, des vierges folles, du jugement général.
II. La méditation des fins dernières est importante pour trois raisons.
10 La méditation des fins dernières est un flambeau qui nous éclaire.
Elle nous fait connaître le prix du temps, quand on l'envisage au point de vue de l'éternité; — la vanité des biens d'ici-bas, qui alors nous paraissent indignes d'exciter notre attention ; — la folie du péché, car elle nous montre a que nous préférons et ce que nous quittons en offensant Dieu.
2° Cette méditation est un aiguillon qui nous excite.
On ne peut expliquer la déplorable indifférence de tant d'hommes par rapport à leur salut que par l'oubli de ces vérités. — Supposez quelqu'un qui s'en entretienne, quel empressement ne mettra-t-il pas à se corriger!
3° Cette méditation est une force qui soutient notre faiblesse.
11 faut un grand courage pour pratiquer la vie chrétienne. -- Plaçons-nous en face de la mort, du jugement, de l'enfer et du ciel, et nous nous sentirons prêts à tous les sacrifices.
III. Nous nous humilierons de penser si peu à nos fins dernières. — Nous demanderons la grâce qui nous rendra
fidèles à ce souvenir ; — nous promettrons à Dieu de nous transporter souvent par la pensée à l'une de ces quatre stations : la mort, le jugement, l'enfer, le paradis.
RÉsoumOMS : 1° méditer sur les fins dernières ; 2° juger les choses au point de vue de l'éternité ; 3-> s'adresser souvent cette question : Quid hoc ad feternitatem ?
Bouquet spirituel : Memorare nocissima tua et in œternum non peccabis.
I. — Adoration
Adorons PEsprit-Saint nous invitant au souvenir et à la méditation fréquente de nos fins dernières, et nous assurant que nous y trouverions le préservatif le plus efficace contre le péché : Mémo/rare novissima tua et in œternum non peccabis <i).
Notre-Seigneur, en plusieurs endroits du saint Evangile, nous inculque le même enseignement Sans • il nous ramène à la pensée de nos fins dernier
Ici il nous met sous les yeux le double tableau de la voie large et facile, dont le dernier terme est la perdition, et de la voie étroite, qui conduit à la vie.
Ailleurs il nous décrit l'aveuglement de ce riche qui, enivré de l'abondance de se- biens, détruit ses greniers pour en construire de plus amples, et se complaît dans la pensée que désormais il n'aura plus qu'à jouir avec délices de ce qu'il a amassé ! « Insensé, ajoute le Divin Maître: cette nuit même, on te redemandera ton âme; pour qui dmic seront ces biens que tu as araàss Stulte! Hoc nocte animant tuam repetunt a te; quœ autem pardsti cujus remit '2)? » De là cette maxime mémorable qui a converti tant de saints : Quid prodest homini si
(1) Eccli., vu, 40.
(2) S. Luc. xn. 20.
muntlum universum lucrctur, aniw.se vero suse detrimentum putiatur (!) ?
Ce sont encore les paraboles : du mauvais riche précipité au fond dès enfers, tandis que le pauvre Lazare goûte dans lé sein d'Abraham les délices du ciel: du festin nuptial d'où sont exclus les indignes : i\c> vierges folles punies de leur négligence; du père de famille séparant le bon grain de l'ivraie, et condamnant celle-ci au feu.
C'est l'avertissement tant de fois répété de nous tenir prêts pour l'heure incertaine où nous recevrons la visite du maître.
Enfin, c'est le grand spectacle du jugement général dans lequel, après la double sentence d'élection et de réprobation, se fera l'éternelle séparation des lions et des méchants.
Remercions Notre-Seigneur de nous avoir rappelé en tant de manières et sous tant de formes .l'obligation d'appliquer notre esprit à la méditation de nos fins dernières, et d'en garder le souvenir gravé dans notre mémoire: afin que, veillant sans cesse, nous ne soyons pas surpris à notre dernière heure par la visite du juge redoutable qui prononcera sur noire sort éternel : Beati servi i//i, quos, eurri venerit Doininus, invenerit vigilantes (2).
II. — Considérations
Pour nous convaincre de l'importance d'appliquer
souvent notre esprit à la pensée des fins dernières, considérons que, bien méditées, elles sont pour l'âme, dans la pratique delà vie chrétienne: 1" un flambeau
(1) S. Mafh , xvr, 26.
(2) S. Luc, xn, 37.
qui 1 éclaire : 2° un aiguillon qui l'excite; 3° une force
qui Ja soutient.
1° Les fins dernières bien méditées sont un flambeau qui nous reluire.
Elles nous rappellent en effet trois vérités fondamentales que upus devrions sans <-<j<<q avoir devant les yeux : le prix du temps, la vanité des biens du inonde, la folie du péché.
Le prix du temps. — Considéré en lui-même, dans la brièveté de sa durée, dans la rapidité de sa course, le temps est ce qu'il y a de plus vain et de moins digne de notre estime. Qu'est-ce en effet que la vie la plus longue? L'Esprit-Saint nous L'apprend. C'est une fumée qui .-'évanouit, une vapeur légère qui s'élève pour disparaître aussitôt : Quœ est vita vestra ? Vaj or est ad modicum parens (1 >.
Mais envisagé au point de vue de nos fins dernières, le temps nous apparaît sous un tout autre aspect Employé selon Dieu, chacun des instants dont; il se com7 pose mais vaut une éternité de bonheur : Momentaneum et 1ère... eeternurn glqrise pondus operatur in nobis 2). Il n'y a donc rien de plus précieux sur la terre, rien dont nous devions ménager l'emploi avec plus de soin, aucun trésor que nous devions plus craindr piller et de perdre.
La vanité des biens d'ici-bas, — Que sont en effet pour l'homme qui médite ses fins dernières, et qui. dans le jugement qu'il porte sur la valeur des choses d'ici-bas. se placé constamment au point de Mie de L'éternité,
(1) S. .lac. iv, 15.
(2) II Corlnt., iv, 17
tant d'ardeur comme s'ils étaient pour lui la félicité suprême? Des bagatelles3 des jouets d'enfants, indignes. je ne dis pas d'exciter dûs convoitises, niais même de fixer notre attention. En effet, les biens de l'éternité sont de telle nature que. si nous nous en rendons dignes, leur possession nous est assurée; ils seront la satisfaction complète de tous nos désirs, enfin nous n'en serons jamais dépouillés. Il en est tout autrement des biens de la vie présente. Rien ne nous garantit que nous parviendrons à les posséder; ils ne peuvent rendre heureux ceux qui en jouissent, et tôt ou tard la mort nous en dépouillera. Rien de plus incertain, de plus frivole, de plus fragile.
La méditation de nos fins dernières nous découvre enfin la folle du péché. En effet, qu'est-ce que le péché envisagé au grand point de vue de l'éternité ? Ce n'est pas seulement un désordre que la raison réprouve. c'est un acte par lequel, nous trouvant dans l'alternative de la satisfaction d'une passion, d'une jouissance grossière, d'un plaisir qui doit durer un instant, et d'Une éternité de tourments dans le feu de l'enfer, et dans la privation de Dieu notre souverain bien, nous aimons mieux nous exposer à un aussi affreux malheur, plutôt que de nous priver de cette satisfaction, de cette jouissance, de ce plaisir. Se peut-il rien concevoir de plus insensé qu'une telle préférence"?
L2° La méditation de nos fins dernières est. en second lieu, un aiguillon qui nous excite.
Pourquoi tant d'hommes vivent-ils par rapport à leur salut dans une si déplorable indifférence, n'exerçant sur eux-mêmes aucune vigilance, ne se préoccupant ni du passé pour le réparer, ni de l'avenir pour l'assurer'.' C'est, n'en doutons pas. qu'ils n'ont pas assez présent
le souvenir de leurs lins dernières. Si nous étions fidèles à nous place?, par la pensée, en face de ces
éventualités formidables qui doivent être pour nous la consommation de toutes choses, si nous nous disions souvent à nous-mêmes : « Gette vie. dont je parcours les diverses phases avec tant d'insouciance, aura un terme ; il y aura pour moi, bientôt peut-être, un jour qui s<tu le dernier de mes jours: alors, violemment séparé par la mort de tout ce qui m'entoure, je compas raîtrai au tribunal de Dieu, pour rendre compte de tous les instants de mon passage sur la terre, de mes actions l.»onnes ou mauvaises, de ma correspondance aux grâces de Dieu pu de l'abus que j'en aurai l'a t; enfin, la conclusion -du jugement que je subirai, en ce moment redoutai île, sera le ciel ou renier, l'éternité heureuse ou malheureuse; » si, surtout, nous nous rappelions que peut-être nous sommes à la veille de voir s'accomplir -raves événements, pourrions-nous nous endormir sur de tels intérêts, ne pas être continuellement .sur nos gardes pour conserver notre conscience pure de tout péché, ne pas exercer cette vigilance sévère que Jésus- Christ nous recommande avec tant d'instances dans Je saint Évangile'.' Quelle précieuse ressource ne trouver rions-nous pas dans ces considérations, pour secouer. la tiédeur malheureuse dans laquelle nous nous endormons trop souvent et qui est l'un des plus grands obstacles à notre sanctification ?
Supposons que nous sommes sur le point de quitter cette vie et de paraître devant Dieu. S'il en était ainsi, quels regrets n'éprouverions-nous pas au souvenir de nos infidélités et de nos négligences, quelle impression salutaire ne ferait pas sur nous la pensée de la mort et de l'éternité qui la suit, et quel empressement ne mettrions-nous pas à réparer, dans le peu de temps qui nous
testerait, les fautes de notre vie? 0i\ il ne t'eut qu'à nous de nous entretenir dans ces sentiments et dans ces pensées, et d'en raviver l'impression quand elle commence à s'effacer. Pensons à nos fins dernières, méditons-les attentivement dans la lumière de 1' -n : représentonsrnous que nous sommes à notre dernier jour, et, par ce moyen, nous vivrons comme si, en effet, l'éternité allait commencer pour nous.
3° La méditation des fins dernières est une force qui soutient notre faibi
Pour vivre de cette vie chrétienne à laquelle la grâce nous sollicite, il faut déployer un grand courage, une grande énergie de volonté; courage et énergie contre
ntations du dehors qui nous assaillent, contr défaillances intérieures et les passions qui nous entraînent, contre les épreuves sans nombre dont la vie est semée. Or, à quelle source irons-nous puiser cette énergie et ce courage? Ce sera surtout à la méditation attentive de nos fins dernières que nous les demanderons. N<»us nous placerons en présence de la mort qui approche, du jugement qui nous attend, de I nité heureuse ou malheureuse qui sera pour nous la conclusion de toutes choses: Puis, nous nous dirons à nous-mêmes : « Est-ce que. pour mériter le ciel et pour éviter l'enfer, je ne serai pas capable de surmonter telle tentât on. de vaincre tel caprice, de pratiquer tel acte de vertu? Qu'est-ce donc qu'un si léger saci qui ne doit durer qu'un instant, en comparaisoi feux de l'enfer et des tu paradis, qui doivent il\\n-r
éternellement? » C'est en se pénétrant di sidé-
rations que les >aints ont déployé dans le service de Dieu un courage si héroïque. Ils voulaient sauver leur âme; et, dominés pa* cette grande pensée qui ni' les
quittait pas, ils ont été capables dëtout, ils n'ont reculé devant aucun sacrifiée, ils ont donné au monde, dans l'infirmité de loin- nature fragile et détaillante, le >pectacle des plus sublimes vertus Ah! si le souvenir des fins dernières ne produit pas en nous les mêmes effets, et nous laisse, avec notre faiblesse, incapables d'aucun effort généreux et soutenu, quelle en est la cause^ sinon le peu d'application que nous y apportons. Tout se borne à une vue superficielle, à une impression igère, qui traverse notre esprit sans y pénétrer profondément et sans y laisser de trage: Méditoi comme les saints, faisons-en, à leur exemple, l'objet constant de nos réflexions ; au milieu des événements de la vie, ne perdons jamais de vue l'éternité. .'. comme les saints, nous serons invincibles. Nulle séduction ne sera capable d'ébranler nos résolutions, nulle tentation ne pourra mais abattre, nul obstacle arrêter.
Vous m'avez donné, ô mon Dieu, dans le'souvenir de .us dernières^ un moyen merveilleusement effl pour éviter le péché et me fort fier dans votre amour. Gomment ai-je profité di urs? La pensé
fins dernières que je ne puis éviter, et dont chaque instant qui s'écoule me rapproche, m'est-elle l'ami! En fais-je de temps à autre le sujet de mes méditations'? -je fidèle ent à me la rappeler chaque
prendre mon repos? N'est-il pas vrai, au contraire, que. loin d'imiter en cela U j'imite plutôt les âmes monda nés. peur qui les fins dernières sent un objet d'horreur dont elles écartent l'image, comme si, en refusant d'y penser et d'y applimédiïations. i. 8
quer leur esprit, elles pouvaient en écarter la réalité? Je jouis de la vie sans presque me préoccuper du terme où elle aboutira. Ou si parfois j'y songe, c'est comme une lueur fugitive qui éclaire un instant mon âme,
pour la laisser ensuite dans ses ténèbres. C'est ainsi, ô mon Dieu, que mes journées s'écoulent dans l'insouciance et dans l'oubli de ce qui devrait m'intéresser le plus au monde. Et n'est-ce pas là que je dois rechercher la cause de ces fautes innombrables que je commets, de cette langueur désolante que je me reproche, sans avoir le courage de la secouer et d'en sortir? Ah ! si je pensais plus souvent à mes fins dernières, si ce divin flambeau me dirigeait dans toutes mes voies et, comme un phare lumineux, éclairait ma route, quel changement s'opérerait en moi !
Je serai donc plus fidèle à l'avenir à suivre en cela l'exemple des saints, les inspirations de votre grâce, les enseignements de ma raison elle-même. Je 'me transporterai souvent par la pensée sur mon lit de mort, où le inonde présent finira pour moi; au tribunal de Dieu, ou je serai jugé; dans le ciel et dans l'enfer, où je serai éternellement récompensé ou puni. Dans chacune des stations de ce salutaire pèlerinage, rentrant en moimême, je me demanderai quels seront mes sentiments, mes jugements, mes appréciations lorsque je me trouverai en face, non plus seulement de la représentation, mais de la réalité. Enfin, je m'efforcerai de vivre maintenant comme je voudrais l'avoir fait lorsque je serai parvenu au terme et que le temps finira pour faire place à l'éternité.
Mes résolutions sont donc :
i° De méditer souvent mes fins dernières:
2° De me placer pour juger des choses au point de de vue de l'éternité ;
3° De m'adresser à moi-même, au commencement de mes actions principales, cette question que s'adressait un saint: Quid hoc ad setemitatem f
Memorare novissima tua et in aetemutn non peccabis (1).
I. — LES CERTITUDES DE LA MORT
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu prononçant contre l'homme la sentence de mort. — Nous rendrons nos hommages à sa toute-puissance, la mort étant la plus haute affirmation de son souverain domaine. — Nous confesserons devant Dieu notre néant, nous soumettant à sa loi avec amour.
II. Voici les vérités incontestables que la foi et l'expérience me découvrent relativement à la mort. 1 Notre vie aura une fin.
La loi de la succession des existences s'applique à tout ; — elle s'applique à toutes les générations humaines ; — pjurquoi dans notre conduite l'oublionsnous ?
2' A la mort s'opérera: 1° la séparation de notre àme d'avec notre corps ; 2° dans notre corps la dissolution des éléments qui le composent.
La mort sera pour nous le commencement de • l'éternité.
(I) Eccli , vu. 40.
L'a, ne verra s'ouvrir devant elle un autre monde. ; — désormais son élat sera fixe et immuable.
4° Xotre cor[>s un jour ressuscitera.
La toute-puissauce de Dieu en réunira tous les éléments ; — cette résurrection sera glorieuse ou pleine d'ignominies.
III. Nous nous mettrons en face de cette vérité si certaine; — tout nous rappelle la mort et cependant nous ne voulons pas y penser. — Nous demanderons à Dieu de dissiper cette illusion et de détourner nos yeux des objets présents.
Résolutions : 1° Nous souvenir fréquemment de la mort ; 2J aimer à contempler le spectacle de nos derniers moments ; 3° faire chaque niais l'exercice de la préparation à la mort.
Bouquet spirituel : Memor esto quonlam mors non tardât.
I. — Adoration
Adorons Dieu prononçant contre l'homme cette sentence de mort qui ne cesse de s'exécuter chaque jour sous nos yeux et à laquelle nul ne peut se soustraire: Puluis es, et in pulverem reverteris (1). La mort est le terme de toute vie: par elle s'ouvre la série de nos fins dernières ; elle est le vestibule de ce temple auguste dont nous devons parcourir, dans nos prochaines méditations, toutes 1rs parties. En contemplant l'exécution de cette inexorable loi, en considérant les générations humaines paraissant un instant sur la scène du monde pour disparaître ensuite, précipitées par la mort dans l'abîme de l'éternité, rendons nos hommages à la toute-puissance de Dieu, souverain maître de la vie et de la mort : Tu es, Domine, qui vitse et mortis habes potestatem{2). C'est vous. Seigneur, qui, en nous créant,
(1) Gen., ni, 19.
(2) Sap , xvi, 13.
ave/, déterminé le nombre de nos jours, et fixé la limite au-delà de laquelle notre vie ne saurait s'étendre. Cette vie découle de vous comme de sa source; à vous sçul appartient le droit inaliénable de la donner et de la reprendre, d'en prolonger ou d'en aecourcir. la durée: Deus fnorilficat et vivïficaÀ (}). Et en cela surtout éclate et se révèle le domaine absolu que vous exercez sur toutes Cil' -
La mort, en effet, est la plus grande manifestation de la présence et de l'action de Dieu dans le monde. l'affirmation la plus haute, la plus précise, la plus authentique de sa toute-puissance et de sou souverain domaine. Elle est l'exercice d'un droit absolu, droit qui s'impose à tout et auquel tout doi soumettre.
Que pouvons-nous contre la mort, et ne sentons-nous pas qu'il y a là une force supérieure qui dépasse toute force eréée. et en présence de laquelle toutes les ressources de la science, tous les trésors de la fortune, tous les efforts de la puissance sont également stéri!'
Reconnaissons cette vérité-, confessons devant Dieu
notre néant, et soumettons-nous avec amour à cette
grande loi qu'il a posée et qui bientôt s'exécutera en
• i ii de nous: Statutum est hominibus seniel mori ri).
II. — Considérations
La fui chrétienne et l'expérience de chaque jour nous découvrent relativement à la mort plusieurs
(1; I Reg., u, 6.
(2 Hebr., ix, 27.
vérités certaines, incontestables, palpables, qui méritent an plus liant point de fixer notre attention.
lo De même que tonte vie sur l;i terre a eu un commencement, elle doit aussi avoir une fin. A un moment quelconque, déterminé de toute éternité par la volonté de Dion, elle lait son apparition au sein du monde créé, et prend sa pla3e dans la société des êtres dont il se compose: puis, son rôle accompli, elle disparaît et s'évanouit. L'histoire n'est qu'un tableau de la succession des existences, qui se substituent les unes aux autres dans un mouvement perpétuel.
Cette loi s'impose à tout.
La plante qui végète Sur la terre, l'animal qui, doué d'une vie plus parfaite, sent et se meut, l'astre même qui gravite dans l'espace, y sont soumis.
L'homme n'en est pas affranchi. Sa vie, comme toutes les antres vies, commence, parcourt diverses phases et -''teint pour toujours. Les années de son pèlerinage sur la terre ont une limite qu'il n'est pas en sou pouvoir de supprimer. Dieu a livré beaucoup de choses à sa domination. Il a été donné à l'homme de scruter les secrets de la nature, d'en découvrir les lois les plus cachées pour les faire servir à son us Son génie saura se soumettre les éléments et enfanter des merveilles. S'il est ambitieux, il pourra, comme ce conquérant dont l'Écriture a exalté la gloire, se soumettre les empires, anéantir toute puissance ennemie et imposer silence à la terre. Mais, enfin, il viendra un moment où tout ce prestige s'évanouira dans la mort : Post lirri\ decidit in leetum et cognovii qui" moreretur.{\). Ainsi en a-t-il été de toutes les générations humaines
(1) IMach.,1, 6.
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qui nous ont précédés sur la terre, ainsi en sera-t-il (Je toutes celles qui nous suivront: Generoiïio prœterit, et generatio aduenit • 1).
Loi fondamentale, que supposent à la fois, et le mouvement même qui constitue la vie, et la communication mystérieuse par laquelle elle se transmet, et tes limites du domaine dans lequel elle doit se déployer et agir.
Quelques partisans fanatiques du progrès ont rêvé, comme résultat possible des découvertes de la science, un prolongement indéfini de la vie humaine; chimère insensée, indigne d'arrêter, même un seul instant, l'esprit le moins sérieux.
Je ne puis donc en douter, ma vie aura un terme. Il en sera de moi un joui- comme du '-eux qui mit vécu sur la terre avant moi. Ils ont passé, après avoir fait plus ou moins de bruit: je passerai comme eux. Yn moment viendra eu. comme la flamme dépourvue d'aliment, ma vie s'éteindra, eu l'on dira de moi ce que j'ai dit moi-même de tant d'autres : « Il est mort. » Cette vérité ne permet pas le plus léger doute. Et. néanmoins, dans la pratique, quelle peine n'avonsnous pas à nous en convaincre ! La vie nous apparaît dans l'avenir comme une durée dont nous ne pouvons. il est vrai, nier la limite, mais que nous nous plaisons à prolonger indéfiniment. Nous détournons les yeux île ce terme fatal, comme si, en n'y pensant pas. nous pouvions en écarter la terrible et inévitable réalité : illusion funeste que cette méditation nous aidera puissamment à dissiper.
2° Une seconde vérité, non moins incontestable,
découvre à moi dans le sombre mystère de la. mort.
(1) Eccle., i, 4.
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Lorsque Je moment fatal, fixé dans les desseins de
Dieu pour ma sortie de ce monde, sera venu, une étonnante révolution s'opérera en moi. Mon être. se décomposera. L'àrne. brisant les liens qui l'attachaient au corps, cessera tout à coup d'exercer sur lui son
action vivifiante. La vie s'arrêtera, et à la place de cet organisme, instrument si parfait de sensibilité et d'action, il ne restera plus qu'une masse inerte et glacée. kes yeux seront t'en nés à la lumière, les sons ne frapperont plus mes oreilles, mes lèvres seront muettes, mes sens ne me seront plus d'aucun usage, et le monde extérieur sera pour moi comme s'il n'existait pas.
Là ne -'arrêtera pas l'œuvre de destruction que la mort doit accomplir en mon corps. Après en avoir chassé la vie, elle s'acharnera, comme pour achever son triomphe, sur ce corps inanimé. Elle en altérera d'une manière étrange les traits et la beauté, et en fera un objet d'horreur pour les vivants, qui se Rateront de l'ensevelir et de l'enfermer dans un tombeau, loin de tous les regards. La mort le poursuivra jusque dans cette dernière retraite, elle le livrera à la corruption et aux vers, et ne l'abandonnera que lorsque, l'ayant réduit en poussière, elle aura accompli dans toute son étendue l'arrêt de Dieu sur l'homme pécheur: Palvis es, et m pulverem reverteris.
Telle a été et telle sera la conclusion de toute vie humaine, le ternie auquel il faut que tous nous aboutissions : Puiredini dixi : Pater mes es; muter mea et soror mea vermïbus (1).
3° Troisième vérité qui se découvre à nous dans le
(1) Job, xvn, 14.
mystère de la mort : elle est à la fois pour nous la fin du temps et le commencement de l'éternité.
Taudis que le corps privé de vie se décompose et se dissout misérablement dans le tombeau, Fâme voit tout à coup s'ouvrir pour elle des horizons nouveaux. L'instant où elle s'est séparée de l'organisme qu'elle animait a marqué la fin de son épreuve et en a fixé irrévocablement l'issue. Soumise jusque-là aux successions du temps, elle pouvait passer à son gré du mal au bien et du bien au mal: sa liberté pouvait, à chaque moment, substituer des déterminations nouvelles à celles qui avaient précédé. Après la mort, il n'en est plus ainsi. Une fois que nous avons franchi ce redoutable passive. commence pour nous un état nouveau, où tout sera immuable et éternel. Telle l'âme se trouve au moment où la mort l'a surprise, telle elle demeurera durant toute l'éternité. Si je suis assez heureux pour mourir en état de grâce et dans l'amitié de Dieu, ma béatitude est pour jamais assurée. Si, au contraire, la mort me surprenait dans les liens du péché mortel, je sorais voué fatalement à l'éternelle réprobation. Tout dépend donc pour moi de cet instant d'une imperceptible durée, dans lequel la mort accomplira en moi son oeuvre.
4° Enfin il est une dernière vérité certaine que renferme pour moi le mystère de la mort. Après avoir reposé dans la poussière, mon corps, à la fin des temps, renaitra de ses cendres et ressuscitera : Credo carnis ys<<rreetlonem (1). « Ceux qui dorment dans la possière du tombeau, dit le Prophète, se réveilleront, les uns pour la vie, les autres pour l'opprobre étemel : Qui dormiunt in terrœ pulvere euigilabunt : alii m vitam seter-
(\) Symb. npost.
nam, et alii in opprobrium, ut uideantsemperii). •• Ainsi. par un miracle de la toute-puissance divine, les éléments
de ce corps, sur lequel la mort doit exercer de si terribles ravages^ qui sera dans le tombeau la pâture des vers, ne se perdront pas. Ils se retrouveront un jour, >A. comme ces ossements épars dont parle le prophète Ézéehiel, ils se rapprocheront et se réuniront pour reconstituer un organisme humain, que la vie animera et auquel mon àme viendra de nouveau s'unir pour ne s'en plus séparer. Ce sera la résurrection après la mort, résurrection glorieuse pour les uns, pleine d'ignominie pour les autres : Alii in vitam setemam, "Hi in opprobriinn.
III. — Affections et résolutions
Encore quelques années, et les générations humaines qui s'agitent sur la terre auront subi cotte grande loi de la mort sur laquelle je viens de méditer. Je serai moi-même enseveli avec elles dans la poussière, et mon àme aura subi le redoutable jugement qui nous attend tous au début de l'autre vie. Je irai donc point ici-bas de demeure fixe et permanente. La terre n'est qu'un lieu d'épreuve et de passage: elle est, pour moi, ce qu'est pour le voyageur l'abri sous lequel il se n un instant, pour continuer ensuite sa route. Pourquoi donc fixer mes regards et mon cceur sur ce qui | avec tant de rapidité et penser si peu au terme inévitable, dont chaque moment qui s'écoule me rapproche malgré moi? Tout me le rappelle. La terre que je foule aux pieds n'est qu'un vaste ossuaire, où partout s'étalent aux regards les ravages causés par la mort. Le spectacle de la mort ne cesse de se dérouler devant moi : les
(1) Dan . xii. 2.
maladies qui m'assaillent, et les innombrables accidents
qui menacent ma vie. me montrent plus clairement enqueje suis, comme le reste des hommes, condamné à mourir. Aucune pensée ne devrait urètre plus familière que celle de la fin de ma vie. et cependant, par un aveuglement étrange, c'est à peine si parfois j'y applique mon esprit. Mille préoccupations, la science, les affaires, le bien-être, m'obsèdent. Mais la mort, la mort qui m'attend, qui veille à ma porte, prête à saisir sa proie, la mort que je ne puis éviter et par laquelle .-'ouvrira pour moi le grand jour de l'éternité, je n'y pense pas. je ne m'en occupe pas. Et c'est dans cet oubli fatal que s'écoule la vie de la plupart des hommes. A les voir, à les entendre, à suivre le détail de leurs occupations do chaque jour, on les dirait persuadés que la vie présente ne doit point avoir de limite et que la terre sera éternellement notre demeure.
Daignez, Seigneur, dissiper une si déplorable illusion. Puisque cette vie doit finir pour moi, et que, tôt ou tard, la mort en sera le terme, détournez mes yeux des objets présents, imprimez fortement dans mon esprit la pensée de la mort, afin que, lorsque le moment sera venu pour moi de franchir ce redoutable passage, je n'en sois ni surpris ni effrayé.
Je prends donc la résolution :
1° De profiter de toutes les occasions qui se présenteront pour me rappeler le souvenir de la mort :
2° D'aimer à me remettre sous les yeux le spectacle de mes derniers moments :
3° D'être très exact à faire chaque mois l'exercice de la préparation à la mort.
Memor esto quoniam mors non tardai (4).
(4) Eccli., xiv, 1-2.
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II. — LES MYSTÈRES DE LA MORT
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons la providence de Dieu, qui a voulu entourer de mystères l'e.vécution de la loi de la mort. — L'après le saint Évangile, la mort est un voleur qui nous surprend et un maître, qui revient à l'heure où il n'est pas attendu. — Nous louerons la sagesse divine, qui a voulu se réserver la connaissance de ces importants secrets.
II. Il y a trois principaux mystères dans la mort
lo L'homme ne connaît pas le moment de sa mort.
L'incertitude est absolue ; — la science humaine, qui a trouvé tant de secrets, verra toujours celui-ci lui échapper ; — pour les uns la vie est longue, pour les autres la vie est courte ; — nous ne pouvons compter sur un seul instant de vie.
2° L'homme ne connaît pas les circonstances qui accompagnent sa mort.
Les uns sont, visités par une longue maladie, les autres sont frappés tout d'un coup; — la mort peut être douce ou pleine d'angoisses; — les uns reçoivent les secours de l'Église, les autres sont privés de cette consolation.
3° L'homme ne sait pas dans quel état sera son âme après sa mort.
Nous voudrions mourir de la mort des saint* ; mais nous sommes à cet égard dans une désolante perplexité. Quand même nous aurions en ce moment-ci l'assurance d'être en état de grâce, nous ne savons pas si nous serons en cet état au moment de la mort. III. De ces considérations nous conclurons la nécessité
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pour nous d'une vigilance continuelle ; — nous nous proposerons d'avoir sans esse présentes à l'esprit ces terribles vérités ; — nous en demanderons à Dieu la
-Ta
utions : 1° se rappeler la pensée de l'éternité et matin ; 2° avoir la même pensée au commencement de chacune de s -s actions : 3° se tenir toujours prêt a paraître devant Dieu.
et spirituel: Vig'date, quia nescWs diem neque horam.
I. — Adoration
Adorons In providence de Dieu, qui, en .soumettant l'homme à la loi de la mort, a voulu que l'exécution de cette loi fût entourée pour nous d'obscuril teres. A l'exception du fait luf-méme, dont la cerlil s'impose, tout, clans la mort, est incertain : Omi um sen'antur lair qui brille
la nue. >;u* que rien l'ait lait pressentir; un voleur qui vient, pendant la nuit, surprendre une maison défense et où tout i mis une tromj
un maître qui. r< venant de voyage à l'heure où il pas attendu, trouve ses serviteurs endormis : telles sont les images emplo; é !" saint Évangile j
tendent ■ moment de notre vie. Ainsi Notn à la vigilance; ainsi il secoue !a torpeur dans laqi nous seri< à nous endon
ujours prêts, parc vous si ce si ra au milie matin, qu'il
Eifrle., ix. -2.
l;l) Luc, xii, 40.
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Reconnaissons et adorons les vHes pleines de s.i_ et de bonté qui ont porté Dieu à se réserver ces importants secrets. S'il est digne d'amour dans ce qu'il nous révèle, i! ne l'est pas moins dans ce qu'il nous cache. Soit, en effet, qu'il fasse briller à nos yeux sa divine lumière, soit qu'il s'entoure d'obscurité et de ténèbres, il a toujours en vue notre sanctification et notre salut, but suprême de tentes ses oeuvres. Reridons, dans cette vue. à Xotre-Seigneur tous nos devoirs de louange et d'action de grâces.
II. — Considérations
S'il nous est utile d'envisager et de méditer le coté lumineux de la mort, il ne nous importe pas moins d'en considérer les mystères. Il y en a trois principaux, qui méritent tout particulièrement de fixer notre attention.
Je sais que ma vie doit finir ; mais je ne sais quelle en sera la durée.
Je sais que la mort viendra séparer mon âme de mon corps ; mais j'ignore de quelle manière et dans quelles circonstances se fera cette séparation.
Je sais que la mort fixera mon sort éternel; mais j'ignore quel sera ce sort.
Triple problème que toute la science humaine ne parviendra jamais à résoudre, et qui me laisse, par rapport à la fin de ma vie, dans une incertitude pleine d'angoisse.
1° Je ne sais quand la mort viendra: Xcseiti* diem neque koram (1). L'incertitude sur ce point est absolue. Je puis bien affirmer que ma vie n'ira pas au-delà d'une
(1) Matth., xxv, 13.
limite extrême, que, d' après la loi posée par Du attestée par l'expérience, aucune vie humaine n
se; mais il m'est impossible d'assigner celle qu'il me sera donné d'atteindre, le secret de Dieu.
Il y a. dans le monde, des phénomènes dont la science humaine a saisi la loi. dont, en conséquence, elle peut prévoir le retour et déterminer la fréquence. L'homme a fait à cet égard, sur la nature, des conquêtes glorieuses, et peut-être est-il à la veille de lui dérober de nouveaux secrets. Mais la loi selon laquelle se règle la durée de chaque vie lui échappe et lui éc h appera to u j o urs .
On dirait que la mort frappe au hasard, sans suivre d'autre loi que le caprice.
Il en est qu'elle semble oublier et qui. malgré les circonstances pénibles dans lesquelles s'écoule leur vie. avec une santé débile, au milieu de privations de tout genre, arrivent jusqu'à la décrépitude. D'autres sont moi-sonnés dès leur entrée dans la vie. Et, entre deux limites, quelle étonnante et mystérieuse diversité dans la durée de chaque existence!
Ici, nous le savons, toutes les prévisions sont trompeuses, tous les calculs sont vains et illusoires. Xi la force ni la santé ne sont une garantie contre les coups de la mort. La faux dont elle est armée moissonne sans distinction et sans choix, dans tous les âges, dans toutes les complétions, dans tous les états.
Don'-, je ne puis compter sur un seul instant de vit-.
Je me sens, en ce moment, plein de vigueur et de jeunesse : rien ne m'annonce que ma mort doive prochaine; tout, au contraire, semblé me promettre longues années de vie. Et cependant, demain, dans une heure, dans quelques instants, au moment où je
médite ces choses, je puis être précipité par la mort aux pieds du Souverain Juge, Quand je commence une année, je ne puis- dire que j'en, verrai la fin,; le matin, quand je m'éveille, je ne puis aflirniei' que lajournée qui s'ouvre devant moi ne sera pas la dernière que je passerai sur la terre, et le soir, quand je m'endors, je ne puis nie promettre que mes yeux s'ouvriront de nouveau à la lumière du jour. Ainsi la mort est suspendue sur ma tête comme une continuelle menace. Elle doit certainement me frapper un jour, et le fil qui soutient le glaive fatal se bri&era enfin. Quand sera-ce? Je n'en sais rien.
Oh ! quelle amertume cette pensée toujours présente à notre esprit répandrait sur les joies do cette vie, et quel salutaire préservatif n'y trouverions-nous pas contre les illusions et les enivrements qui nous égarent !
2° Incertain sur l'heure de ma mort, je ne le suis pas moins sur les circonstances qui raccompagneront.
Il en est que la mort ne visite qu'après une longue maladie, qui leur a permis d'en prévoir, et, s'il est permis de le dire. d'en savourer les approches. Ils voient de loin la mort venir, ils sentent son aiguillon, et lYonvre de destruction dont elle sera le i com-
plit en quelque sortie sous leurs yeux. Ils peuvent dire avec l'apôtre que la mort opère en eux : Mors in nobis dur (1). D'autres au contraire sont frappés tout d'un coup et précipités en un elin dVeil du temps dans l'éternité. Les morts subites ne sont pas un phénomène rare: rien au eontraire de plus fréquent. « Combien de fois, remarque fauteur de rirniU'tion, n'avex-vous pas
il) II Cor., iv, 12.
entendu dire que celui-ci a péri par le glaive, que celuilà s'est noyé, qu'une chute a causé la mort à un troisième, qu'un autre à été étouffé en prenant son repas, ou a péri dans l'entraînement d'une partie de jeu : Quelles audisti " dicèntïbrts quia Me gladio cecidit, i/le submersûs est, Me, ab alto rûens, cervicem fregit^ Me ma,"! tcando oWigiiit, Me Itulendo fmem fecit, (1) ! »
Pour quelques-uns la mort est douce et sans agonie : leur vie s'éteint eôinme dans un paisible sommeil. En d'autres, elle est accompagnée de luttes et d'ango poignantes, comme si l'âme, assiégée et poursuivie, refusait de quitter sa demeure et ne cédait enfin qu'à la violence.
Quelques-uns conservent jusqu'à la fin l'usage de leurs facultés : d'autres s'en voient prisés et meurent sans avoir donné aucun signe île connaissance.
Les uns meurent au sein de leur famille, entourés des soins et d< tiens que leur prodiguent leurs
parents et leurs amîs : d'autres sont surpris par la mort dan< une terre étrangère^ loin des leurs, abandonnés de tous, seuls et sans assistance.
Plusieurs ont le bonheur insigne de Recevoir sur leur lit de mort les éecotïrs de ^Église. Un prêtre e^t là pour recevoir leurs derniers aveux, les absoudre, leur donner le viatique des mourants, et les accompagner de sa bénédiction jusqu'au tribunal de Dieu. Un concours malheureux de circonstances fait que d'autres sent privés de cette consolation. Us meurent destitués de tout secours spirituel.
La mort des uns est délie et glorieuse. TU suc ombent sur un champ de bataille, ou dans un exercice héroïque de charité, ou martyrs de la foi chrétienne. D'autres
Jmit., lib. T. cap. xxin, n. 7.
voient leur vie s'éteindra dans l'obscurité, peut-être dans le déshonneur et l'opprobre^
De tous ees genres de mort, quel est celui que la Providence me réserve? Nul ne peut me rapprendre"; c'est un secret connu de Dieu stul et que je dois ignorer jusqu'à la lin.
3° Si du moins je savais en quel état sera mon âme lorsque la mort me visitera et, par suite, quel sera mon sort quand j'aurai franchi le dernier passage1 ! C'est ce qu'il m'importerait le plus de connaître : et (•«•pendant, c'est ici que le mystère de la mort est le plus impénétrable: problème terrible, dont la solution se dérobe à tous les calculs.
Je désire, ô mon Dieu, mourir de la mort de vos saints et de vos amis: Moriatur intima mea morte ju*torum, et fiant noimsimû mm homm similia 1 1). Acennlezrnoi cotte grâce suprême, et détournez de moi l'épouvantable malheur de mourir en impie et en réprouve. Le reste m'est inclinèrent : cola seul m'importe, cela seul me touche et m 'intére.--
Cependant, je suis à cet égard dans une désolante perplexité. Eussé-je l'assurance, que je n'ai pas, d'élre en ce moment en état de grâce, je ne pourrais on conclure avec certitude que je serai dans le même état au moment de ma mort. Mes dispositions présentes peuvent changer. Combien, après avoir servi Dieu fidèlement pendant de longues années, ont été surpris par la mort dans l'état du péché ! Combien d'autres, après une vie de désordres et de crimes, ont en le bonheur de se reconnaître, de revenir à Dieu et de mourir pénitents ! La persévérance finale est un don spécial de la
(l) Nwn., xxiii, 10.
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bonté dé Dieu dont mil ne doit désespérer, niais dont nul ne peut être assuré, sur Lequel par conséquent, quelle qu'ait été notre vie, nous ne pouvons compter.
Ne cherchons pas à scruter ce mystère : mais adoronsle avec crainte et tremblement, reconnaissant que toutes les conduites de Dieu sont, non seulement justes, mais pleines de miséricorde et d'amour.
III. — Affections et résolutions
Vous avez voulu, ô mon Dieu, que la fin de notre vie fût entourée dé mystères, d'obscurités et de té>nèbr< amsi que vous nous rappelez sans ■ ■
cette vigilance continuelle à laquelle l'Évangile nous exhorte si instamment. Telle sera donc aussi la conclusion pratique de l'oraison que je viens de faire. Semblable au bon serviteur qui veille en attendant le retour de son maître, afin de lui ouvrir sans retard la porte de sa demeure, lorsqu'il s'y présentera, je serai sur mes gardes, et je me tiendrai prêt à recevoir la visite de Dieu.
Oh ! quel changement se produirait dans ma vie si, au lieu do mfendormir, comme le font la plupart des hommes, sur ces terribles incertitudes de la mort que je ne puis soulever, je les avais >ai présentes
devant les yeux, si j'en faisais l'objet habituel de mes pensées, si je rue disais souverit: « Dans quelques heures peut-être, je serai au pied du tribunal de Dieu pour y rendre compte de mes œuvres, bonnes ou mauvaises : » Alors sans doute je comprendrais, bien mieux que je ne le fais maintenant, la nécessité d'être saint; alors, convaincu que chacune de mes actions peut être la dernière de ma vie et que d'elle peut dépendre mon éternité, je m'appliquerais à tout faire d'une manière surnaturelle et chrétienne.
Faites, ô mon Dieu, par votr qu'il en soit
ainsi. Tout me parle de la mort et i\e> redoutables éventualités qui l'ac lent : je n'ai pour ainsi dire
sous les yeux que des si - de mort : chaque jour,
de douloureux récits me rappellent ses surprises et m'apprennent ce que je dois craindre. Rien donc de plus facile pour moi que (Feu avoir le souvenir toujours it. Mais. Seigneur, pour que ce souvenir nie soit salutaire, j'ai besoin de votre grâce. C'est dans votre Innih pbr le mouvement de votre divin esprit
que je dois méditer le mystère ilr la mort Soyez donc vous-même dans celte méditation mon inspirateur et guide, afin qu'elle soit pour moi salutaire et sanctifiante.
Me? résolutions seront :
1° De me rappeler souvent, surtout le soir en me tant et le matin en me levant, que bientôt peutêtre l'éternité s'ouvrira pour moi :
De me dire au commencement de chaque action : je devais mourir présentement, la fèrais-je? Si modo moriturus essês, I u ? »
De me tenir toujours en tel état que je puisse paraître sans crainte au tribunal de Dieu. Yiijihiic, quia nescitis (Hem neq te hovam (1).
! M.Uth., xxv, !3.
II. L'expérience de chaque jour nous fournit trois probabi
lités au sujet de la mort.
1" II est probable que la mo -t est tour nous plutôt prochaine q iïêlo;gnee.
Il est vrai, je puis être de ceux qui vivent longtemps ; — mais que d'accidents me menacent à chaque instant : — D'aill s hommes
qui atteignant \h vieil!.-
Il est probable que je sera ' par la
mort.
N • ur affirme que nous ne savons ni le jour
ni l'heure; — l'expérience, à son tour, nous apprend que les vieillards aussi bien que les jeunes gens, que les malades désespérés eux-mêmes conservent l'espoir d'une longue vie ; — autour d'eux on se garde bien de dissiper c tte illusion ; on les y enlretient plutôt.
Il est probable que nous mourrons comme nous aurons vécu.
Pans doute, il y a, à la mort, des conversions suivies : — maïs ce sont là dos exceptions plus rares qu'on ne pense: — de ma vie actuelle je puis donc conclure probablement à la manière dont je mourrai.
III. Nous remercierons Notre-Seigneur de ces lumières
nous le paierons de dissiper encore plus nos illus
et de nous faire vivre dans l'attente continuelle de la
mort.
Résolutions : 1" méditer souvent sur la mort ; 2" se
demander si on est prêt à mourir ; 3° se fortifier contre
hs tentations par la pensée de la mort. Bouquet spirituel : Oportet morlentem ducerc vltam.
I. — Adoration
Adorons Dieu dans les lumières dont il nous entoure et dans les enseignements de toute nature qu'il nous prodigue, pour nous porter à travailler à notre salut et à rendre notre vie plus sainte et plus chrétienne. Les incertitudes mêmes et les ténèbres dont il a voulu que le mystère dé la mort demeurât enveloppé nous éclairent sur ce but suprême de notre vie, et. en nous inspirant une crainte salutaire, nous excitent puissamment à la vigilance. La considération des probabilités qui nous permettent quelques prévisions légitimes sur la solution du redoutable problème nous montre d'une manière plus pressante encore la nécessité d'être sur nos gardes, et combien nous serions insensés de nous endormir dans la sécurité él dans la paix, lorsque nous avons tant de sujets de craindre !
Dans la conduite ordinaire de la vie, à défaut du certain, nous nous déterminons d'après le plus probable, et c'est sur ce principe que sont fondées les règles de la prudence humaine, auxquelles les enfants du siècle, plus sages, au témoignage de <la vérité éternelle, que les enfants de lumière, se conforment avec tant de fidélité. Suivons nous-mêmes ces règles dans l'affaire bien plus grave du salut.
C'est ce qu'ont fait les saints, ces admirables modèles de la sagesse chrétienne. Pour sauver leur âme et se prémunir contre les éventualités mystérieuses de la
mort, ils n'ont pas hésité à sacrifier l'incertain au certain, le douteux an probable, le moins assuré au plus assuré. Que telle soit aussi la règle de notre vie !
Prosternés aux pieds de Notre-Seigneur, implorons sur nous son esprit afin qu'il achève de nous éclairer, dans notre oraison, sur le grand mystère de la mort. Ouvrons en même temps nos cours aux influences de sa grâce, pour que la méditation de cette importante vérité nous soit de plus en plus salutaire.
II. — Considérations
Des données que l'expérience de chaque jour nous fournit au sujet de la mort, nous pouvons déduire trois probabilités qui méritent tout particulièrement de fixer
notre attention.
1° Première probabilité: la mort est pour moi plutôt prochaine qu'éloignée.
A la rigueur, je puis, comme plusieurs, parvenir à l'extrême vieillesse ; mais il est plus probable qu'il n'en sera pas ainsi, et que bientôt ma vie se terminera. N'est-ce pas la conclusion que je .dois tirer des périls incessants auxquels ma vie est exposée? Sans parler des périls extérieurs, des accidents de tente sorte qui peuvent être pour nous une cause de mort, des agents destructeurs qui nous entourent et contre lesquels il nous faut constamment lutter, nous portons en nousmêmes des menaces plus nombreuses et plus redoutables encore. Qui pourrait émunérer les maladies mortelles auxquelles nous sommes sujets et qui. à tout âge, peuvent nous atteindre et nous précipiter dans le tombeau? Elles sont tellement nombreuses que l'on se demande ave-:' effroi comment un seul homme peut être
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heureux pour y échapper. On tes a comparées raison à ces projectiles meurtrière qui, dans une bataille sariglante, déciment les rangs abattants.
Bii t. plus, quand on considère la fragilité des organes, la délicatesse des mouvements auxquels es1 attachée notre vie, et que l'on sou-.; que, l'un de ces organes rompre, l'un de ces mouvements venant à cesse l'ait assez pou? nous causer la mort, la
Conservation de la vie humaine semble une sorte de miracle.
Les probabilités sont donc plutôt pour la brièveté de la vie que pour la longévité.
O'arlleiirs, de.? calculs d'un précision mathématique i: ius conduisent à la même conclusion.
On a construit des tables mortuaires au moyen
quelles il est p rimer la durée probable
chaque vie humaine: Or, il résulte de ces tables.
uï une statistique rigoureuse, que .la longévité
est un phénomène et une exception, et que la grande
rite (\(^ hommes meurt avant de l'avoir atteinte.
En effet, elles établissent que sur dix mille hommes
venus au monde le même jour, trois mille ont disparu
après vingt ans, la moit aént parvient à l'âge de
cinquante; mille à peine, e'e^t-à-dire un dixième, arrive
à quatre-vingts ans.
Peu d'hommes donc atteignent la vieillesse, et toutes li - probabilités sont favorables à la proximité de la
m le probabilité: à quelque moment el de quelque manière que là mort vienne, elle nous happera sans que nous nous y attendions; nous serons surpris par elle.
C'est ce que nous apprend X- tre-Seigneur dans YÂpo-
mlypse. « Je viendrai, «lit-il. comme un voleur: Vet adte tanquam f«r(l> ■ - Si. dit-il encore, dans l'Évangile, le père de famille -avait quand le voleur cjoit venir. il veillerait et ne laisserait pa e-Veillez
donc, car vous ne savez ni le jour ni l'heure.; ;
famiHas qua hum fur veniret, vigilaret utique et nùn sineret penfodi damum suam. VigUate itaque quia neseitis diem neque homrn (2). Partout, dans nos Saints Livres, la mort nous est représentée sous l'image d'un événement qui survient à l'improviste.
En effet, Fexpérjeace de chaque jour montre que presque toujours il eu est ainsi. Il y a très peu d'hommes qui pensent à la mort et s'attendent à sa vjsi moins qui ne se iïissent pas illusion sur ses approi qui. par oonséqoenti, ne soient passurpris par elle.
Et eq n;est pas seulement dans les jeunes gens, chez lesquels il pourrait avoir quelque fondement, qu< aveuglement se rencontre; On le constate ave: étpnnement' chez des vieillards décrépits. Jusque sur son lit de mort, tfhomme conserve l'espoir d'une Loj -
Une de ces maladies qui ne pardonnent pas et contre lesquelles on sait que l'art est impuissant s'est déclarée et a fait déjà d'effrayants ravages- L'issu* à courte échéance n'est douteuse pour personne. Seul, le malade s'illusionne et espéré; parfois mémo il ira jusqu'à s'irriter contre les insinuations qu'un se hasarde à lui faire. Tl est si dur de se dire, .étendre dire :
« Il faut mourir: Morieris tu et non difficile de se le persuader !
Souvent, hélas ! nu lieu de chercher h dissiper i'illudu malade, les personnes qui l'entourent, inspi-
(1) Apoc, m. 3. _ Luc. xii, 39, et S. YiaUh.. xxv, 13 (S) IV Reg., xx. 1.
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par une fausse tendresse^ contribuent à l'entretenir. Rour annoncer la fatale nouvelle et avertir de se préparer, on emploie des adoucissements, on entrevoir des chances de guérison, on donne des espéV - que l'on sait vaines; bien rarement, on ose donner a un malade le resporusum mortis.
Ainsi, le plus souvent, au moment même où la mort commence déjà en nous son œuvre de destruction, on la croit encore éloignée. Presque toujours, elle frappe le dernier coup lorsqu'on s'y attend le moins.
Voilà ce qui arrive à la plupart des hommes, voilà ce qui probablement m'arrivera à moi-même. Je serai surpris par la mort
3° Troisième probabilité : oh meurt comme on a
vécu : la mort est lY-eho. et, si l'on peut employer ce met. la résultante de la vie.
On se dit quelquefois: ■ Oh! je ne voudrais pas mourir dans l'état eu je suis, ni paraître devant Dieu sans avoir auparavant dissipé tel ou tel nuage que je découvre dans mon passé. Quand la mort sera p: je réformerai ma vie, je réparerai mes confessions antérieures par une confession générale, qui mettra pleinement ma conscience en paix. »
Or. très probablement, ce n'est là qu'un rêve qui ne se réalisera jamais.
Sans doute, il y a. à la mort, des conversions subites. Une vie criminelle peut se terminer par une mort chrétienne, une vie tiède par une mort fervente. Dieu est tout-puissant, et sa grâce ne connaît point d'obstacles; il peut, en un instant, transformer une âme, faire d'un pécheur un saint. Jésus-Christ a converti le bon larron sur la croix, et l'histoire de l'Eglise fait mention d'autres conversions accomplies à l'heure de la mort.
Mii- ce sont là des exceptions sur Lesquelles il ne
faut pas compter. Telle vie. telle mort, c'est la règle : Ion toutes les probabilités, elle me sera appliquée.
Au témoignage des nommes les plus expérimentés
dans la conduite des âmes, il y a beaucoup moins de conversions qu'on ne se l'imagine à l'heure de la mort, avent ce que Ton prend pour tel n'est qu'une apparence trompeuse. L'âme humaine, dans la production de ses actes, suit des lois que d'ordinaire la grâce respecte. Or, d'après ces luis, nous ne passons pâfë subitement d'une disposition longuement enracinée à une disposition contraire. Les pécheurs qui reviennent à Dieu ne se convertissent pas tout d'un coup. Il faut qu'ils y soient préparés. Peu à peu. la lumière et Ponction de la grâce les pénètrent; une lutte parfois vive et longue s'engage; la victoire est ardemment disputée: et ce n'est qu'après des efforts soutenus qu'enfin la volonté se débarrasse de ses liens et se donne à Dieu.
S'il en est ainsi dans le cours de la vie, alors que laine, en pleine possession d'elle-même, est capable d'une détermination généreuse, combien plus au milieu des défaillances physiques et inorales qui précèdent la mort !
Voulons-nous donc savoir, avec une probabilité voisine de la certitude, en quel état sera notre aine au moment de la mort, nous n'avons qu'à considérer les dispositions habituelles au milieu desquelles s'écoule notre vie. Ce que nous avons été, nous le serons alors. meurt comme on a vécu : dans le péché ou dans la tiédeur, si on a Vécu dans le péché ou dans la tiédeur : dans l'amour de Dieu, si on a eu le bonheur de p sa vie dans cet état.
III. — Affections et résolutions
Le mystère de la mort, quelque impénétrable qu'il soit, n'est dune pas entièrement ténébreux, Au milieu
itte nuit, je distingue des lueurs pr binées à éclairer ma route: Nqx sicut die* iiluminabitur [i). Ce sont ces lueurs, ô mon Dieu, que je veux suivre : ne permettez pas que j'en détourne mes yeux et qu< loin de la voie qu'elles me tracent.
Que.'. pas du nombri qui vivent
comme s'ils ne devaient jamais mourir, ou, du moins, comme si la mort n'était à craindre pour eux que dans un avenir éloigné; on dirait qu'ils s'imaginent qu'oubliant la mort, ils seront oubliés par elle: illusion déplorable, dans laquelle la plupart des hommes s'endorment, s exposant ainsi au plus grand de tous les malheurs.
[tes les inductions me portent à croire que la mort est proche, qu'elle me surprendra, et que tel je su ce moment, tel je serai lorsqu'elle me visitera. Je veux donc, ô mon Dieu, éclairé et fortifié par voti vivre dans rattem grand événement qui doit
décider de mon étern. -rte que ma mort, lut-
elle subit- lit pas au moins imprévue : Et vos
éimilçs hominihus ejespectantibus Domunnn swwm, quando revertatur a nuptiin, ut cum venait et jmlsavrrit, confeslim uperiant ei (2). Je veux surtout régler tellement ma vie et tenir ma consc : tel élai qu'en quelque
temps et de quelque manière qu'elle vienne, la mort ne soit jamais à craindre pour moi. Je désire, ô pion Dieu,
(1 I Ps. cxxxvm, 1 1, (2J Luc, xu. 36.
mourir dans votre grâce et dans votre amour, je mettrai donc tous rue- soins et toute ma sollicitude à garder dans moii c double trésor.
Je prends la résolution :
1» De faire souvent ma méditation sur la mort:
2° De me dse ''0 temps à moi-jnême
si je suie prêt à paraître au tribunal de i>icu :
?)> De me servir de la pensée de la : r me
fortifier contre les tentations.
Oporlet morienlem ducere vitam.
IV. — l'acceptation de la mort
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Xotre-c-'eii:neur se soumettant à la loi •ureuse qui le condamnait à la mort. — La sainte Ecriture nous apprend qu'il pensa à ïa mort dès le moment de son entrée dans le monde, qu'il la désira pendant sa vie publique, et qu'il l'accepta au Jardin des Oliviers. - Xdus honorerais les mènes désirs dans les saints.
II. Trois motifs nous font un devoir d'accepter la mort
1" La mort est une lo:.
Loi portée par Dieu et réclamant notre soumission complète. — C'est la volonté du Seigneur qui nous e >ndamne à la mort ; — à ce point de vue. se soumettre, c'est faire un acte d'amour de Dieu.
2" La mort est un sacrifice d'expiation.
Le péché a mérité pour châtiment notre séparation des créatures; — la mort, étant la séparation la plus complète, est aussi le sacrifice expiatoire par excellence.
3° La mort est une délivrance.
Et cela parce qu'elle nous apporte trois grands biens. Elle est la fin de la douleur. Et de combien de douleurs n'avons-nous pas à être délivrés? — Elle est la fin du péché. Le péché est pour le chrétien la plus grande misère ; or, tant que nous sommes ici-bas. nous sommes exposés au péché. — Elle est la fin de l'exil. Saint Paul nous dit que notre demeure permanente n'est point ici-bas, et le Psalmiste se plaint de la longueur de son séjour sur une terre étrangère.
III. Nous multiplierons nos actes d'acceptation généreuse, amoureuse et joyeuse de la mort ; — nous redirons plusieurs fois à Dieu nos ardents désirs.
Résolutions : 1° renouveler souvent cet acte d'acceptation : 2 ' entrer dans les sentiments des saints, qui appelaient la mort de tous leurs vœux.
Bouquet spirituel : Quando ceniamet apparebo ante fac:em Dei.
I. — Adoration
Adorons Notrai-Seigneur réstos^Christ se soumettant à
la loi rigoureuse qui le condamnait à la mort, il en était exempt par rémkieisee de sa dignité. D'ailleurs,
étant le pontife saint et innocent par nature et n'ayant jamais commis le péché, il ne devait pas subir la peine réservée au pécheur. Mais il n'en a pas moins voulu être baptisé de ee baptême ignominieux: et lorsque son divin Père lui a présenté la croix sur laquelle, substitué à notre place et devenu notre rédempteur, notre pontife et notre victime, il devait subir une mort cruelle, non seulement il ne l'a pas rêpoussée avec horreur, malgré les répugnances de la nature, mais il l'a acceptée avec soumission et embrassée avec amour :
Proposito sibi gaudio sustimiit crùeem, eonfusioné content} ta 'h.
Dès le début de sa vie, considérant l'impuissance des victime.- que l'homme avait jusque-là offertes à Dieu pour apaiser sa justice il su met à leur place et se présente à son Père comme l'hostie seule «ligne de lui être immolée : Ingrediens mundum dicit : HolecautOYrtata et pràpeccato -non tibiplacuerunt, tune dixi: Ecce veni Au saint mystère de la Présentation dans le temple, il renouvelle eette offrande d'une manière plus authentique et plus solennelle entre les liras de sa mère. Plusieurs fois, dans le cours de sa vie mortelle, il témoigné le désir qu'il a de consommer ce grand sacrifice: Baptismo habeo baptizari etquomodo coarctor usgue dum perficiatur (3). ï\ s'en entretient, au milieu des joies du Thabor, avec Moïse et Élu/: Dieèbani txoessum ejus quem completitrus erai in Jérusalem {fy. Enfin, au jardin des oliviers, la veille même do la douloureuse immolation, il accepte de nouveau le calice amer que lui offre son père: Si non pote$t hic calix transire nisi bibam illum, /i"i voluntas tua <Ô).
-t ainsi que ce divin Maître nous apprend par son exemple avec quelle soumission mêlée do joie nous devons nous soumettre à L'arrêt de mort prononcé contre nous, et accepter cette suprême immolation à laquelle nous sommes tous condamnés. Rendons-lui nos devoirs dans cette vue.
Honorons en même temps les saints, qui, non contents d'accepter la mort, la désirent et l'appellent
([) Ilehr., xu, 2.
(2) r>s. xxxix. -s.
3) Luc, xii. 50.
't) Luc. 9, 34.
(5) Matth., 26, 39.
de tous leurs voeux, ô saut avec saint Paul : DëèideriiiYfi habens dissohn et ésse cùm CKtâstà : kiultb rnagis melius (1).
Entrons dans lés m frtimènis- et, si flous
n'avons pas le courage dé désirer la mort c&hïfrié lés saints, recevons du nu tins avec soumission Pàrrêt de Dieu qui nous y condamne.
II. — Considérations
La mort est une loi, un sacrifice expiatoire et une délivrance; trois motifs qui nous font \i\i devoir de l'accepter.
-1° La mort est nue loi que Dieu lui-même a portée cont!" t< aïs los hommes. Nous no devons pas voir, dans la nécessité ojù nous sommes de la subir, le résultat du hasard ou d'un aveugle destin; c'est un arrêt prononcé par Dieu, un décret de sa providence, un acte de cette volonté souverainement sage et bonne par laquelle tout se règle dans le monde. Non seulement c'est Dieu qui nous a condamnés à mourir, c'est lui qui a déterminé le temps, le lien, le genre de notre mort, affirmant ainsi le souverain domaine qu'il possède sur notre vie, dont il dispose en maître absolu.
Avec quelle soumission "e devons-nous donc pas accepter la mort, et en elle-même et avec toutes ses circonstànc
En effet, l'obéissance que Dieu seul a le droit d'exiger de nous ne consiste pas seulement à accomplir lès -préceptes qu'il nous impose, elle consiste plus excellemment encore à se conformer sans répugnance et
(1) PhiUpp., i, 23.
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1res et à toutes l< sa providence, à vouloir ce qu'il veut, à adhérer pleinement à ses adorables desseins • que Dieu est notre m I gneur; nous y sommes tenus à un titre meilleur encore. Les lois ment
pour nous 'les commandent
minations d'une volonté parfaite, à laquelle la nôtre doit se conformer en toutes chos it de vue,
eptation de la mort et nce ù l'arrêt divin
qui nous y condamne est l'ac ment le plus
lit du grand précepte de la charité. Car, si j iblement Dieu, je dois afmer non seulement tout i! est, mais I [u'il l'ait, tout ce qu'il veut,
tout ce qu'il de la mort aussi bien que La vi
Vous m'avez, 6 mon Dieu, par votre puïss finie,
tiré du néant,
; et je vous en :
quelques ann
termine par la mort : je vous
l'une comme dans l'autre de votre
providence, vous êtes pour mbi nt aimai ;
je ne puis ici que redire . livin
tre : Ita, Pater, quoi
qu'elle e- n que je
justi
' la préfé]
I l créature sur 1
tare en fût le châtiment. Voilà pourquoi les hiiseres sans nombre qui nous accablent sont venues dans le inonde à la suite du péché; elles sont l'expiation providentiellement offerte à l'homme pour se purifier et se réhabiliter. Voilà pourquoi encore les âmes bien pénétrées de l'esprit de pénitence embrassent avec amour les austérités et les saintes rigueurs de la mortification. Coupables, elles comprennent que la jouissance n'est pas pour elles.
Or la mort est la privation complète des biens sensibles. Elle nous dépouille des richesses; elle nous rend incapables de tout plaisir: elle nous réduit à l'état le plus humiliant ; elle nous prive enfin de la vie, le plus précieux de tous les biens créés.
La mort est donc par excellence le sacrifice expiatoire que Dieu exige de nous comme pécheurs. Et lorsque, l'envisageant à ce point de vue, nous l'acceptons, non seulement avec soumission, mais avecjoie, nous accomplissons l'acte religieux le plus méritoire et le plus saint. Soufferte dans cette disposition, la mort se dépouille de ce qu'elle a de repoussant et de hideux, pour prendre un Caractère tout extraordinaire de grandeur et de majesté. Ce spectacle de désorganisation et de corruption ne me révèle plus seulement le néant et l'impuissance de la créature, j'y vois l'immolation d'une victime qui s'offre à Dieu en holocauste. Le lit de douleur devient l'autel ; le corps qui se décompose, c'est l'hostie; la maladie, c'est le feu qui consume; l'âme se dévouant volontairement aux coups de la justice divine en expiation du péché, c'est le prêtre remplissant la fonction sublime de sacrificateur. Non, après le sacrifice de FHomine-Dieu sur la croix et sur l'autel, la terre ne saurait rien présenter de plus grand et île plus auguste.
'Ao Enfin, nous devons encore accepter la mort dans nu sentiment d'espérance et d'amour.
NÇous craignons la mort et nous l'avons en horreur, parce que nous ne voyons en elle que le dépouillement et la séparation. Accoutumons-nous à l'envisager, au contraire, dans les biens et les avantages dont elle nous met en possession, et, sans doute, cette considération nous la fera paraître désirable.
Il y a surtout trois grands biens que la mort apporte avec elle. Elle est la fin de la douleur, du péché et de l'exil.
La fin de la douleur. Qui de nous n'a pas gémi à la vue des maux sans nombre dont nous sommes accablés sur la terre? Ya-t-il un seul instant de notre vie qui ne soit traversé par des éprouvas et par des croix0 Notre vie commence dans les gémissements et les larmes ; le premier son de notre voix a été un cri de douleur: Primant vocem sirnilem omnibus emisi plorans (1). Et combien d'autres douleurs ont succédé à cette première douleur ! Il y a les souffrances du corps et les tristesses de l'âme. Les accidents de la nature, les insuccès et les revers, les défauts de ceux qui nous entourent et nos propres défauts, forment autant de croix qu'il nous faut porter : et souvent, entre ces tristesses, les plus pénibles sont celles qui se font senti r au plus intime de l'àme et que les hommes ne peuvent ni apprécier ni consoler. C'est le sentiment de ces innombrables douleurs qui portait saint Paul à s'écrier: Infelix ego homo, quis me liberabit de corpore mortis hujus (2) ?
Or, cette délivrance, après laquelle soupirait le grand
(1) Sap., vu, 3.
(2) Rom., vu, 24.
apôtre, la mort nous la procure. En mettant un terme à notre vie, elle en fait cesser toijtesjes épneuves ; elle
non.- tire de la vallée fies larmes, pouç nous faire entrer dans le repos de la tombe. Premier motif de l'accepter avec joie.
Mais la mort nous procure une délivrance plus précieuse encore, celle du poché. Pour le chrétien, le péché est la grande misère de la vie présente : car il offense Dieu, que nous devons aimer par-dessus toute chose, et il est pour nous la source des plus grands malheurs. Or, ce péché, nous Taxons tous çonimis, et à chaque instant nous pouvons le commettre encore. Tout nous y porte : et les penchants déréglés de notre nature, et le démon qui nous ti rite, et les créatures qui nous séduisent. Voilà surtout ce qui a toujours inspiré aux saints un si profond dégoût de la vie, et ce qui leur faisait délirer la mort, après laquelle il n'y, a plus de péché. Cette seule pensée : je puis pécher, je puis, par l'abus de ma liberté, offenser Dieu, mon créateur et mon père, et me précipiter dans le malheur éternel, remplissait leur âme d'une amère tristesse, et la mort loin' paraissait mille fois préférable à une vie qui les exposait à un tel o suis au bout de ma car-
rière : (•'<•[[ est fait, je ne pécherai plus. » s'éeiie, dans un transport de joie, le bienheureux Grignon de Montfort, au moment de rendre son àme à son créateur, Ayons du péché le. sentiment qu'en avaient les saints; prenons comme eux quel malheur c'est de le commettre; alors à nous aussi la mort par ice et désirable,
Enfin, on nous faisant sortir de l'exil et de la prison de ce monde, la mort nous procure une dernière déliviancequi ne doit pas nous la rendr Fut-elle exempte de tous la maux. ;
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Pabri du péché, la terre n'en serait pais moins pour nous un lieu de passage. Elle n'est pas la patrie; « car, dftrapôtre, nous n'avons pas ici de demeure permanente, mais nous en cherchons une autre : Non enim habemus hic m un en le m civitatem, sed fulurum inquirimus cl). » Nous sommes sur la terre des voyageurs. La route que nous parcourons, sans pouvoir nous y arrêter, a un but. un terme dont nous nous rapprochons sans cesse. Et si le voyageur est impatient de voir enfin se terminer sa course, combien plus le chrétien ne devrait-il pas envisager avec bonheur la fin de son pèlerinage, et dire comme le Psalmiste : Heu mini quia incolatus meus prolonfyalus (st r2) ! Cette fin, en effet, c'est : la félicité, c'est le ciel, le ciel, où nous verrons Dieu, où Jésus-Christ nous fera entrer en | n de
loire, où nous vivrons éternellement dans la compagnie des saints: terme infiniment désirable dont la perspective, au lieu de neus attrister, devrait bien plutôt nous réjouir.
IIJ. — Affections et résolutions.
Vu us ne me défendez pas, 6 mon Dieu, de craindre
tort. Celte crainte est bonne et salutaire; j'y trouve
un préservatif efficace contre J t an précieux
ut à la ferveur. Mais les considérations
je viens de faire me découvrent un sentiment plus
lus méritoire et plus chrétien, que la loi qui
nous con us à mourir doit faire naître en moi,
i\ I Uebr., xin, 14.
i six, 5.
oëlui d'une acceptation non seulement généreuse, mais amoureuse et joyeuse de cet inévitable arrêt. C'est vous, ô bonté infinie, qui me condamnez à la mort, et, en m'y condamnant, vous manifestez à la fois votre puissance, votre justice et votre amour. Comment donc pourrais-je ne pas m'y soumettre et ne pas accepter la mort en elle-même et avec toutes ses circonstances? La vie est un dépôt que vous m'avez confié et dont vous demeurez le maître: ne faut-il pas que je sois prêt à vous le rendre quand il vous plaira de me le redemander ? Elle est une victime que je dois vous offrir en sacrifice pour l'expiation du péché, pourrais-je refuser de vous l'immoler ? Elle est l'obstacle à mon entrée au séjour bienheureux, où, délivré de la douleur et du péché , je vous serai éternellement uni dans l'amour ; ne duis-je pas désirer que cet obstacle soit enlevé ?
Que je meure donc, o mon Dieu ! Que les liens qui unissent mon âme à mou corps soient rompus, et que • ips subisse dans le tombeau la loi de dissolution et de corruption à laquelle vous l'avez condamné ! Que je meure dans le temps et dans le lieu marqués par votre providence! Que je meure de la mort douce ou violente, prévue ou imprévue, que vous me destinez ! 11 me suffit que le coup parte de votre main tout aimable pour que je le subisse sans me plaindre et sans murmurer. Ma vie est ce que je possède de plus précieux ; je vous l'offre en sacrifice, heureux de reconnaître par là votre puissance absolue et ma dépendance.
Je prends la résolution :
1" De faire et de renouveler de temps en temps l'acte d'acceptation de la mort ;
2° De m'efforcer même d'entrer dans les sentiments
- lints. qui. loin de craindre la mort, l'appelaient do tous leurs vœux.
Quando veniarn et apparebo ante faciem Dei (\). Mort luerum (2).
I. — LE JUGEMENT PARTICULIER
Sommaire pour la veille au s ">ir.
I Noua nous transporterons en esprit au pied du tribunal de Nôtre-Seigneur, devant lequel notre âme paraîtra après avoir quitté notre corps ; — nous adorerons le divin Maître comme notre juge : — nous nous laisserons aller à des pensées de crainte salutaire. II. Trois raisons nous obligent à ne rien négliger pour éviter la rigueur du jugement particulier.
1° Dieu est un luge infiniment clairvoyant, à qui rien n'échappera.
Les juges de la terre sont souvent incertains. — Pour Dieu, il n'y aura point de invétérés ; — il est le témoin de toute notre vie ; — il nous rappellera toutes nos fautes et aussi toutes les grâces dont nous aurons abusé.
2° Dieu est un juge souverainement juste, que rien ne peut fléchir.
fci-'bas les coupables ont mille ressources pour fléchir leurs juges ; — mais Dieu. qui. sur la terre, est si miséricordieux, ne connaîtra plus au jour du jugement que sa justice la plus rigoureuse. — Oh ! combien nous devons la redouter !
(1) PmL, xli, 3.
(1) Philip., i, 21.
3° Dieu est un juje tout-puissant don' la sentence ne peut être éludée.
En effet, il sera impossible de fuir, — <l ! résister, — d'en appeler à un juge supérieur ; — alors commenceront pour les coupables les grincements de dents. III. Si Dieu nous frappait en ce moment, quel serait notre sort ? — Nous nous jugerons nous-mêmes atin de nïlre point jugés.
Résolutions : 1" faire un examen sérieux chaque soir, avant nos confessions, pendant nos différentes retraites ; 2° expier nos péchés par la pénitence.
Bouquet spirituel : O Jesu, ne s;-s mlhl Judex, sed Salvator.
I. — Adoration
Détournons un instant nos yeux du spectacle de la mort, et contemplons une autre scène que nos sens ne peuvent percevoir, mais que l'a foi nous découvre : le jugement : Statutum est hominibus semel mori, post hoc autem juclicium (1). Représentons-nous la pauvre âme au moment où elle quitte le corps qu'elle animait. Tandis ([ue ce corps est là, étendu, immobile et sans vie, et que les assistants contemplent avec émotion l< vagês que déjà la mort commence à exercer sur lui : elle est tout à coup transportée au pied du tribunal de Jésus-Christ, pour y entendre prononcer la redoutable sentence qui décidera de son sort éternel : Omnès nos mcmiféstari opôrtet unie tribiinul Christi, n! référât quisque proprki cotjpàris proût geésit sire bonum sivemalum (2). Quel moment, et qui pourrait dépeindre le saisissement et l'épouvante qu'elle éprouvera à rentrée de ce monde nouveau, en présence de ce Juge, qui lui apparaîtra dans tout l'éclat de sa puissance et de sa
(1) H-b'.t ix, 27.
(2) Il Cor., v, 10.
majesté, à la pensée du compte qui va lui être
demandé nous fe représenta r par la
et, puisque bientôt p le Souverain Juge
nous cita r tribunal, transportons^n^us souvent,
en esprit, en faee de ce tribunal, redoutable, nous demandant à non.--! imment nous en supporterons la rigueur: Quid quem mutrn rogatwrtcs, cum irix justus i 0 Jésus, prosterné en ce moment à vos pieds, je vous adoré comme mon jûg< is qu'un jour j« vrai rendre compte de ma vie tout entit qui prononcerez la redoutai d'où dépendra mon bonheur ou mon mal Heur éternel, I - mets à votre justice, mais souffrez qu'eu même temps j'implore votre miséricorde. Si vous êtes mon J si mon Sauveur : 0
II. — Considérations
Le jugement qui suivra ma mort doit m'inspirer une
crainte salutaire, et je ne dois riei pour en
Dieu, qui me le fera subir, est :
-1" nu Juge infiniment clairvoyant, à qui rien n'éçbap-
qui ,»>,,, faUdtift; 2° un juge [Ue rien ne peut fléchir: Judex <prl"; tout-puiss
dont la sentence ne peut être éludée : Judex \ . qui non effugitur (2
1° Judeo ■; non fallitur. Sur la terre,
lesju£ me les hommes pojtent les uns sur les
-•■</. Missse pro rJnf.
(•2) Kroust., t. I. p. 2J2.
autres, le plus souvent prononcés sans une parfaite connaissance de cause, sont parla rhénie, presque toujours, plus ou moins entachés d'erreur. Ce qui a lirai pour les jugements privés a lieu également danis îes Jugements
publies. Que de l'ois ne voit-on pas le jugé le plus expérimenté, après avoir interroge l'accusé, entendu les témoins, suivi avec un soin attentif les débats hésiter; incertain, dans l'alternative d'absoudre un coupable ou de condamner un innocent? Non seulement la conscience des autres hommes échappé à nos investigations, la nôtre même est le plus souvent pour nous enveloppée de ténèbres. Aveuglés par les illusions, nous ne nous connaissons pas; il y a clans notre âme des abîmes que jamais nous n'avons sondés.
Mais, au tribunal du Souverain Juge, les mystères que ces abîmes recèlent seront dévoilés. Dieu voit le fond des cœurs : Dominas ifduètUf cor (1) ; Scrutant corda et renés Deûs (2) ; tout est pour lui à découvert : Omnia ritida et apertà surit ociïlis ejïis (3). Dès le premier instant de notre vie, son œil s"est ouvert sur nous: il nous a suivis dans toutes nos voies; il a été témoin de toutes nos démarches. Rien ne lui a échappé. Il a vu nos actions bonnes et mauvaises, celles qui se sont accomplies dans le secret de la conscience aussi bien que celles qui se sont produites à l'extérieur. Il a discerné et apprécié, jusque dans leurs nuances les plus délicates, les intentions qui nous les ont inspirées, le degré de réflexion et de consentement que nous y avons apporté, les circonstances intérieures et extérieures qui ont pu en augmenter ou en diminuer la malice ou la valeur morale.
(1) / Reg., xvi, 7.
(2) Ps. vu, 10.
(3) Hebr., iv, 13.
n. au jour "ù nous comparaîtrons devant lui, sera donc à la fois témoin, accusateur et juge. 11 nous fera -voir en un clin d'oeil notre vie tout entière, qui s'illuminera,. pour ainsi dire, devant nos yei^x. Ce sera comme un immense tableau, dans, lequel nous <l vrirons d'une manière nette, distincte, précise, taillée, tout ce que nous avons fait, «lit ou pensé, depuis que la raison a commencé à jeter en nous ses premières lueurs. Le- péchés Légeps ou graves de notre enfance^ de notre adolescence, de notre virilité, de notre vieil- . s'y montreront à nous, avec leurs leurs
circonstance-, leur nombre. Ils nous apparaîtront comme une immense armée, qui se paressera devant nous et dont la vue nous glacera de terreur. Parmi les fa que nous commettons chaque jour, il en est une multitude qui nous échappent; d'autres sont cubique aussitôt qu'elles sent commises. Ainsi l'état moral de notre àme non- es! à peu près inconnu. Quelle ne sera donc pas notre stupeur lorsque nous découvrirons dans la lumière de Dieu l'effrayante réalité '
En même temps que le Souverain Juge nous fera connaître nos fautes, il nous mettra sous les yeux, dans un autre tableau, la multitude d - œs qu'il nous aura prodiguées et dont nous aurons abusé. Tant d'< gnements intérieurs et extérieurs, tant de sacrements reçus, tant o - de piété, tant d'eneou
ments et de bons exemples ! A côté de montrera à nous Je degré de perfection auquel elles devaient nous conduire et que nous aurons négligé d'atteindre.
Toutefois, hâtons-nous de le dire, le Souverain J en dévoilant nos fautes, dévoilera aussi les pénitences que nous aurons faites pour les expier, les bonnes œuvres auxquelles nous nous serons livrés,
vertueux que nous aurons accomplis, nos frittes contre les tentations, nos victoires conlre n n$.
sera donc un double tableau qui se déroulera ;ux. Plaise. à I>ieu que, dans la cpnaparaisoHfqui ajte de 1 un avec l'autre, la somme «lu bien l'eindu niai, et que nous puissions offrir au Souverain Juge «le quoj fléchir sa justice !
2° pieu, juge très :a en mêJjae temps un juge
équitable : Judej\ œqaissmnus, qui non flectitur. Il n'en est pas de Dieu connue des magistrats qui su sur les tribunaux de la terre. La ju.-î iix-ci lï'est
>urs. inexorable; les coupables ont, pour la fléchir, - le plus d'une sorte et peuvent ainsi Miment. Dieu, au contraire, juge toujours selon la plus rigoureuse équité. dit saint Augustin, est i te à la faveur: l'argent né saurait le corrompre; la pitié ne peut l'émouvoir; aucune satisfaction ne l'apaise: Judex Me nec gratia prœvenUur < corrumordia ino ■•>_■;■-,','. n<T sentis fa ctione ■ . 9 ir la terre, se montre surtout n iieux -il manifeste, sa justice. La patience qui! exerce à l'égard des pécheurs va même jusqu'à v,]i excès qui étonne, on s'abandonne sou yen?; aux plus monstrueux nents .j on l'insulte; on le blasphème avec une sorte de fureur, et il se tait. Il supporte eu silence les crimes des hommes, attendant
lassent pénitence.
Et lorsque, comme l'enfant prodigue^ Us reviennent à lui, avec quelle bonté ne les ae jueille-t-il
I i Aug.. De Syrnb , l. III. cap vm.
Quelque nombreux et énormes que soient leur.- péchés, il les leur pardonne et teiir rend sa grâce et amitié.
Mais après le régne de la miséricorde viendra le r de la justice, et cette justice sera d'autant plus sévère que la miséricorde se sera exercée avec plus de longanimité. Dieu n'est patient à supporter nos offenses que parce qu'il est éternel.
Ce sera donc dans l'équité la plus rigoureuse que Dieu prononcera sa redoutable sentence. Les ïatrrtes misseméAlSj les supplications, n'auront alors aucune efficacité. Il faudra que chaque péché, non expié sur la terre par la pénitence, reçoive un châtiment proportionné à la faute, que toute dette suit acquittée avec la dernière rigueur: Non exies inlle dottec véddas novi&éimum tpia-
<li"it>îrm (]).
oh! combien je dois craindre ce jugement, moi qui, après tant do fautes commises, ai si peu fait pour les expier !
Juge sage <A équitable, Dieu est enfin un juge
tout-puissant, aux arrêts duquel il est impossible do se soustraire : Judex potentissirrius, >]"i non effugitui*.
La sentence, une fois prononcée, devra être subie dans toute sa rigueur: nul ne pourra l'éluder.
On réussit parfois à échapper aux châtiments qu'infligent les juges de la terre. Condamné par un tribunal, on a la ressource d'en appeler à un tribunal supérieur, qui, peift-étre, réformera la sentence. Des protections puissantes peuvent rendre vaines les Sévérités de la jus tice. Enfin, plus d'une fois, lés Coupables, on trompant habilement les précautions prisés pôuf s'assurer de leur
(\) Matlh., v, 26.
personne, ont réussi à éviter, par la fuite, la peine qu'ils avaient encourue.
Mais, contre les arrêts du Juge suprême, qui pourrait songera recourir à de pareilles ressources? A quel tribunal appeler de la sentence que la bouche même de Dieu a prononcée, et quel prolecteur sera assez fort pour nous arracher des mains toutes-puissantes de Dieu ? Recourir à la fuite n*est pas possible : où fuir pour échapper à Dieu ? Essayer de résister serait folie. Que fera donc la pauvre àrne, seule, destituée de tout secours, pour éluder la redoutable sentence? Le- efforts tentés pour y parvenir seraient inutiles. Tout espoir, hélas! sera donc perdu, et il ne restera plus au coupable convaincu, jugé, condamné, qu'à subir le châtiment que lui inflige la justice divine.
C'est alors que commenceront pour lui les transports de rage et les grincements de dents : Ibl erit fletus et stridoi* dcntiinn (1). Peccator viOebit et irascetur; dentibus suis [remet et fabescet (2) ; alors que commencera cet affreux désespoir, qui n'aura d'autre limite que l'éternité.
III. — Affections et résolutions
0 mon Dieu, quel serait mon sort s'il me fallait, en ce moment, comparaître à votre tribunal, vous rendre compte de ma vie et subir votre jugement'? Suis-je en état d'affronter cotte terrible épreuve, et, si la mort me surprenait à l'heure présente, n'aurais-je pas grand sujet de trembler?
Que ferai-je. Seigneur, pour me rassurer contre votre justice? L'apotre saint Paul me l'apprend. « Si nous
(1) Matth., vin, 12.
(2) Ps. exi, 10.
nous jugeons nous-mêmes, dit-il, nous ne serons point jugés: Si nosmetipsos dijudi car émus, non utique judica-
remur cl). * Je veux donc, pour pouvoir me présenter avec confiance au jugement que vousrne ferez subir un jour, me juger sévèrement moi-même en celte vie. Je m'appliquerai, par un examen sérieux et approfondi de ma conscience, à dissiper les illusions malheureuses dans lesquelles ma vie s'est écoulée, et qui m'ont empêché de discerner le véritable état de mon âme. De quoi me servirait de me tromper moi-même, de jeter un voile sur mes fautes et de m'endormir ainsi dans une Élusse sécurité? Xe faudra-t-il pas qu'un >jour la vérité m'apparaisse ? Que je sois dune pour moi maintenant un juge inexorable, afin que je trouve en vous, à mon dernier jour, non un juge, mais un sauveur.
Je prends la résolution :
-1° De inexaminer chaque soir très sérieusement ;
2° De renouveler cet examen d'une manière plus rieuse encore lorsque je me confesserai, dans mes retraites du mois et dans mes retraites annuelles;
3° D'expier par la pénitence les nombreux péchés ma vie.
0 Jesu, ne sis mi' i Jud,ex, sed Salvator,
(1; / Cor., xi, 31.
II. — JUGEMENT GÉNÉRAL
Sommaire pour la veille au soir.
Nous nous représenterons l'ébranlement général de toute la nature à la lin du monde ; — nous entendrons la voix de l'ange retentissant dans tout l'univers ; — nous nous prosternerons aux pieds de N'otre-Feigneur, souverain juge des vivants et des morts, nous associant déjà aux honneurs qu'il doit recevoir en ce jour. Le jugement général sera : 1° la justification de Dieu dans le gouvernement de sa providence.
Aujourd'hui, cette intervention de Dieu est quelque chose de bien mystérieux. — Au grand jour de la manifestation universelle, Je monde nous apparaîtra : comme une œuvre de sagesse, où nous verrons que tout s'enchaîne dans une harmonie parfaite ; — comme une œuvre de justice ; nous reconnaîtrons que Dieu ne commande rien d'impossible *et qu'il proportionné aux mérites de chacun lechâùment ou la récompense; — comme une œuvre de bonté, car nous constaterons que pendant toute notre vie les bienfaits divins ont été répandus sur nous avec la plus grande abondance.
2 Le jugement général sera la glorification des justes.
Sur la terre les saints ne sont pas connus ; — au jour du jugement coite obscurité se changera en triomphe et D;eu vengera ainsi ses serviteurs.
Le j'ugermnt général sera la confiislon,, des méchants.
N ms aurons alors le spectacle de toutes les iniquités; — les pécheurs eux-mêmes seront saisis d'effroi ; — leurs turpitudes seront révélées non seulement à un d'eux, mais à toutes les générations humaines.
III. Nous ferons un note de foi à cette vérité du jugement dernier; — nous demanderons à Dieu de nous pénétrer de la crainte salutaire qu'elle doit nous inspirer; — nous concevrons le désir d'imiter les saints qui se sont sanctifiés en la méditant.
Résolutions : 1" penser souvent, surtout le soir, au jugement de Dieu ; 2,J apporter à la confession un
té parfaite pour n'avoir pas à rougir au jour de la gronde manifestation.
Bouquet spirituel : Statutum est hominibus scmék mori, post hoc autem judiclum.
I. — Adoration
Représentons-nous le grand spectade qui se déploierait la fin clos temps, aux regards de L'univers étonné, et qui servira de prélude au jugement que Dieu exercera sur le monde. Ce sera un ébranlement général de toute la nature. Les admirables lois qui, depuis l'origine des s'exécutent avec tant de régularité, seront tout à coup suspendues. Le soleil et la lune, devenus ténébreux, ne répandront plus sur la terre leur vivifiante lumière : Sol ohscurubitur et luna non dabit spiendorem su um (4). Ces forces mystérieuses uni retiennent dans jeurs orbites, sans qu'ils s'en écartent jamais, les as du firmament, et que l'Écriture appelle les vertus du ciel, cesseront de faire sentir leur influence, ou plutôt iit sans ordre et sans mesure, en sorte que les étoiles, errantes, paraîtront tomber du ciel et se précipiter sur ia terre : Stella? cadent de c&lo et virtules cœlorum comyr.ovebiwlur <2). Tout, sur la terre, sera eonsumé par le fou: Elemènta calore solventur; terra
(1) MMlh., xxiv, 20.
(2) M , ib'id.
autcm et quœ in ipsa sunt opéra exurentuv (1), Ainsi se disposeront à paraître ces nouveaux cieux et cette terre nouvelle, qui ne seront plus le lieu de l'épreuve, mais celui de la récompense.
A ce bouleversement effroyable succédera un prodige plus étonnant encore. La voix de l'Ange, retentissant clans tout l'univers, réveillera les générations humaines endormies dans leurs sépulcres; les morts ressusciteront, et, pour la première fois, le genre humain se verra réuni tout entier dans un même lieu, attendant avec effroi le jugement de Dieu.
Aussitôt, en présence de cette immense multitude, muette de stupeur et de crainte, descendra du ciel, dans un nuage de lumière, Jésus-Christ, le Souverain Juge des vivants et des morts. Des troupes innombrables d'esprits bienheureux l'environnent et forment sa cour. Il porte dans ses mains la Croix, autrefois instrument de son supplice, maintenant symbole de sa grandeur. A cette vue, justes et pécheurs seront contraints de le reconnaître pour leur maître et de s'humilier devant lui. Ainsi commencera, pour ne jamais finir, ce règne glorieux du Verbe incarné annoncé par les prophètes, règne dont l'Église n'est que le prélude et que l'ombre.
Prosternons-nous, en esprit, aux pieds de ce roi de gloire. Il nous est doux de compatir à ses souffrances, et nous nous faisons un pieux devoir de réparer, par nos amendes honorables, les injures, les mépris, les blasphèmes, dont il est l'objet de la part des méchants. Avec quelle joie ne devons-nous pas nous associer par avance aux honneurs qu'il recevra, au triomphe dont il sera l'objet, lorsqu'il viendra, dans tout l'éclat de sa
(l) II Petr., m, 10.
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gloire, juger le monde et exercer l'empire que lui a donné sur touti
ïl. — Considératicns.
Considérons que le jugement - mpiément
«lu jugement particulier, sera: 1° la justification de Dieu dans le gouvernement de sa provrdéi
rifieation et le triomphe dès lions : 3-> la Confusion et l'opprobre des méchants.
'1° Dieu n'a pas seulement lii nde >\i\ r
par sa puissance : il le gouverne par sa providence et en dirige tons les événements vers fes fins qu'a fi sa sagesse. Bien, toutefois, de plus mystérieux i plus caché que cette intervention de Dieu dans le des choses d'ïci-bas. Rarement elle s Tune ma-
nière éclatante: l'activité dé la créature, qui s'empresse, se montre seule et semblé en j delà domination absolue. Bien plus: au spectacle des désordres, des injustices, des violen toutes sortes dent la terre est lé thé pas tenté parfois d'accuser la Providence divine d'indifférence OU d'oubli ?
Mais, au grand jour de la manifestation univers le nuage se dissipera. L'action de Dieu, dans le gouvernement des créatures, se découvrira à nos regards, et le mondé nous apparaîtra, non plus comme un cl
donné et confus, ma' unie œuvre admi-
rable de sages . le justice et de bonté.
Œuvre de sagesse, c'est-à-dire que. soit dans l'ensemble, soit dans les détails, nous y verrons la ré tien d'un [dan où tout se lie, nchaine,
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«ne harmonie parfaite, où chaque être, chaque évéHe meut, a sa raison d'être et concourt au résultat final : ou le monde de la nature sert de base et comme île piédestal au mondé surnaturel, qui, lui-même, reçoit son couronnement dans le monde de la gloire. Pénétrés à cette vue d'un saint transport, nous ne pourrons que nous écrier, avec le Psalmiste : « Que vos œuvres sont magnifiques, ô mon Dieu! Vous avez tout fait avec sa- : Quam magnificata sunt opéra tua, Domine! Omnia in sapientia fecisti (1). »
Œuvre <Jc justice. — Dieu est infiniment juste, et, en cette qualité, il se doit à lui-même : 1° de ne rien exiger • le ses créatures qui soit au-dessus de leurs forces; •2° de proportionner avec exactitude, aux mérites de Chacune, 1rs châtiments et les récompenses. Or, ce double exercice de la divine justice, voilé maintenant à nos regards, nous sera manifesté, au dernier jour, d'une manière éclatante
Tous, d'une part, sero.pt contraints de reconnaître que, parmi les lois que Dieu nous a imposées, il ne s'en est trouvé aucune que nous ne pussions accomplir, aucune même dont l'observation ne fût facile, la grâce venant toujours, pour nous aider à faire le bien, au secours de notre faiblesse. Nous ne pourrons donc imputer qu'à nous-mêmes nos prévarications.
La parfaite justice de Dieu n'éclatera pas moins dans la distribution souverainement équitable des châtiments et des récompenses. À chacun selon ses œuvres. Souvent, dans le temps présent, cette loi parait violée; le bonheur ne suit pas toujours la vertu, ni la douleur le vice: parfois même, il semblerait que. dans le partage des biens et des maux. Dieu accorde aux méchants sur
-1) Ps. cm, -2i.
LE JUGEMEX1
les bons une indigne préfér u jour du ju-
gement, cette iniquité app quèr
nos reg trds, et nou - I aints de nous écrier :
« Oui. vous êtes juï • sont
l'équité même : Jvstus es, Domine, et rectum judicium tuum fi i. Toutes vos
-■t vérité : Justse et vers sunt ulo-
rum (2
Mais surtout, en c nous comme une œuvre de miséricorde et de bonté. y reconnaîtrons un écoul le de l'amour infini
deDieu, s1 >urle bonheur des créa-
tures, but unique pour lequel le vie nous apparaîtra
pue de bienfaits de tous sur nous
profusion par la main . ur ; et il >
trouvera personne qui iraint d'avouer que
Dieu a fait peur lui. la natui
dans l'ordre di ip plus que ne l'exi \
la justice.
Ainsi la providen ' longten
eu calomi
de l'univers entier : Justiftceris in sermonibus tais et vincas cum jud
Justification de Dieu, le jugement général en même temps, la glorification et le triompl
amis.
Dans la vie présente, une double •
ne du monde: l'une bruyante, tumultueuse. ;e dominant tout, déployant sans mesure sa dévorant
fi) Psal., cxvui, 137.
(2) Apoc. xv, :■;.
(3) l'sal , l. •",.
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tivité: l'autre humble et modeste, calme et silencieuse, ne cherchant point à paraître ni à briller. Nous peçonr naissons, à ces caractères', la société des méchants et la
IIS
-t pour celle-ci que îe monde a été fait: toutes les révolutions, tous les événements de l'histoire, se rapporient à elle. Et cependant elle lùxyupe, ce s*-:nl »1«% que la plus petite place. Elle est persécuté mue:
à peine lui reconnaître»] le droit de vivre; Les membres c]ui la composent pratiquent toutes les vertus. Ils sont chastes, tempérants, justes, charitables jusqu'à l'héroïsme, fidèles à tous les devoiirs de l'homme et du chrétien. Mais ces miracles de grâGe demeurent le plus souvent caché
Sur la toiTo. les saints ne sent pas eonnus. Dans cette innombrable multitude des amis de Dieu «pie vit saint Jean dans son extase : Tiwham magfyam qtuam
nemo potevat ex omnibus g entions, et ttibubuç, et popuiis, et lunj.-is '[ . quelques noms seulement, entre les plus illustres, ont été recueillis par l'Jfiglise; les autres \\ connus que de Dieu: Quorum nomifia
8%mt m Ubro viise (2). Leurs actions nous sont plus inconnues encore. Que savons-nous de leur vie ? Quelques traits épars, qui ne nous donnent qu'une idée imparfaite des trésors de sainteté renfermés dans leur coeur; quelques œuvres extérieures, pâle reflet, manifestation bien incomplète de leur beauté intérieure; quelques paroles échapi ir humilité, faible expression de
la charité qui les consumait.
Mais cette obscurité dans laquelle les saints aiment à s'envelopper sur la terre, et qui, souvent, leur dérobe à
(1) Apnr., vu, 9.
(2j Ibid.
eux-mêmes la connaissance de leurs vertus et de leurs mérites, ne sera pas éternelle. Un jour viendra où tous les nuages seront dissipés, où la lumière même de Dieu, éclairant les consciences, en révélera à tous les regards les plus mystérieuses profondeurs. C'est alors que la gloire des saints, obscurcie sur la terre, brillera, aux yeux du inonde étonné, d'un incomparable éclat. Toutes les oeuvres surnaturelles accomplies par eux l'action de la grâce, depuis les immolations les plus héroïques jusqu'aux plus humbles sacri toutes les vertus qu'ils auront pratiquées: celte chasteté dont aucune séduction ne put ternir l'éclat, humilité toujours fidèle à se cacher, ce renoncement aux satisfactions porté jusqu'à l'austérité la plus rigoureuse, ce dépouillement entier de toutes choses, cette obéissance aveuglé, cette inébranlable patience, cette charité toujours prête à se dévouer, celte prière continuelle, qui fut. sur la terre, une imitation de la vie du ciel, cette parfaite pureté d'intention qui ; chercha jamais, paraîtront au grand jour.
Ainsi Dieu vi îs saints des inépris du monde,
et en même temps qu'il les glorifiera, il sera glorifié en eux. Seuls alors ils paraîtront véritablement grands, véritablement beaux, véritablement riches, véritablement - îs que nous étions! s'écrieront les pécheurs, à la vue des justes glorifiés, leur vie nous semblait une folie et leur fin sans honneur, et voilà qu'ils sont devenus les enfants de Dieu : : vitam illorum œstimabamus insaniam etfinem illorum
re; ecce quomodo computati sunt inter filios Dei il). »
Tel sera pour lès bons; au grand juin* de la manifestation des consciences, le commencement de ce triomphe
(1; Sap., v, 4-5.
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et de cette gloire, qui recevront bientôt leur couronnement dans le ciel.
3° Justification de Dieu et glorification des juste dernier jugement sera aussi l'opprobre et la confusion ■.uts. dont il dévoilera les turpitudes et les res ténébreusi
Qui pourrait exprimer l'horreur du spectacle qui se déroulera alors devant nos yeux? Toutes les iniquités non expiées par la pénitence, qui auront été la triste conséquence de la chute de notre premier père, toutes les pi . tous les désirs coupables, toutes
les actions criminelles, se montreront, avec toutes leurs ■ stances et da Leur noirceur. Les ténèbres
dans lesquelles le crime s'était caché s'évanouiront tout à coup, et mettront au grand jour (]q> abîmes de malice et de perversité inconnus jjisque-ïà.
A cette vue, les pécheurs eux-mêmes seront saisis de stupeur et d'effroi : Viclentes turbabuntur timoré horribili (i). Jamais les affreux secrets de leur conscience ne s'étaient mani ux avec un tel éclat. L'illusion,
qui nous fait mes des actions coupables
passion, qui les excuse; l'ignorance volontaire1, qui nous en cache la laideur; la légèreté, qui nous en lait perdre le souvenir: je ne sais quel étourdissement, qui nous empêche d'y fixer nos regards, formaient, autour de leur conscience, connue un nuage qui ne leur permettait pas d'eu sonder les animes. Mais, au jugement de Dieu, tous iistacles disparaissant, le nuage se dissipera. Contraints de contempler tous les désord pécheurs en découvriront avec netteté toute la malice et toute rénormité; ils seront, à leurs propres yeux, un objet d'horreur; ce sera peur eux comme un enfer anticipé.
(1) San., v, 2.
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En étaient seul 3 b::;;"i!j< de ce spe :1
Mais non. toul humaines seront
succédé sur : ntempleront aussi. Tôuj
voiles seront déchirés, tous les m; conscience des méchants, aussi bien que la c< des justes, se manifestera dans ton ti ofondeurs
aux yeux du mondi
pour la confusion de ceux-là. Ces hommes qui, sur là terre, avaient pris tant de soin de leur réputation, qui avaient déployé tant d'adresse pour c irs turpi-
tudes, paraîtront alors tels qu'ils sont en réalité et aux yeux de Dieu. Plus de feinte, plus de dissimulation p< ssibie: tout, jusqu'à leurs pensées les plus seci sera connu dans le grand jour de la vérité, qui les inondera i loutables clartés.
De quelle honte cette révélation de leur vie criminelle ne les couvrira-t-eïïe pas? Nous rougissons quand nos fautes sont connues, ne fût-ce que d'un seul; il nou coûte d'en faire l'aveu à l'on Tète d'un coi
seur: que sera-ce lorsqu'elles seront dévoilées à la de l'univers entier ? C'est alors que, selon l'expression du Prophète, les méchants, ne pouvant, dans leur fusion, supporter la lumière du jour, demanderont aux montagnes et aux collines de tomber sur eux et de écraser sous leurs débris : Dicent montibus : operite vos, et collibus : cadite super
III. — Affections et résolutions
Un jour viendra, ô mon Dieu, où le grand spectacle sur lequel je viens de méditer se déroulera à m< isards. C'est là une vérité sur laquelle la foi ne me per-
(l) Oseœ, x, 8.
MÉDITATIO.NS. I. 11.
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met pas (relever Je moindre doute. Et ce qu& je dois surtout consrdi si que j*en serai tout à la fois le
spectateur et L'objet. Ma vie tout entière, jusque clans si - plus minimes détails, sera alors manifestée : Nihil ertum quod non revelabitur, et occultum quod non çcietur cl). Sera-ee. Seigneur, pour ma confusion ou pour ma glorification? Question redoutable, quejedQis souvent m'adresser à moi-même, pour m'exeiter à tenir toujours ma conscience dans la droiture et la sainteté, à ne me laisser aller à aucune pensée, à ne faire aucune action dont la révélation puisse être pour me,i. au jour du jugement, un sujet de honte et d'opprobre.; enfin, à effacer^ par un humble aveu et par une pénitence sincère, les fautes de ma vie, afin que, loin de tourner à ma ci infusion, au tribunal du Souverain Juge, elles deviennent pour moi une source de mérites et un titre 'ire.
Daignez, ô mon Dieu, me pénétrer de plus en plus de la crainte de vos jugements : Cônfige timoré tuo cames meas (2). Que jamais je n'en perde le souvenir, et qu'ils soient fréquemment le sujet de mes méditations. Il y a <\>^< saints qui n'ont pas pratiqué d'autre exercice. Ils aimaient à se transporter par la pensée au pied de votre tribunal, à considérer en 'détail toutes les circonstances du redoutable jugement que vous exercerez au dernier jour, et dont la sentence fixera notre sort pour l'éternité.
Cette méditation leur inspirait un saint courage pour surmonter toutes les tentations et s'imposer les plus héroïques sacrifices.
Que je les imite, ô mon Dieu, et que, pour moi comme
(1) Matth... x,26.
(2j Ps. cxvni.
l'enfer 10 i
pour eux, la pensée de votre jugement soit un préservatif contre le péché et un aiguillon tout-puissant pour înY-xriter à la ferveur dans votre divin service.
Comme fruit de celte oraison, je prends la résolution :
1° De penser souvent au jugement de Dieu :
2° Chaque soir, avant de m'endormir. de me demander si je suis prêt à le subir;
3° D'apporter dans toutes mes confessions une sincérité parfaite, en pensant à la grande manifestation qui se fera au dernier jour.
Statuhwi est kotninibus semel mori, post hoc autem j"dicium (1).
L'ENFER
I. Nous ferons un acte de foi sur celte effrayante, mais incontestable vérité ; — nous adorerons humblement les profondeurs de la justice divine ; — nous nous placerons en présence des flammes vengeresses de l'enfer ; — nous demanderons la grâce d'une crainte salutaire.
II. Nous aurons cette crainte si nous sommes bien convaincus des trois vérités suivantes :
(\) tfe&.,ix,27.
1 V. y a un enfer.
C'est un dojme de foi. — Nôtre-Seigneur en comme la base de son enseignement. — Toujours enseignée, cette vérité a été définie par l'Église. — Le témoignage dis peuples et les lumières de lu raison le
nfirment.
2° Les tourments de l'enfer sont rigoure
D'après les comparaisons de la sainte Écritur. . tourments ^ont : des ténèbres qui nous sépareront de Dieu et nous jetteront dans un vide affreux ; — u/l feu qui est le plus indicible des tourments que nous puissions imaginer ; — un ver rongeur qui mords ; — et ces trois supplices seront éternels.
s sommes tous exposés au danger de tomber en enfer.
L'enfer n'est pas seulement pour les grands criminels ; un seul péché mortel peut m'y précipiter : — je suis toujours exposé à m'en rendre coupable; hélas! ce malheur ne m'est-il pas arrivé ? — Les plus grands saints ont craint l'enfer.
III. Nous demanderons encore une fois à Dieu une crainte salutaire de la justice divine ; — nous invoquerons les saints qui se sont sanctifiés dans cette méditation ; — nous reconnaîtrons que c'est par amour que Dieu nous montre l'enter de loin pour nous le faire éviter. RÉsoujTioas : 1° renouveler et raffermir ma foi au d< \ de l'enfer; 2^ méditer souvent sur cette vérité ; 3° me tenir en garde contre le péril de tomber en enfer. Bouquet spirituel : ^\ morte perpétua libéra Domine.
I. — Adoration
En commençant notre oraison, faisons un acte de foi sur cette effrayante, mais incontestable vérité : Il y a un enfer. De même qu'il y a un paradis, où Dieu fera jouir ses amis d'un bonheur sans fin, il y a un lieu de supplies, où les méchants subiront éternellement la peine due à leurs crimes. En vain, l'orgueil de la raison se révolte contre ce dogme et s'efforce, en a mulant les sophismes, d'en ébranler la certitude. La
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révélatioi plus uni'.
cet' ite.
J'adhèrej ô mon Dieu, quelque difficulté
•utable, le plus m rieux de tous ceux que renferB lique. J'adore, •-. les pi
deurs de itotrj
jugements jusque dans leurs plus Juste dai noins
dans vos châtiments, éf vos attributs divins éclatent dans les tourments que vous laites subir aux r
bien que dans les délices dont rous saint ns les a .
iment digne de mes adorations, de mes et de mon amour.
Je veux, en
flammes veng allîii v punir les violai
de votre loi : pénétrer dans ces abîmes ténébreux où déjà tant de malheureux expient les crimes de leur vie et où je puis un jour tomber moi-même : étudier, au flambeau de la foi, ces suj Tenter dont
les maux de la vie présente ne sont qu'un reflet.
Fa; -oeur, par vol _ . que cette médi-
tation me soi* salutaire ; qu'elle me donne de plu.- en plus la haine du péché, que vous puni-- une
telle rigueur : quelle m'inspire le courage de m'ii
-il le faut, pour 1 éviter, les plus durs sacrifices1. Qu'ainsi, en descendant maintenant en enter par la pensée; je me préserve de l'effroyable malheur d'y tomber un jour en réalité.
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IL — Considérations.
Pour concevoir de l'enfer une crainte salutaire et efiie ice, il faut que je sois convaincu : 1° de son incontestable réalité : 2° de ^effroyable rigueur des supplices qu'un y endure : 3° du péril imminent où je suis d'y être condamné. Je dois donc în'appliquer à acquérir cette triplé conviction.
1° Il y a un enfer, c'est-à-dire un lieu de supplices où Dieu punira par des châtiments éternels les crimes dont, en cette vie, on n'aura pas obtenu le pardon. C'est un dogme de la foi chrétienne que tous les organes de la révélation proclament unanimement.
La Sainte Écriture rétablit de la manière la plus formelle. Xotre-Seigneur Jésus-Christ y revient dans presque toutes ses paraboles, et l'on peut dire que l'enfer est une des bases de son divin enseignement. Il en affirme l'existence, il en décrit les supplices, il en marque la durée. Les textes sont nombreux, ils sont clairs, ils sont péreinptoires, et nulle subtilité ne peut en éluder l'effrayante évidence. Le ciel pour les bons, l'enfer pour les méchants, telle sera, d'après la doctrine du Sauveur, la conclusion finale de l'histoire du monde ; telle est la double sanction apportée à la loi de Dieu: Ibunt hi in sujrplicium èeternunt, justi autem in vitam œternam (1).
La tradition de l'Église n'est pas moins précise sur ce point. Tous les Pères de l'Église attestent la réalité de l'enfer. Les théologiens la démontrent; les prédicateurs dans leurs exhortations, les pasteurs dans
(1) Matth., xxv, 46.
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- ements, les auteurs dans leurs livres, la sup]
Enfin, pour donner à ces tém '_ _ i de
son infaillible autorité. L'Église, da
. a défini le dogme de l'enfer éternel; isi il ne peut y avoir, parmi les vrais fidèles
.ard.
Au n-ste. la croyance à l'enfer n'est pas exclusivement propre à l'Église. Tous I s l'ont admise,
Les peines et les récompensés de l'autre vie sont du petit nombre de ces vérités que ni les - îs, ni
l'ignorance, ni les passa us. n'ont pu arracher du cœur
dp l'homme, et qui, partout et toujours, chez les peuomme chez les peuples barbares, ont été reconnues et accepté
1. ; im ires mêrn ;s de la raison confirment témoic _ - Pour elle, il est vrai, l'enfer est un . ant mystère. Mais le inonde présent ne serait-il \s l'enfer, un mystère plus inexplicable re?
Je dois dune, ù mon Dieu, croire sans hésiter à cette grande manifestation de votre justice, et faire un acte de foi sur la réalité de l'enfer. Écartez do mon esprit toute- les hésitations et tous les doutes qui pourraient s'élever en moi sur une vérité si fondamentale, et ne permettez pas <p. iels l'im-
piété s'efforce, do nos jours, de l'obscurcir, aient i mon âme.
2» Quelle est la riguenr <}>^ tourments de l'enfer^
L'Écriture, pouf exprimer ce que sont ces tourments,
oie l'image de ténèbres qui enveloppent, d'un feu
qui dévore et d'un ver qui ronge. Essayons de nous
faire une idée de cette triple peine.
Les réjprpuvés sent, en premier lieu, plonges ténèbres: In tenebras exteriores. Tandis que les élus, inondés de lumière, contempleront l'essence divine, et jouiront de la vision béatifique, ils seront privés de cette ineffable contemplation. Dieu, dont ils se sont séparés, se séparera d'eux: ïtiscedÙe a me, mni,:ilirii (\). C'est ce que la théologie appelle la peine du dam, celle qui constitue, en quelque sorte, l'essence de la damnation, et qui surpasse infiniment les ai supplices des réprouvés. Sur la terre, nous soi unies impuissants à en apprécier la rigueur. Captivés par lc^ jouissances sensibles que les créatures nous procurent, n'ayant, (railleurs, du souverain bien qu'une connaissance imparfaite, nous ne comprenons que très imparfaitement ce que peut être la privation de la vue de Dieu. Il n'en sera pas ainsi des malheureux réprouvés. Des illusions de la vie présente ayant disparu pour eux, Dieu leur apparaîtra comme leur unique tin, comme le bien suprême, dont la possession devait faire éternellement leur béatitude. Ils se sentiront, loin de lui, dans un vide affreux que rien ne saurait combler. De là un désespoir dent il est impossible de se faire une idée, des cris de rage et des blasphèmes contre ce Dieu qu'ils voudraient aimer et qu'ils ne peuvent plus que détester et maudire.
Le second tourment des damnés sera le feu. Nul élément n'a sur nos organes une action plus vive et plus pénétrante. Le fer qui tranche, le fouet qui déchire, n'ont rien qui puisse lui être comparé. Il résume, en quelque façon, tous les genres de souffrance, et pour exprimer une douleur excessive, le langage humain ne nous fournit point d'image plus fidèle que
(1) Matth.*, xxv, 4L
l'enfer 107
du fe i. Nous sentons un frissonnement d ho parcourir tous nos membres à la seul'' pensée d'un malheureux condamné à brûler lentement sur un bûcher, dont une précaution bar ï'ardeur trop dévorante, afin que le coupable savoure à loisir l'horreur do son affreux supplie Or, tel et plus épouvantable encore est, au te itures, le sort réservé on aux malheureux réprouvés. Ils seront plongés, nous dit l'Apocalypse, dans un étang de soufre et do fou allume par la colère divine, i ir, instrument de la malédiction de Dieu,
part-, se mêlera à leur substance, s'insinuera jusqu'à la moelle de leurs os. circulera dans leurs veines et leur fera souffrir d'indicibles tortu
m sicut V6 riora ejus, ■ ? (1).
A ee tourment des réprouvés vien Ira s'en joln Ire u\\ autre qui • mime l'ac - in-
ints et les remords d.- .
l'Écriture exprime par l'image d'un ver qui les )'<^\\-
: Verrais eoyum non moritur ci . Le' dan contraint de reconnaître qu'il a mérite les tourments qu'il endure. Les crim< - ent sans
■ tut lui comme un hideux fantôme j il on dis-
: a la noirceur et la malice: il sera à ses pro yeux un objet d'horreur. « Je sui -t-il,
et je le suis par ma faute. Moi aussi, tant
^'autres, j'aurais pu sauver mon âme et n
is pour, cela tout ce que je pouvaù lumières, de grâces et irs. Mais j'ai abusé
(1) Ps cviii, 18 (•2) Marc, îx, 4J.
tout, J'ai résisté ;ï tout, je me suis donc volontairement trompé: Ergo erràvimus (1). »
Si. du moins, tout cola devait avoir un terme ! Si, après des milliers de siècles passés dans ces horribles supplices, le moment de la délivrance devait briller enfin pour le malheureux réprouvé, tous ces maux, quelque grands qu'ils soient, seraient supportables. Mais non, et voilà ce qui comble la mesure de la réprobation. Jamais l'enfer ne Verra ses ténèbres se dissiper, son feu s'éteindre, son ver rondeur se détacher de ses victimes. Une éternité de souffrance! La raison se trouble, riiriagindtioïi se fatigue à cette pensée1. Quelle ne sera donc pas l'angoisse, le désespoir du damné en présence de l'épouvantable réalité?
3° Si l'enfer devait être le partage exclusif de quelques grands coupables, de ces monstres d'iniquité qui onl effraye le monde par leurs forfaits, et dont le nom ne se prononcé qu'avec horreur, il nous serait permis peut-être de nous rassurer sur la terrible éventualité d'y être un joui* condamnés.
Mais il n'en est pas ainsi. Le péril de tomber en enfer est imminent pour tous ; tous nous devons le redouter. Que faut-il, en effet, pour tomber en enfer? Il suffit, selon renseignement chrétien, que l'âme, au moment de la mort, soit trouvée Coupable d'un seul péché mortel. En effet, le péché mortel, par là même qu'il nous fait perdre la grâce et la charité, nous sépare de Dieu; il renferme donc en germe la réprobation et nous rend clignes de l'enfer.
Or, quoi de plus commun dans le monde que le péché mortel, et, parmi ceux qui le commettent, com-
(1) Sap., v, 0.
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bien en est-il qui en conçoivent avant de mourir un sincère repentir? Triste et douloureuse pensée! Beauc nip d'hommes tombent en enfer, et les terribles déclarations de l'Évangile sur le petit nombre des ('lus n'onl rien d'exagéré.
Mais ce qui doit surtout me glacer, d'épouvante, c'est que je puis y tomber moi-même, et que ni l'éininence de ma vocation, ni la sainteté du caractère dont je suis honore etdes fonctions que j'exerce, ne me donnent contre ce danger de garantie certaine.
Il ne faut qu'un seul péché mortel pour mériter l'enfer. Or, né suis-je pas, moi aussi, exposé, à le commettre? X'ai-jo pas (tes passions qui m'y poussent, et contre lesquelles je dois lutter sans cesse pour ne pas être entraîné par elles et précipité dans l'abîme? Ne rencontré-je pas sur ma route des dangers et di ductions de toutes sortes? Les devoirs mêmes et les graves obligations du sacerdoce ne m'exposent-ils à des prévarications contre lesquelles je dois < tre g tain ment i ? .Qui m'assure que je serai toujours
ferme en présence de ces innombrables occasions d'offenser Dieu?
Que dis-je? Ce malheur ne m'est-il pas arrivé plus d'une fois dans le cours de ma vie? N'y a-t-il pas eu, dans mon passé, ries moments funestes où je me suis oublié au point de perdre la gràc et de mériter l'éternelle réprobation? Qr, ce que j'ai fait, je le puis faire re.
Donc, pour moi aussi, l'enfer est à craindre et je dois travailler de toutes mes forées à l'éviter. Comment, en . pourrais-je me rassurer à eet éirard, lorsque les plus grands saints n'eut pas eru le pouvoir faire? Saint Paul déclare qu'il châtie son corps et qu'il le réduit en servitude de peur d'être réprouvé. Saint
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Jérôme, au tond de son désert, croit entendre r< a ses oreilles la trompette du dernier jugement est saisi d'effroi. Saint Hilarion, après une i tout entière dans la pénitence, éprouve le besoin, au moment de mourir, de rassurer son âme contre Iï reurs qui l'assièi - int Augustin déclare sans
détour qu'il craint lé feu de l'enfer: Tintent seèitroi vos fac m ego ; ign
num timeo 1 1 .
Après de tels exemples, quel est celui tjùi pourrait se persuader que ; idre pour lui ".'
III. — Affections et résolutions
Ne permettez 3. nidn Dieu, que j'imite l'aveu Cernent dé tant <: - qui, ûu ne broient ;
Penfer, ou en détournent leur pensée, et. sans l'avenir, vivent comme s'il n'y avait pour eux r craindre àù-dèlà du totrïbèau. Inspirez-moi, au traire, cette crainte salutaire de votre justi •■• dont tous : uts ont été pénétrés, et qui a été pour eux d'Un si maintenir toujours fidèles (lans votre di\ . Ah ! si ces âmes lout
mées de votre amour n'ont pas ;
prémunir contre les entraînements du mal. combien plus dois-je y avoir recours, moi en qui, hélas! l'amour est si faillie et a tant besoin d'être fort soutenu par.la terreur de vos jugem<
Je veux donc, à leur exemple, me pénétrer de plus en plus de la crainte de l'enfer; non, toutefois, de cette- crainte I servile qui. tout en me faisant
détester le péché, a raison des châtiments qu'il en-
(1) S. Ang , in Ps. lxxx.
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e, D'en dél - ficaeement mon cœur,
mais de la crainte filiale qui convient aux enfants, de cette crainte qui, Loin d'exclure l'amour, le provoque et le fortifie.
Je n'oublierai pas, ô mon Dieu, en méditant sur l'enfer, que si c'est surtout votre justice qui en a allumé les flammes, elles sont aussi l'effet de votre amour, qui nous les montre de loin pour nous retenir plus icement ricins l'obéissance à vos lois et fournir un appui à notre fragilité. C'est à ce point de vue que je veux les envisager et les craindre. L'enfer, en me découvrant ave<- quelle rigueur le souverain juge punit le péché et quels malheurs le pécheur s'attire, me fera de plus en plus comprendre tout le désordre que renferme la transgression de la loi divine, m'en inspirera une plus vive horreur et me déterminer;! à m'attacher à Dieu et h Je servir avec plus de fidélité.
Mes résolutions seront donc :
De renouveler et d'affermir ma foi au dogme terrible de l'enfer ;
2° De me représenter souvent l'horreur des supplices qu'on y eridui
3° De tenir toujours ma conscience en un tel état que je -ois à l'abri du péril d'y tomber.
A morte perpétua libéra nopf Domine.
LE CIEL
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu se communiquant à ses créatures par la création, par le don de la grâce et par la récompense de la gloire. — Nous oublierons le inonde de la terre. — Nous honorerons la sainte Église du ciel par tous les hommages dont nous sommes capables. II. Le bonheur du ciel a les trois caractères d'un bien suprême.
1° La certitude. Le ciel est quelque chose de réel, tous les témoignages en font foi. — Jl est accessible à mes efforts ; ce n'est pas seulement un spectacle que je ptlis admirer ; c'est un but et un terme que je puis atteindre. — Je puis parvenir au ciel si je le veux ; le vouloir est la seule condition , il n'en est pas de même quand il s'agit des autres biens.
2° La plénitude. Cette plénitude n'existe pas dans les bonheurs d'ici-bas. — Au ciel il y aura la joie complète de l'intelligence. — Il y aura la joie complète et parfaite du cœur. — Les sens eux-mêmes, purifiés, seront satisfaits.
3° L'Éternité. Nous éprouvons le besoin d'être heureux toujours. — Ce désir ne sera comblé qu'au ciel. — Nous y jouirons toujours du bonheur, sans fatigue. sans dégoût, comme sans inquiétude.
III. Nous nous humilierons de penser si peu au ciel. — Le souvenir du ciel pourrait être pour nous un soutien, une. force et une consolation. — Nous demanderons à Notre-Seigneur de faire, naître dans notre cœur des désirs ardents pour le ciel et de détourner nos yeux des vanités d'ici-bas.
Résolutions : 1° méditer souvent sur le ciel ; 2° supporter tout en vue du ciel ; 3° ne reculer devant aucun sacrifice pour mériter le ciel.
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uet spirituel : Quam magna multltudo dulcedin'.s tuœ, Domine, quam abscondistl tlmentibus tel
I. — Adoration
Adorons Dieu dans les communications ineffables qu'il daigne faire à ttitude infinie
dont il jouit éternellement. Tel est le but pour lequel il est sorti de son repos par la création. Heureux en luimême, il a voulu se dilater et s'épancher au dejiors, pour donner de sa plénitude. Le monde présent est comme un essai de cel épanchement divin. Quoiqu'il ne soit pas pour tes saints le lieu de la jouissance et du repos, mais celui de répreuve et du travail. Dieu n'a pas voulu que tout y fut pour nous peine et trist et déjà, tantôt par le moyen <]f^ créatures au milieu desquelles s'écoule notre vie, tantôt, et plus parfaitement, par lui-même, en se communiquant à nous directement, il répand dans notre âme quelque- gouttes de la. suavité et de la joie qui débordent pour ainsi dire de son sein.
Toutefois, quelque abondantes qu'elles puissent être, ces délices, que Dieu, dans sa bonté, Éait goûter ; amis sur la terre, ne sont rien en compara1 son de ce qu'il leur réserve au ciel. C'est lu qu'il déploie toutes ses richesses, là qu'il fait éclater sa libéralité, là qu montre vraiment magnifique : Quia solummodo ibi magnifions eut, Dominus noster '1).
Le ciel, en effet, est le tonne et le couronnement de l'œuvre divine, le but vois lequel convergent à la fois le monde de la nature et le inonde de la grâce, le i de Dieu et de la créature, la béatitude parfaite qui
Cl , \<;-ïe, xxxiii, 'il.
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satisfera toutes les aspirations de notre âme, ef d'où seront bannis à jamais; selon l'expression de nos saints livres, lesplew 'set la douleur : Neque luctus, ne-
que clamor, neque dolor erii ultra il .
Élevons nos pensées au-dessus des tristes réalités de la vie présente, oublions le monde et ses vanités, trans- I js en esprit dans ce beau ciel pour lequel
nous travaillons et dans lequel nous avons l'espoir de régner un jour, et contemplons avec admiration le spectacle <[iie la foi y offre à nos regards^: au centre de cette splendide demeure, la Trinité' adorable dilatant son sein et dévoilant aux yeux des élus ses mystérieuses profondeurs : l'humanité sainte du Verbe incarné tout «'■datante de gloire et revêtue de majesté : Marie, sa divine mère, assise à sa droite sur un trône do lumière: les chœurs des anges; toute l'assemblée des saints louant et glorifiant Dieu et lui faisant hommage de leurs courons
Prosternés aux pieds de cette sainte Église du ciel, honorons-la par tous les devoirs dont nous sommes capables: unissons-nous aux adorations, aux bénédictions et aux louanges qu'elle rend à Dieu en Jésus-Christ, disant avec elle : Sedénti in throne et Agno hetwdietw et honoY et gloria et potestas, in >f<-ci</<- sœcutorum (2).
IL — Considérations.
De même (pie le ciel est la fin et le terme des (ouvres de Dieu, il est aussi le terme et la fin de ma vie : c'est vers lui que je dois aspirer, pour lui que je dois souffrir et travailler. En effet, la béatitude du ciel présente trois caractères qui la distinguent de tout autre bien et font
(\) A par., xxi. 3.
(2) Apac . v, 13.
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que seule elli ee bien suprême pour
l je suis fait : la certitude, la plénitude, l'éternité,
1" Le p iractèfe que doit avoir ce bien dans
lequel je place ma fin demie la certitude. Il faut
qu'il s<>it réel et m n imaginaire, qu'il s« àible à
afin, qui- je sois assuré d'y parvenir, si je
le veux:
Or. tel est le oiei.
Et d'abord je ne puis douter qu'en dehors de la vie rite, il n'y ait bien véritablement mi ciel, e'est-àdiré \\\i séjour de félicité où l'âme fîdèleà Dieu trouvera If repos* La voix du genre humain, qui partout et dans tous les temps y a cru. me l'atteste. La voix de ma conscience et de mu. raison m'en montre la nécessité : sims lui. le monde serait une inexplicable énigme. Enfin, la voix do Dieu lui-même le proclame, par Tordes saintes Écritures et de l'Église: le dogme de l'existence du ciel est le dernier article du symbole chrétien, et comme le couronnement de toute la révélation et du monde surnaturel.
Non seulement le ciel n'est pas un bien chimérique et imaginaire, c'est un bien accessible à mes efforts, et à la possession duquel il m'est permis de prétendre.
Il ne se présenté pas à mes regards comme un spectacle propre à exciter mon admiration, mais comme un terme, comme un luit, comme un- récompense. C'est pour moi que Dieu l'a créé et il m'y appelle. « Venez, dira Jésus-Christ au dernier jour, venez, les bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été' prépare dès l'origine du monde : Truite, benedieti Patris mei,possidete paratum vobis regnum a constitutione thundi (1). »
(I) Matth., xxv, 3 t.
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Déjà en effet L'Église me montre dans le ciel des légions de saints qui, de la terre que j'habite, sont montes à ce bienheureux séjour. Ce qu'ils ont pu, je le puis aussi. Ils ont conquis le Ciel, grâce à leurs persévérants efforts; cette conquête n'est donc pas au-dessus de nies forces!
11 y a plus : je suis assuré de parvenir, si je le veux, à ce ternie désiré, et c'est par là surtout que. sous le rapport de la e Ttïtude, le ciel se distingue des autres biens auxquels je puis prétendre. Le ciel est le seul bien dont la possession dépende uniquement do ma volonté.
Je puis vouloir être savant et faire, pour le devenir, les efforts les plus énergiques, et me voir condamné à demeurer dans mon ignorance.
Je puis vouloir être riche, diriger vers ce but toute mon activité, consumer m'a vie dans un labeur pénible pour parvenir à la fortune, et me voir néanmoins réduit à la pauVretè.
Je puis ambitionner les honneurs, briguer les dignités et les emplois relevés, et être contraint de passer ma vie dans l'obscurité d'une condition vulgaire.
Je puis enfin rechercher le plaisir et le bien-être, et ne trouver partout qu'amertume et souffrance.
En un mot, il n'y a aucun bien sur la terre dont la possession ne dépende que de notre volonté.
Il en est tout autrement du ciel. Pour que j'y parvienne infailliblement, il suffit que je le veuille d'une volonté vraiment efficace. Ici, aucune déception n'est possible. Quiconque cherche Dieu et sa félicité ne peut être trompé dans son attente. En effet, le ciol se présente à nous çemme notre fin et comme le huit de nos mérites: il est donc impossible que nous en soyons frustrés autrement que par notre faute.
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-f cette certitude du ciej qui inspirait aux saints tant ■ ■■ et de confiance. ■ Je souffre, disait saint
P . unis rien n'est capal nfondre et de
m'abattre : car je sais à qui je me confie, et je suis assuré que celui entre les mains duquel j'ai remis mon dépôi !Z puissant pour me le conserver et me (e
rendre au dernier jour: Scio entm cui ctedidi, mm q lia itlum
dit m 1 1. »
2°. Le bonheur qui m'attend au ciel est un bonheur complet et sans limites. « Les saints, 'lit le Psaïn
nlliront de joie plans la gloire: Êxsultabunt sancti
Foie pure el sans mélang I >mps
que joie pleine et parfaite qui inondera I' mme
un torrent de volupté: Torrente voluptatis tuœ çotabis
a le repos ^<w\< l< I complet
utes les aspirations de mon an unis
ne le trouvons j la terre, et n<
un mouvement incessant vers un bien que n<
i que nous ne trouvons jamais. Mais nous le
erons au ciel. Là, notre âme, en : m du
enfin de tous aux :
f<< jam dicit spiritys ni requi ribùs
; . Ne désirant plus rien, elle ne sera plus occupée
[ouir de ce bien qui se donne à elle en plénitude.
Repos et joie de l'intelligence en poss ré la
vérité pleinement connue. Pour les ''lus. plus de nu;
plus de mystères, i rites qui nous enveloppent
iei-bas et qui ne laissent pénétrer jusqu'à nous que
11 Ton . I, 13.
i'.S. CXLIX, 5.
(3) l'a. XXXV. (J
Apoc, xiv. 1 '>.
quelques Faib] - de lumi ni dissipées. Le
monde créé et ses innombrab ordre
surnaturel dans toutes ses profondeurs et t<>': mystères, Dieu, enfin, et les inénarrables perfections i divine nature, se dérouleront à leurs yeux et leur offriront un spectacle dont rien ici-bas ne peut donner la pins faible idée. Ainsi sera apaisée celte soif de connaître qui nous consume, et que le philosophe dans litations, le savant, da
-ait-ut en vain aire.
Re] e de notre Cœur. L'objet que notre c
poursuit, à la ! il aspire ave- plus de
force encore que notre intel "aspire à con
la vérité, c'est le Bonheur suprême, le bien complet, absoh objet que nous chen
vainement sur la terre, nous le trouverons au ciel. Ce sera I)ie:i. qui, nous ayant faits pour lui, est aussi le seul bien qui puisse nous rendre heureux. « Vous nous avez laits pour gneur, «lisait saint Augustin, et notre
cœur est inquiet et troublé tant qu'il ne se pas
ous. » Or, au ciel, nous jouirons pleinement repos en Dieu. En même temps que l'Être divin s'y lera à notre intelligence, il s'épanchera* d'une manière ineffable sur les élus, pour les inonder; et, -''Ion Péipression du Psàlmil rtîvret du
propre béatij
Bien plus: dans ce monde nouveau où tout sera pur, où Dieu déploiera toutes les ri< de sa mas
eence. les sons- eux-mêmes, purifiés et dé tout
ce que leur exercice pré ier. et
d'imparfait, procureront à L'âine i\^> joui- con-
nues et désormais -ans péril d'aucune sorte.
Ainsi, tout sera joie pour les élus: joie parfaite, qui ne leur laissera rien à désirer; joie sans mélange de
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larmes, d'inquiet ud enfin joi<
sainte comme Dieu lui- . qui en
£ ultabunt s< - libas
quelque magnifique qu'elle la félicité du ciel ne serait pas corn: - elle devait
finir un jour, si elle n'avait pas pour caractère essentiel l'éternité.
Je n'éprouve j'ai besoin de l'être toujours. La fin que je poursuis tout» - e mon être, et dont le ciel sera
la ré; :Je nature que noi i nt il
faut qu'elle soit pour moi le icore
un repos permanent^ durable, qui ne puisse jamais e ravi. Cet infini qui seul peut me procurer le bonheur, je le veux dans la durée comme en tout le reste. Je veux vivre toujours, être heureux toujou
Voilà surtout pourquoi rien ne peut me contenter sur la terre. Tout y est dans un mouvement continuel.
une onde qui - . . un éclair qui brille e
parait, une ombre qui seul caractère, je
nais qu'aucun des - ferme le
monde ne peut être ma fin.
Mais ce que je ne trouve pas ici-bas, je le trouverai au ciel. Sur la perte de ce bienheureux séjour. bien que sur celle de l'enfer, je lis le mot M ni.
îl sera éternel. Les monuments de la révélation et de la tradition chrétienne ne me laissent aucun doute à eet égard. Tous il me font envisager le ciel comme une récompense sans lin. une vie éternelle, un royaume d'où la mort ^era à jamais banni .
(1) Ps. CXL1X. 5.
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Quelle sera cette éternité bienheureuse des saints'
Faut-il y voit une succession d'instants qui, pendant >iècles, recommencera pour ne jamais finir"? Ou bien faut-il la c aime un état stable et per-
manent sans division et sans succession, dans lequel l'élu, en participant à la vie même de Dieu, possédera eu même temps retenait'- tuut entière'.'
.Il- laisse à la science le soin de résoudre ees problèmes. Ce que je sais, ce que je crois avec une inébranlable oert 1 1 1< le* (et ©ela me suffit), c'est que si j'ai le laonheur de voir un jour s'ouvrir pour moi les portes I. je ne sortirai plus de eette divine cité: Credo vitam gaternam. .Une fois en po$sessiqn de Dieu, ma souveraine béatitude, je n'en sera4 jamais séparé. ToujQurs je verrai Dieu, toujours je l'aimerai, toujours je le louerai ; et dans eette possession sans fin du bien suprême, il n'y aura ni dégoût, ni ennui, ni fatigue: car plus mon âme en sondera les profondeurs, plus elle y découvrira de nouveaux aspects qui la raviront de joie: l'infini, si je pouvais en atteindre les limites, ne serait plus l'infini '■ « Style fine videbitur^ dit saint Augustin, sine fastidio amabitur-. sur- fatigatiooie l&udahitwr I). »
Ainsi, lame bienheureuse jouira du repos et du bonheur du ciel sans inquiétude et sans trouble, assurée que jamais ils ne lui seront enlevés: Uundiinn vestrmm mémo follet a vçbti $), Sans limite quant à son étendue, la félicité du ciel le sera également quant à la durée ; les années succéderont aux années, et les siècles aux siècles; mais, quel qu'en soit le nombre, la vie des élus de Dieu, immortelle comme celle de Dieu même, ne s'épuisera, jamais.
(1) S. Aug. De Civ. DA, 1. XXII, c. xxx. (3) Joan., xvi. 22.
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Affections et résolutions
Comment se peut-il faire ô mon Dion, que je p si peu au ciel '.' Le ciel est ma fin : je suis crée pour en jouir \i\\ jour: la vie ne m'est donnée qiïe pour le • unparé à ce bonheur suprême; n'est ([ne néant et vanilé. Tontes les aspirations «le mon âme, toutes les affections de mon coeur, devraient donc tenflre vers Ce but! La pensée du ciel devrait être mon soutien dans mes découragements, ma forcé dans mes tentations; rua corisolâtion dans mes pémes; mon repos dans le travail. Pour le chrétien en effet; qui juge les choses du point de vue élevé de la foi. la terre est un ex 1. le lieu de la tristesse et «les larmes, une demeure où nous ne- devons lias iixor notre ccetir; la patrie, le lieu de la joie et du bonheur, la demeure anente que Dieu nous a préparée dan.- son amour; c'est le eiel.
Est-ee ainsi que je l'ai envisagé? J< la réalité
du ciel : niais cette croyance n'èst-etlé pas beaucoup plus spéculative que pratique? A-t-elle sur ma vie une véritable influence*? Le ciel est-il pour moi le grand but auquel je rapporte tout".' Gomme les saints, ai-jë toujours le regard fixé sur eette divine récompense afin de la méritera <juel courage eette vue continuelle du eiel ne me donnerait-elle pas? Comme elle adoucirait mes peines^ comme elFe me rendrait facile l'accomplisse^ment des plus pénibles devoirs, surtout comme elle contribuerai! puissamment à détacher mon cœur de tant de vanités qui le captivent et souvent le conduisent au péché !
Daignez, ô mon Dieu, par vot pie pénétrer
do plus en plus de la pensée du ciel, me la rendre
familière, et surtout faire naître dans mon ardents désirs de La patrie céleste.qui consument l'âme de vos amis et de vos saints, et leur rendent la vie sntesi pénible et si amère: Heu mihi quia inco prolongatus est, habitavi éum habitantibus Cedar; multum ii/cola fuit anij ! . disait le saint roi
David. Que je sois, ô mon Dieu, animé des mêmes timents : qu'appelé au bonheur de vous voir, de vous aimer, de vous posséder durant l'éternité tout entière, j'appelle de tous mes vœux le moment béni où il me sera enfin donné de jouir de ce bonheur! Détournez mes yeux des vanités qui passent, et ne permettez pas que j'y attache mon cœur : Averte oculos inco* ne videant vanitatem 2 , et puisque le ciel doit être un jour ma demeure, qu'il soit dès maintenant le centre de toutes mes affecti
Mes resolutions sont dorée :
1° De penser souvent au ciel et d'en faire de temps en temps le sujet de mes méditations :
2" De supporter tout en vue du ciel :
De ne reculer devant aucun sacrifice pour mériter le ciel.
Quam magna multitudo dulcedinis tkse, domine, quam abscondisti timentibus t>
(\) Ps. exix, 5.
(•2) Ps. cxviu, 37.
(3) Ps. xxx, 20.
I. — EXCELLENCE DE LA GRACE
I. Nous adorerons Dieu communiquant la grâce à tous les hommes, niai- aux enfaa
lïque. — II répand sur a - extérieui
des uràees intérieures, :t des
■es extraoi — L'en 1 i
II. Nous aurons une juste idée de l'excellence de la gr nous considérons successivement :
1° Le principe d'où elle émane.
La -race de Dieu suppose le cou 3 per-
sonnes de (a Sainte-Trinité': de Dieu te Père, qui, de toute ètéHnité, a' porté le décret du don qui m'en serait fait et de la mesure avec laquelle il me serait distribua ; — dé Die ; le Fus, qui me l'a méritée au prix de
douleurs et de sa mort; — du Saint-E m'en fait l'application.
2° Les effets qu'elle pro
Sans elle nous ne pouvons rien dans l'ordre surnaturel, et bien peu dans l'ordre naturel. — Avec elle nous pouvons tout. — Elle nous explique les vies admirables des saints.
3° Le terme où elle aboutit.
Ce terme, c'est la gloire, avec laquelle la grâce a une connîxion intime. — Cela est vrai de chacune 3es qua nous recevons. — Y pensons-nous 1 III. Nous nous humilierons de n'avoir pas assez bien compris l'excellence de la grâce. — Nous demande malgré notre indignité, des lumières plus vives pour estimer ce don de Dieu à son juste prix. Résolutions : 1° demander souvent le secours de la
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se ; 2° remercier Notre-?ejgneiir de celles qu0 nous àVons reçues ; 3 tKJïis appliquer à proiïler des moindres
Bouquet spirituel : l ' iv ' <• ".: que nosêrum data es' yratia seçundum mens'iram donat'onis Chri.st'..
I. — Adoration
Adorons Dieu dans la magnificence avec laquelle il prodigue aux âmes le don précieux de la gr$ce. La pluie qui tombe du ciel avec abondance, pour inonder et féconder la terre, ne représente qu'imparfaitement la multitude des grâces par lesquelles Dieu ne oc— de
attirer à lui et de nous exciter au bien. Il l'acà bais les hommes. L'infidèle lui-même, ;"i milieu de la nuit profonde dans laquelle il est p! en ressent la divine influence, : Dieu fait pénétrer ju-qu'à lui quelques rayons de sa lumière, rayons fait)!
et pourtant suffisants pour dissiper les nuages, qui l'empêchent de contempler la vérité.
.Mais c'est surtout dans l'Église catholique que Dieu se montre vraiment prodigue de sa grâce. Elle est offerte au fidèle dès le début de sa vie; et jusqi mort, eile ne cessera pas d'exercer sur lui sa divine action. Partout elle le suit, le bass'iége pouç
ainsi dire, et revêt toutes les formes pour prendre pos- ;ion de son âme.
Suis parler des sacremenl -s toujoars pi
ijours ouverl.es par lesquelles la gràcecoule à flots pour arroser le jardin de l'Eglise, par combien de
ux ce don divin ne nous est-il pas communiqué.? Les prédications que nous entendons, les entretiens pieux auxquels il nous est donné de prendre part, les livres spirituels que nous lisons, les exercices de piété que nous pratiquons, li i l'Église et les saintes
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cérémonies auxquelles nous ^ les bons
exemples qui frappent nos yeux, les épreuves m qui se rencontrent dans la vie et par lesquelles Dieu nous excite à revenir à lui. sont autant de moyens âont la Providence se sert pour faire pénétrer la grâce en nous. Et en combien de circonstances ne parle-t-elle
à notre cœur sans toi scours exl
Tantôt c'est une lumière subite qui nous éclmre, tantôt un mouvement pieux qui nous touche, un subit
qu<.' nous rësséntcrhs des vanités qui nous capliv; eu un attrait puissant qui nous pmte à l'amour de Dieu.
Il y a les grâces ordinaires, dont l'action est pour ainsi dire incessante, et le> grâces extraordinaires, qui nous sbnï es de temps en temps: une reirai ie4
une ordination, un anniversaire, une solennité qui parle plus fortement à notre cœur.
C'est ainsi que. selon l'expression du Psalmiste, la miséricorde de Dieu nousâcc mpagne tous les jou à tous les moments de notre vie : Misericordict tua s quetur me omnibus diebus vitee mèse 1 .
Rèmëfcions Nôtre-Seigneur dé ce qu'il daigne ainsi multiplier dans sou amour pour nous les moyens de salut et de sanctification. Et en considérant le peu d'estime que nous avons fait de et le peu de-
fruit que nous en avons retiré, humilions-nous à ses pieds, et demandons-lui de nous faire bien compréi dans notre oraison, le prix inestimable de ce don divin.
II. — Considérations
Pour apprécier l'excellence fie la d la considérer : 1? dans SGn prie - [ans les ■
(\) Fs. xxn.G
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qu'elle produit en nous; 3" dans le terme auquel elle nous conduit.
1° La grâce est un don de Djeu, et pour nous le pro~ curer, il afalhi le concours des trois person nés adorables de la sainte Tri ni le.
Concours de Dieu le Père, qui nous ayant, de toute éternité, prédestinés à la vie surnaturelle, nous a, également de toute éternité, préparé ta grâce qui devait nous y initier et la développer en nos âmes. Dans sa miséricordieuse bonté, et poussé par son amour* il st pas contenté de sortir fie son repos pour nous tirer du néant: par une seconde création, plus admirable;' que la première, il nous a à la vie de son Fils, pour nous faire pratiquer en lui de^ œuvres de sainteté : Cretiti in Ghnrisio J&u fa operibvs bonis {i). Mais, en nous assignant une fin si sublime, n'a-t-il pas dû. en même temps, nous préparer et nous assigner, par son décret éternel, les grâces qui nous seraient •ur l'atteindre"? Ainsi, tous ces moyens de sanctification qui se multiplient pour moi d'une façon si merveilleuse ne sont point l'effet du hasard. Éternellement. Dieu en a déterminé la mesure. lin tous. depuis cette touche légère que souvent je discerne à peine jusqu'à ces grands ébranlements auxquels rien ne résiste, je dois reconnaître un bienfait de sa droite. un témoignage de son amour.
Concours du Fils. Mais pour que nous fussions mis eu possession du don précieux de la grâce, ce n'était pas assez qu'il fut, de la part de Dieu le Père, l'objet d'un décret éternel: il fallait que le Fils de Dieu, le Verbe incarné, nous le méritât par ses souffrances et
(I) Eph.t il, "10.
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par sa mort, et c'est là surtout ce qui en établit merveilleusement l'excellence. Pour nous donner les biens de
la nature, qui découlent aussi de lui. il a suffi à Dieu «l'une parole : Di.rli. et fdeta suftt l). Mois pour nous procurer le bienfait de la grâce, le Verbe a dû s'incarner, et, dans l'humanité qu'il . souffrir, verser jusqu'à la dernière goutte de son sang, et mourir sur la croix. Il est doue strictement vrai de dire que la ©oindre de ces grâces qui me sont prodiguées est le prix du sang d'un Dieu, ou plutôt e ing même • l'un Dieu dont une goutte tombe alors sur mou âme, pour la guérir; la fortifier et la sanctifier. En effet puisque tout l'ordre surnaturel repose sur te sacrifice dit Rédempteur, la grâce, qui en est l'agent mystérieux, ne peut avoir d'autre principe.
Enfin, concours du Saint-Esprit. Le Père éternel a décrété la grâce; le Verbe incarné nous l'a méritée; l'Esprit-Saint nous en fait l'application. G'est lui qui. descendu dans l'Église au jour dé la Pentecôte, ne ■ de la vivifier par son action. 11 s'est révélé sous l'image du feu, pour nous montrer quo c'est lui qui éeMre, qui échauffe et qui purifie. A la vérité, pour faire pénélrer la grâce dans les âmes, il emploie des agents visibles sous lesquels il se cache : par exemple, tes signes des sacrements, les objets sanctifiés par la bénédiction de l'Église, la parole des prédicateurs, le ministère '\^< pasteurs. Mais ce ne sont que des instruments impuissants par eux-mêmes, et qui n'ont de vertu que celle qu'il lour communique. Soûl il peut agir sur les âmes, et c'est à sa mystérieuse influence que nous sommes redevables dé toutes les grâces qui nous font opérer le bien.
(1) Ps. cxlvih, 5.
2° Excellente dans son principe, la grâce ne l'est pas moins dans ses effets. C'est une vérité de foi que qôus ne pouvons accomplir aucune œuvre surnaturelle sans son concours. Bien plus, telle est la profondeur de la blessure que le péché d'origine a faite à notre âme, que, même dans l'ordre naturel, notre faiblesse est extrême et que, par nos propres forces, nous ne pouvons que bien peu de chose. Mais, avec la grâce, tout nous devient possible, et, pour nous élever à la pratique des plus sublimes vertus, nous n'avons pas besoin d'autres secours." Elle fortifie notre volonté et nous rend capables de tout : Omnia possum in eo qui me confortât (1), pouvons- nous dire avec l'apôtre. La grâce nous fait surmonter les tentations les plus violentes, nous rend faciles les plus grands sacrifices, peut même nous faire accomplir dos actes héroïques de sainteté.
La vie des saints nous offre une admirable démonstration de cette vérité. Nous savons à quel sublime degré de perfection ils sont parvenus; en eux l'humanité, dépouillée, en quelque façon, de toutes ses faiblesses, et élevée au-dessus d'elle-même, est devenue capable des plus grandes choses. Or. si nous rechercheus la cause d'une telle merveille, nous n'en trouverons pas d'autre que la grâce de Jésus-Christ manifestant dans les saints sa toute-puissante efficacité. « C'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis, nous disentils tous, par la bouche du grand apôtre, et cette grâce n'est pas demeurée en moi sans effet, car j'ai travaillé plus que les autres, non pas moi, toutefois, mais la grâce de Dieu en moi : Gratia <mtem Dei sum id qUod sum, et gratia ejus in me mena non fuit; èéd abundan-
(1) Philip., îv, 13.
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iîuê illis omnibus labomviri . sed gratia h
ni. 1). »
La grâce a véritablement fait les saints.
Elle a soutenu les martyrs dans les luttes terribles qu'ils ont eu à soutenir, et leur a fait surmonter tous les assauts de l'enfer.
Elle a inspiré aux hoi ar-
dent qui les a portés à p leur vie au salut de
leurs
Elle a été' le principe de l'incomparable pureté des vierge-, du renoncement des anachore vertus pratiquées dans le monde eu à l'ombre dû cloître, et dont l'Église n'a cessé d'offrir le spectacle.
Retranchez et toute cette vie surnatun
dont l'épanouissement, depuis la venue de Jésus-Christ, nous ravit d'admiration, disparaît du même coup; et tousc s chrétiens, dont l'É£ si justement
fière, ne sont plus que <\>:> hommes ordinaires, soumis à toute- les faiblesses de l'humanité déchue.
11 est dune vrai de dire qu' pfràce nous pouvons
tout : Om nia posstim in eo qui nie confortât 2); considération bien propre à nous faire comprendre le prix inestimable du trésor que Dieu met entre nos mains lorsqu'il nous l'accorde, et à nous inspirer une vive reconnaissance peur un tel bienfait.
3° Enfin, l'excellence de 1 - ire à
nous par la grandeur du terme auquel elle nous fait
aboutir. Ce terme, la foi nous l'apprend, c'est la gloire.
est une semence dont la gloire est le fruit
Déposée dans notre âme sur la terre, cette divine
(1) I Cor., xv. lu.
(2) PhUip., iv, 1J.
semence, à l'aide du concours que nous donnoas àsori
action, se développe et grandit par la pratique des yçrtus, dont elle nous fait accomplir les actes et acquérir l'habitude, Par elle la vie de Dieu, qui est la charité, prend peu à peu possession de notre âme, qu'elle imprègne et qu'elle pénètre dans toutes ses parties après eu avoir expulsé la vie du péché. Ainsi, sous l'influence de la grâce, fâme se purifie, se perfectionne, se divinise; elle entre dans un état qui est déjà, dans l'infirmité de la vie présente, une sorte de gloire commencée, et qui, en se dilatant, se transformera au dernier jour en la gloire véritable. Il y a donc, entre la grâce et la gloire, une connexion intime. La gloire est le terme, et la grâce est le chemin qui y conduit; la gloire est la récompense, et la grâce est la condition essentielle pour la mériter: la gloire est cette perle précieuse de f Kvangïle pour laquelle il faut tout sacrifier, et la grâce est le prix qui peut seul nous mettre en possession d'un si riche trésor. Ainsi, chacune de ces grâces que Dieu répand sur moi avec tant d'abondance, chacun de ces bons mouvements par lesquels Dieu m'excite à me donner â lui. peut, si je suis fidèle à en profiter, me valoir le paradis et son éternelle béatitude. En effet, tandis que, sans ce précieux, concours, je ne suis capable de rien pour le salut, les moindres actes que j'accomplis aidé et soutenu par lui, ou sont méritoires du ciel, ou sont un acheminement vers ce bienheureux terme. Si nous étions profondément convaincus de ces vérités, quel prix la divine grâce rfaurait-elle pas â nos yeux et quel empressement ne mettrionsnous pas â en profiter? Si un heureux hasard répandait sur notre route des diamants ou des perles, nous les recueillerions avec soin et nous serions attentifs à n'en pas oublier, la Providence multiplie sous nos pas le don
LA GRACE 221
bien autrement précieux de la grâce, il rie tient qu'à nous de nous enrichir dé ce trésor; hélas! c'est à peine si nous y prenons garde. N'y a-t-il pis là, de notre part, un déplorable aveuglement? Dëillaridons à Dieu, après nous en être humiliés, qu'il I- par
sa lumière, et qu'il nous fasse Comprendre qu'après le ciel où nous aspirons; il n'y a point pour nous de bien plus désirable que là ._ràee, qui. seule; peut nous y faire parvenir.
III. — Affections et résolutions
Il n'est que trop vrai, é mort Di compris, jusqu'à ce un cent. Pexcellèacë 'le votre -•race. Il en est de ce dofl divin coniiue rie l'air que je respire, comme «lu pain de chaque jour qui entretient ma vie. L'âbomïàhc < av.v laquelle tous un: le
prodiguez, au lieu de provoquer ma reconnaissance^ '.■ht cuise que je le ! - pre&qû ir, et
sans me mettre eh peine d'en profiter par une fidèle •espondance.
Combien doue, ô mou Dieu; je mérité d'ehteriaYi votne bouche le rebr lehe plein d'une tendre sollicitude que \ - : autrefois à la Samaritaine '•. « Si vous
connaissiez le don de Dieu! Si êeir'es donum Dèi ! ! »
Mais cette divine science, qui me ferait connaiîrappréeier à sa juste valeur la grâce de Jésus-Christ, est elle-même une grâce que Jésus-Christ seul peut me donner. Daignez, Seigneur, lu c anmuniquer à mon âme. Dissipez les ténèbres qui M'ehviiftnrierît ; pêriëtrez-moi ij'un rayai de vàWë lumière : éclairez-moi et faites-moi bien comprendre l'excellence de bette gràcëj
(l) Jo.in., iv, lu.
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que vous m'avez, méritée en mourant sur la croix. Que je l'estime pluie que tous les trésors de la terrej et que j'en recueille les moindres parcelles comme je recueillerais les moindres gouttes de yptre Sang répandu devant moi.
Je prends la résolution :
1° De demander souvent à Dieu le secours tic sa grâce, convaincu que sans elle, je ne puis rien dans l'ordre du salut ;
2° D'être fidèle, chaque jour, à remercier Notre- Seigneur des grâces qu'il daigne m'aceorder, et spécialement à fêter 'chaque année l'anniversaire des plus insignes :
3° De me montrer très attentif à profiter (les moindres grâces que je recevrai.
Unicuiqiie nostrum data est gratta secundum mensuram donationis ('Ju-hti 1 1 1.
LA GRACE
ABUS DE LA GRACE
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons l'âme de Notre-^eigneur toujours fidèle aux inspirations du Saint-Esprit, qui reposait en elle. — Nous honorerons en la vierge Marie un autre mo-
(1) Ephes., iv, 7.
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dèle de cette fidélité à la grâce. — Elle eut le droit de dire plus que saint Paul lui-même : « La grâce n'a pas été vaine en moi. » — Aussi, d'après la parole même de son divin Fils, cette fidélité fut sa principale gloire, il. Nous considérerons successivement trois pensées.
1« Qu'est-ce qu'abuser de la grâce ?
C'est la rendre inutile par sa faute ; or, on peut commettre cette faute de trois manières : par une résistance positive à la voix de Dieu, qui retentit à l'oreille de notre cœur; — par Yinattention, désordre d'autant plus à craindre que souvent les touches de la grâce sont d'une délicatesse extrême; — par inconstance; l'ardeur de l'àme est souvent éphémère et notre volonté ne persévère pas dans ses bonnes résolutions.
2° Quel est le désordre de cet abus ?
En abusant de la grâce, nous méprisons le don et le talent de Dieu. — Saint Augustin dit qu'abuser de la grâce est une profanation semblable à celle du corps de Notre -Seigneur.
3° Quelle? sont les conséquences de cet abus ?
Il mérite un châtiment. — Il entraîne la privation de nombreux mérites. — Il nous conduit à l'insensibilité spirituelle. — Il rend plus rares les grâces ellesmêmes.
III. Nous reconnaîtrons que nous avons été comblés des grâces les plus privilégiées. — Nous nous humilierons d'en avoir retiré si peu de profit. — Nous nous demanderons si le châtiment divin n'aurait pas déjà commencé à tomber sur nous. — Nous supplierons Dieu de nous accorder une fidélité constante à la grâce. Résolutions : 1° se montrer très attentif aux inspirations du Saint-Esprit ; 2" s'examiner souvent sur cette fidélité.
Bouquet spirituel : Vocaoi et renuistis.
I. — Adoration
Adorons l'âme sainte de Jésus dans la fidélité parfaite avec laquelle elle a adhéré aux inspirations et aux mouvements de l'Esprit de Dieu. Cet Esprit divin, selon l'expression du Prophète, se reposa en elle et la remplit
de l'abondance «le ses dpns : Reqwçsfiet çttp&r m m $pi-
ritus J>oyni,ii, sj/ti'iliis sçcpiçnÇiae et intellect es, spirit.us
COnStlii et furtiti'diuis. SpiffltyS seici/H/r ri j/trtnlis, ri rr-
plçbit eum .<jjieitns ti»wri< J^nnini I). < '."rst-à-dire que, dans tous les détails de sa vie, Jésus était mù, conduit. dirigé, par l'Esprit-Saint. qui était comme l'àme de son âme. et qui, trouvant toujours en elle la plus entière docilité, y opérait en plénitude, pour y produire êtes couvres de sainteté éminente.
Après Jésus, le plus admirable modèle de fidélité à la grâce est Marie, sa divine Mère. Prévenue, elle aussi, dès Tinstant de sa Conception immaculée, de l'air ndance des dons surnaturels, enrichie et ornée do tous les trésors de la grâce, éclairée, dans son intelligence, des plus vives lumières, et suavement portée à Dieu par un attrait puissant, que les penchants désordonnés do La concupiscence ne contrebalancèrent jamais, elle fut toujours docile à la voix de l'Esprit-Saint vivant en elle. Saintement attentive aux accents de cette voix, elle y adhéra avec une entière soumission, et fut, dans toute la force du mot, la bonne terre, où-la semence ne tombe point inutilement, mais porte des fruits au cenlupl". Marie profita donc des moindres grâces qu'elle reçut, et. si elle put dire, comme saint Paul : é C'est par la grâce il,- Jn'eu que je suis ce que je suis, » elie put ajouter, avec bien plus de vérité encore que le grand Apôtre: « Sa grâce n'a pas été vaine en moi: Gratia
(jt'S in me VaOUa l/Oi/ fi/ if [3 . "
Et tel est le secret de la haute perfection à laquelle s'éleva, par un progrés ininterrompu, la divine Mère de Jésus. Ne refusant rien â la grâce qui la sollicitait, elle
(1) Is , xr. •_>.
(2) I Cor., xv, 10.
LA GRACE ±^j
montait toujours, allant ûe vertu ëû vertu, de sacrifice
'■n sacrifice, perfectionnant sans Cesse en èïïe l'œuvre • le Dieu, et se rendant rie jour en jour plus conforme à l'image de son Fils. C'est par là. beaucoup plus que par les prérogatives extraordinaires dont elle fut Comblée, que Marie fut l'objet spécial des complaisances de Dieu. Jésus-Chris* nous l'atteste lui-même, lorsque, répondant aux acclamations par lesquelles une femme, élevant la voix du milieu de la mule, déclarait bienheureuses les entrailles qui Pavaient porté et les mamelles qui bavaient allaité, il dit : à Plus heureux encore ceux qui écoutent la parole de Lieu et qui la parlent fidèlement: QMnifnè brut; f/ll; àudiant vèïbum /' .w,-,,/;,,,^ ;//,„/ q,. „ pouvait-il mieux, en effet, nous faire entendre que la principale gloire, que le principal mérite de sa Mère, n'était p:,s 3e bavoir conçu et engendré, mais de n'avoir jamais abusé de sa grâ
II. — Considérations
Dans cette méditation sur l'abus de la grâce, trois pensées doivent fixer l'attention de notre esprit: 1" qu'est-ce qu'abuser de la grâce? 2f quel est le désordre de l'abus de la grâce? 3- quelles sont les c quenees qui résultent d'ordinaire de ce désordre?
1° Abuser de la test yen fre inutile par sa
faute ce don précieux, en n ou en refusant de
lui faire produise, les fruits de sainteté en vue Dieu nous l'accordé.
Il suit de là que bon peut se rendre coupable é
(1) Luc, xi, 28.
-MÉDITATIOXS. I. j;>
désordre en plusieurs manières : par une résistance positive, par inattention, par inconstance.
Plusieurs, en premier lieu, abusent de la grâce par nue résistance positive. La voix de Dieu retentit avec éclat à l'oreille de leur cœur, en même temps que sa lumière les inonde, mais en vain. Ils savent ce que l'Esprit-Saint demande d'eux, et ils le lui refusent; ïésus trappe à la porte de lenr âme pour en prendre possession, et ils s'obstinent à tenir cette porte fermée. C'est comme une lutte ouverte et opiniâtre entre Dieu, qui invite, presse, sollicite, et l'âme, qui. fascinée par les passions dont elle est l'esclave, se roidit en quelque sorte dans son entêtement et se sert de la liberté que Dieu lui a donnée et qu'il respecte pour s'y renfermer comme dans une forteresse inexpugnable. L'àme qui se rend coupable de cette résistance nous est représentée, dans l'Évangile, sous l'image d'un chemin foulé aux pieds par les passants, et sur lequel la semence tombe en vain, ne pouvant y pénétrer. Ainsi, quelque forte, quelque abondante qu'elle soit, la grâce rencontre dans cette âme un obstacle qui la rend nécessairement inefficace.
Un abus de la grâce moins coupable, mais beaucoup plus fréquent, est celui qui résulte de l'inattention.
Pour profiter de la grâce, il faut, avant toutes choses, en reconnaître la présence: il faut avoir l'œil ouvert aux rayons de lumière que Dieu fait briller devant nous: il faut que l'oreille de notre cœur perçoive les accents de sa voix. Gommenjt correspondre à une grâce que l'on ne remarque pas, dont on n'a pas conscience? In certain degré d'attention est donc ici nécessaire, et cotte condition est d'autant plus indispensable que les touches de la grâce, quelquefois vives et fortes, sont, le plus souvent, d'une délicatesse extrême. C'est un
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souffle, un mouvement qui se produit au plus intime dé l'âme, et que ceux-là seuls peuvent discerner qui ont contracté la précieuse habitude de vivre en euxmêmes et de se rendre compté de tout ce qui s'y p Il résulte de là que, pour un grand nombre, les grâces que Dieu leur accorde passent inaperçues. La déplorable irréflexion dans laquelle ils vivent leur en dérobe le sentiment. Dieu leur parle, et ils n'entendent pas ; il multiplie pour eux les moyens de salut et de sanctification, et ils n'y prennent pas garde; il leur ménage des occasions précieuses de rentrer en eux-mêmes, de faire de salutaires réflexions, de sortir de la dissipation dans laquelle leur vie s'écoule, et ces appels de la grâce les laissent insensibles. Semblables à des aveugles, ils sont inondés de lumière, et ils ne voient pas.
Signalons un troisième abus de la grâce: l'inconstance. L'âme inconstante entend la voix de Dieu, et elle y est docile. Elle met, et souvent avec- courage, la main à l'œuvre, pour accomplir ce que la grâce lui demande. Dans la ferveur d'une oraison bien faite, dans l'action de grâces d'une bonne communion, sous la forte influence d'une retraite, à l'occasion d'une ordination, d'une fête, d'une prédication louchante, elle prend des résolutions généreuses, qu'elle commence même à mettre en pratique. Mais ce n'est là qu'une ardeur éphémère. Bientôt, comme lassée de l'effort, la volonté s'affaisse en quelque sorte sur elle-même; elle oublie ses résolutions et les promesses faites à Dieu ; au bout de quelques semaines, de quelques jours peut-être, tout a disparu; la tiédeur, un instant combattue, a repris la place de la ferveur, et la grâce reçue est finalement devenue inutile.
Des considérations qui précèdent, nous pouvons conclure que rien n'est plus fréquent que l'abus de la
grâce; bien peu dames l'ont valoir riômme elles le devraient le talent que Dieu l'eut dorïfi'él ClohsldérottS maintenant le désordre que cet àÈus t'onfernie.
2" La grâce est un don de Dieu. A ce titre déjà, elle mérite que nous la recevions avec respect. Nous ne pouvons en abuser sans faire injure à Dion, sans nous rendre coupai îles envers lui d'une sorte de mépris. Mais combien le désordre de l'abus de la grâce ne nous pavaîtra-t-il pas pjusgravë encore Si nous nous rappelons tout ce que Dieu a t'ait pour nous procurer de secours! C'est pour nous la mériter que Xotre-Seigneur Jésus- Christ est venu sur la terre, qu'il a souffert et qu'il est mort; elle est le fruit de sa rédemption et le prix de son sang. A ce point de vue, l'abus de la grâce est donc une solde de sacrilège etdg profanation. Saint Augustin, pour ce motif, n'hésite pas à dire que celui qui écoute sans attention et sans respect la par. do de Dieu ne se ve\u\ pas moins coupable que celui qui, par sa négligence, laisserait tomber à terre le corps du Seigneur: Non minus rens eril qui vèfibièm Bd nètfiïiïferitëï aulliëvit auam qui corpus Chris!! in terrant cmJcrc feifcfa riègligèntia permiscrit. On peut dire la même chose Ctè toute grâce, quelle qu'elle soit, que nous recevons de la main de Dieu. La grâce, en effet, n'est-elle pas toujours une parole que Dieu mais fait entendre, ou pour éclairer notre esprit, ou pour toucher notre cœur? Saint Paul nous enseigne la même vérité, lorsque, comparant les transgressions àe la loi ancienne à celles de la loi de grâce, il montre combien celles-ci l'emportent sur celles-là. « Quiconque, dit-il. viole la loi de MOïie est condamné à mort sans miséricorde. De quels supplices ne sera donc pas jugé digne celui qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu, qui aura tenu pour vil et profane
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• l'alliance, par lequel il avait été sanctifié qui aura l'ait outrage à ! qïiïs
;r,n N<j,;> . 'atione... moritur ';
quanto magis putatis détériora mereri suppticià, qui Fi- UiWl Deu coriculcaverit et mentipoll
, quo san grattas ûbi
melùin ! . »
tsiclérajiqp \j'.< nous faire cémpre
la gravité de la faute dont se ren île Je chrétien
qui abuse de la grâce de Jésus-Christ. II est donc vrai: toutes \çs fois que ppus fermons l'oreille à quelqu'une de ces incitations que l'Esprit-Saïnf ripùs adresse si fréquemment, mi que nous nés profiter de l'un de ces innombrables moyens de sanctification que Dieu nous prodigue, nous méprisons et nous foulorié, en quelque sorte, aux pieds, le sang dé Jésus-Christ, en refusant d'en recueillir le fruit, et en reniant inutile pour nous l'effusion de eux.
3° Considérons enfin les funestesc mséquënees ([n'entraîne à sa suite l'abus de la grâce.
Comme tout autre péché, l'abus de la grâce rue un châtiment. Dieu nous deman lera compte, un jour, des dons naturels et surnaturels qu'il nous aura accoVlans le cours de notre vie. et nous serons récompensés ou punis selon le bon ou le mauvais usage que nous en au ren s fait.
A cette cons^guj .aie du désordre dont nous
parlons viennent <en ajouter trois autres, que nous devons spécialement méditer.
La première est la privation des nombreux mérites que la fidélité à profiter de- - de Dieu peut nous
(\) H. br., x. 28.
faire amasser chaque jour. L'âme fidèle augmente sans cesse son trésot*. Docile à tontes les Inspirations «le
l'Esprit-Saint. elle multiplie, comme à l'infini, les actes vertueux: elle we perd aucune occasion &ê faire à Dieu jifil lui demande, et, par là, d'embellir sa couronne. L'âme infidèle se prive de ce précieux avantage. Distraite et inattentive, peut-être positivement rebelle, elle rend inutiles les dons de Dieu. Semblable à l'insensé qui ne daignerait pas se donner la peine de ramasser des perles et des diamants répandus sur son chemin, elle demeure pauvre au milieu des moyens sans nombre qu'elle a de s'enrichir.
Un effet plus funesi. de l'abus de la grâce,
c'est l'insensibilité spirituelle. Nous entendons par là cette déplorable disposition d'une âme que rien, en ce qui concerne le salut, ne peut émouvoir ni attendrir, sur laquelle les prédications les plus touchantes, les moyens de sanctification les plus puissants, sont sans action, et qui se trouve ainsi engagée sur la voie malheureuse de l'endurcissement du cœur et de l'impénitence finale.
Or. tel est le fruit le plus ordinaire de l'abus des grâces. A force de fermer l'oreille à la voix de l'Esprit- Saint. on finit par ne plus l'entendre; on vit. on respire, dans une atmosphère de grâces, et on ne s'en aperçoit pas. Tandis que la délicatesse de l'âme se développe et se perfectionne par l'application et la docilité à suivre les inspirations divines, elle s'oblitère par la résistance qu'on y apporte. C'est une sorte de sommeil, dans lequel, au point de vue des choses de Dieu et du salut, tout est comme engourdi et paralysé, sommeil parfois tellement profond qu'il ne faudrait rien de moins qu'un miracle de la toute-puissance divine pour le dissiper.
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Troisième suite de l'abus des grâces: leur soustraction, Après avoir longtetops frappé à la porte d'un coeur pour en obtenir l'entrée, Dieu se retire enfin : GuTàwmusBabylimeim et uon est swnata, derelinquamus
se l'aire entendre: il met lin à des sollicitations rendues inutiles pajç l'infidélité de ceux à qui elles s'adressent. De menue que la correst pondanee aux grâces de Dieu en attire de nouvelles et de plus abondantes, la résistance qu'on y apporte et la négligence à U-> mettre à profit les rendent plus rares. C'est ce que l'Évangile nous apprend par l'exemple de
rviteur paresseux, qui négligea de faire valoir le fonds que son maître lui avait confié. Il s'en vit dépouillé en laveur du serviteur diligent, qui avait fait fructifier le sien. «. Car, ajoute Je Sauveur, on donnera à celui qui a déjà, et il sera comblé de biens: mais, pour celui qui n'a rien, on lui enlèvera même ce qu'il a: Omni habenti dabitur et abundabit, ab eo autem q><> mm
. ft quodhabet auferetur "h eo '1 . » Jamais, il est vrai, dans le cours de cette vie. Dieu ne retire entièrement sa grâce; les plus grands pécheurs n'en sont jamais tout à fait privés. Mais, tandis qu'il la prodigue à ceux qui la mettent à profit, il ne la donne qu'avec parcimonie à ceux qui en abusent: surtout il U-< prive de <■< - le choix, si précieuses pour le salut, qu'il
n'accorde, selon l'ordre ordinaire de sa providence, qu'à ceux qui ^'^m sont rendus dignes,: châtiment le plus terrible que la justice de Dieu puisse exercer en cette vie.
(li Jér., li. 9i (2] Luc, xix, 2S.
III. — Affections et résolutions
Depuis <{uc je suis sur la tecre, ô mon Dieu, j'ai été comblé de vos grâces; dans la part (jue vous m'y avez donnée, vous avez été généreux et magnifique: et combien, sous pe rapport, eut éié moins favorisés que moi.
quoique plus dignes de vos faveurs ! Aux grâces de la vocation chrétienne les plus privilégiées sont venues
s'ajouter pour moi les grâces «le la vocation sacerqlo^ taie. Xi les lumières n'ont manqué à mon esprit, ni les mouvements pieux à mon cœur, et, pour pénétrer jusqu'à moi, votre parole a revêtu toutes les formes, tantôt touchante et persuavive, tantôt forte et véhémente.
Quel profit ai-je tiré Je tant et de si puissants moyens de sanctification? Ne dois-je pas, hélas! reconnaître que j'en ai lait le plus déplorable abus? Que d'exercices de piété' ont été. par ma faute, omis ou aôg] combien d'autres sont demeurés sans fruit! Que de bonnes pensées ont été' étouffées ou rèpoussées^ que de résolutions saintes rendues ipefiicacfes! Après tant de grâces reçues, je devrais, si j'y avais fidèlement correspondu, être parvenu à la sainteté, et je me trahie encore dans l'insignifiance d'une vie commune et vulgaire.
J'ai donc, ô mon Dieu, abuse de votre grâce: j'ai fermé l'oreille à votre voix et les yeux à votre lumière; vous avez frappé- à la porte de mon cœur et j'ai refusé de vous ouvrir: vous m'avez appelé et je ne vous ai point répondu. Combien donc n'ai-je pas lieu de craindre que lassé enfin de toutes mes résistances, vous ne vous retiriez de moi, et que vous ne m'abandonniez à ma faiblesse ?
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Que -j châtiment redoutable ne
t-il pas <!':.j;ï ;'• .tre m ,['! N"<r>t -il pas vrai
que, depuis quelque temps, je suis moins sensible aux choses de Dieu ; que la parole sainte l'ait nttoins d im- ;ion sur mon âme; que les bonnes inspirations, au- -. -ait devenues rares et fail que la divine communion elle-même ne dit presque plus rien à mon coearl Ai/ - devaient
me glacer d'épouvante. Ils sont, en effet, \\n h trop manifeste de la diminution Dieu
s'éloigne, et bientôt pénétre! i! retiré tout à
fait. Ne permettez pas. Seigneur. qu*il en soit ainsi. A toutes les grâci - que vous daignez m'accoUdet! ajoutez celle sans laquelle eWes me seraient iftutill tourneraient plutôt à ma perte qu'à mon salut, une fidélité constante à suivre vos inspirations, et à ne jamais rien i l'Esprit-Saint de ce qu'il me
déni .mdor a.
Meia eésolntioiis seront;
1 ■■ J>o nie montrer très attentif aux lum rEspi'it-S:iint et à ses inspiration.- :
2' De oie reHdr&compte aussi exactement que pourrai,
abus . dont je me serai rendu coupable, afin de
m'en humilier.
Vo renuistis...; d llwrh
■ ■-'.l,J ']"" i inlerity vestro rid tanyuxbo 1 1 .
(1) Prov i i. 2i.
Sommaire pour la veille au soir.
I, Nous adorerons la sainte âme de Nôtre-Seigneur se détournant de la créature pour s'anéantir devant Dieu. — Nous adorerons les lois de la Providence divine sur les saints. Les uns ont toujours vécu dans la vertu, lesautres ne se sont donnés à Dieu qu'après plusieurs années. — Pour les uns la conversion a été instantanée,. pour d'autres elle n'a eu lieu qu'à la suite de longues hésitations : Multiformis gratta Det.
II. Nous verrons dans une triple considération que le délai de la conversion renferme :
1' Un désordre inexcusable. En effet, l'àme qui refuse de se convertir résiste délibérément à la grâce qui la sollicite. — Elle a pour la majesté de Dieu un mépris insultant. — Elle s'appuie sur la miséricorde divine pour l'offenser.
2° Une grossière contradiction. On comprend qu'un pécheur veuille vivre et mourir dans l'éloignement de Dieu. — On comprend les fluctuations d'une âme entre Dieu et la créature. — Mais ce qui est inconséquent, c'est de différer une conversion de la nécessité de laquelle on est convaincu.
3' Une grâce imprudence. Est-il bien sûr, en effet, qu'on aura ie temps de se convertir; — qu'on en aura les moyens, et qu'on pourra se servir de ces moyens; — qu'on aura surtout la volonté de faire alors ce à quoi on ne peut se résoudre actuellement ?
III. Nous avouerons humblement que notre conduite est condamnée par ces considérations. — Nous demanderons à Notre-Seigneur de dissiper nos illusions. Résolutions : 1° renoncer à tout ce qui en moi déplaît à Notre-Seigneur; 2° combattre avec énergie les mauvais
penchants qui m'ont, par le passé, entraîné dans le mal; 3° travailler à acquérir toutes les vertus que Dieu nande de moi.
et spirituel: .Von tarde? converti ad Domlnum et ne d: /feras de die in dtem.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seignéur Jésus-Christ dans la fidélité avec laquelle, dès le premier instant de sa vie, son aine sainte-, reconnaissant Dieu £otir le bien suprême, s'est détournée de la créature pour s'anéantir (devant lui. l'adorer, l'aimer, lui consacrer son être tout entier et se reposer en lui comme en sa dernière fin: admirable modèle de cette conversion prompte, généreuse, irrévocable, que la grâce demande de nous.
Honorons cette même fidélité en Marie, la parfaite imitatrice de Jésus: honorons-la également dans les saints, qui, tous, à des degrés différents, ont obéi à la loi de Dieu qui les appelait à son service.
Les ans semblent avoir entendu cette voix ^]^> leur entrée dans la vie. La grâce du saint baptême se développe en eux sans rencontrer d'obstacle. On pourrait les croire soustraits à la corruption générale, tant ils se montrent, à tous les moments de la vie. livrés à la grâce, subjugués par elle et soumis à sou influence. Pieux et saints dès leurs plus tendres années, ils sont allés toujours de progrès en progrès, de vertus en vertus. Tels ont été saint Joseph et saint Jean-Baptiste, et, dans les siècles postérieurs, saint Dominique, saint Charles, saint Louis de Geiizague. saint François de Sales, et que de noms encore pourraient être cités!
En d'autres, la conversion n'eut lieu que plus tard.
Les apôtres, tout absorbés dans les sollicitudes de leur profession, ne soupçonnent pas même remmenée
de la vocation à laquelle ils sont prédestinés. Mais voilà que tout à rmii) la voix de Jésùs-énrlst se fait entendre à eux. A l'instant ftiê'me ils quittent tout et se mettent à sa suite : Rèlictis bWinièïis, secuii sunt eiim < 1).
Jésus, uni' autre fois, aperçoit le publieaiu Zacbée, qu'un mouvement de cûrïbsïté tout humaine avait attiré sur son pâsskgèf 11 Rappelle et lui fait connaître son dessein rie séjourner chez lui. Cren est assez : Zachée est converti, et le Sauveur déclare que. ce jour-là même, le s dut est entré dans sa maison: Hqdie sâtus dôftiiïî l'iiir f{ 2 .
Les eonvi-rsions de saint ['nul, do saint Augustin, de saint Ighacé', de saint Franeois-Xa\ ier. nous offrent un miracle et un modèle du même paire.
Quelquefois la victoire de la gr'àée a été instantanée; e'a été le eoup de foudre qui frappe et qui renverse. Souvont aussi, une lutte plus ou moins longue s'est engagée; et la grèlce, avant de triomphe?, a du surmonter bien >\^> répugnances, dominer bien qes révoltes, faire ces.-er blîèri dès hésitations. Mais enfin elle Fa emporté, et la volonté subjuguée s'est soumise à son empire.
Adorons, dans ces conversions sans nombre, dent l'histoire de FFp'liso nous offre le tableau, la. force toute-puissante de la grâce cfe ïésus^Christ, et demandons à ce diNiii maître qu'il ne permette pas que nous y résistions plus longtemps.
IL — Considérations.
nuicmique a conservé dans son cdftu1f une êthfcèîle
de la foi chrétienne doit être convaincu de la nécessité
(1) Luc, v, 11.
(•2) Luc, xix, (J.
i et par Là même convei tir avant de sortir de ce m< .
. de vouloir revenir nu jour à Dieu$ il faut être disposé à le ; eure même- Pour nous en
vaincre, nous al ,ai de la
ersion est : l» ut; ;, 2 ' une
contradiction; 3" une grave imprudei
1° L'âme quij convaincue de la nécessité de se convertir, remet à un autre temps l'acœinplissement de ce devoir et continue, en attendant, «le vivre dans le se rend coupable d'un inexcusable désordre. Qui ne voit, en effet, que, dan-
pécjhé quel!- comme! présente un caractère de malice tout particulièrement odieux,?
En premier lieu, elle résiste sciemment et délif.éit à la grâce qui la sollicite et abuse ainsi de ce don divin.
A ce désordre elle ajoute un mépris insultant de Ja majesté de Dieu qui : s au même
degré dans les autres péchés. N'est-ce pas, en effet, comme si elle disait: « Mon Dieu, que vous
méritez toutes les adorations et tous les h' minages, et je me propose de v< us les rendre un jqur,; je .-ai- que le pëché est un grand mal, qu'il renferme une monstrueuse ingratitude envers nous, et qu'il est pour votre divine majesté une grave injure; .;< ifin, que
- ma fin dernière et nia béatitude, et je veux, après ma mort, posséder Je paradis, .le me souviendra; rites, et je les meitiai en pratique lorsque je le point de quitter la vie et hors d'état de goûter les joies du péché. En attendant, je veux rue satisfaire et vous offenser à mon aise, vivre dans le mépris de vos lois, me livrer à mes penchants cor-
rompus, jouir sans, nu - convaincu
qu'il me restera toujours assez de temps pour me convertir et faire pénitence. »
Tel est, au moins implicitement, le langage insultant que tient à Dieu quiconque diffère à un autre temps sa eon version.
Il y a plus encore. Eu différant sa conversion, lé pécheur s'appuie sur l'a miséricorde de Dieu pour l'offenser. S'il savait que le châtiment dût l'atteindre à l'instant même, il chai:- ■ vie. Mais il espère de
la bonté de Dieu qu'il n'en sera pas ainsi. Dieu, se dit-il. est patient: il me supporten : il est bon, il me
donnera et le temps de faire pénitence et la grâce pour me convertir; il veut mon salut; il rie permettra pas que je meure dans le | est amSi, mon Dieu,
que nous tournons contre vous - dons et
quevotre bonté même nous sert de prétexte pour persévérer dans i ires et vous <iutn.- plus lurité. Le délai de lacbnversidn renferme donc un désordre qui ne se rencontre pas au même degré dans les autres péchés.
2° Il renferme en second lieu une mtra-
diction. Je comprends le pécheur qui veut vïv mourir dans l'éloignement de Dieu. Il en a pris son
parti. C'est une détermination arrêtée, sur laquelle il est décidé à ne pas revenir: affreux parti sans doute, détermination suite d'un monstrueux aveu-
glement. Mais ici. du moins, tout s'enchaîne, tout est que, tout est conséquentcomprei ité du
de l'homme, les fluctuations d'une âme qui tantôt eu et tantôt se livi ijour-
d'hui dans la s -main omis !•
ssivement les influences contraires qui la sollicitent.
Mais ce qui ne s'explique j qui renferme une
contradiction choquante, c'est la disposition 'l'une âme qui. délibérément ut avec une parfaite conscience de ce qu'elle fait, diffère sa conversion. Elle voit le désordre de son état: elle en comprend ledanger; elle ne voudrait pas y mourir: elle est bien résolue d'en sortir un jour; mais, pour le moment, elle veut y demeurer. Elle 'lit: « Je me convertirai, mais non pas aujourd'hui : il faudra bien qu'un jour je renonce au péché, mais en attendant je veux continuer de le commettre; » Goaduite inexplicable, ou plutôt flagrante inconséquence. Car, enfin, cettu conversion à laquelle j».- me de pour plus tard sera le désaveu de ma vie présent* sera, si elle est sérieuse, le regret amer do mes fautes, une douleur vive et sincère de les avoir commises, la condamnation de mes désordres. Diffé
donc à la fois commettre le péché et vouloir s'en repentir, s'y délecter et en même temps le vouloir pleurei-. c'est se proposer de désaveu plus ou moins éloigné, ce que l'on se permet dans le moment présent; c'est être dans la disposition de vouloir regretter dans l'avenir ce que l'un fait dans le présent. Se peut-il rien concevoir de plus luire et de plus illogiquf
3° Enfin, le délai de la conversion c une
grave imprudence. A quels périls, en effet, ne s'ex] t-on pas en différant du se convertir?
On remet son retour à Dieu à un autre temps. -Mais. d'abord, est-on bien sûr que l'on aura - sur
lequel un compte"? Rien de plus incertain que l'avenir; d'un moment ii l'autre, nous pouvons no u- au
terme de notre vie: Dieu, qui en a fixe" la durée, est aussi le seul qui sache jusqu'où elle se prolongera. Demain, dans quelques heures peut-être, tout serafini,
et il n'y aura plus de temps pour nous : Tempus non erit amplii(s{l). Les surprises de la mort sont tellement fréquentes que l'on pourrait presque dire qu'elles sont la loi commune. La plupart des hommes meurent au
moment où ils s'y attendent le moins, lorsqu'ils se promettaient encore de longues années de vie. et tandis qu'ils formaient pour l'avenir des desseins qu'ils ne devaient pas. hélas ! réaliser. Ajoutons que souvent les coups delà mort sont tellement subits qq' ils ne laissent pas même à celui qu'ils atteignent le loisir de la réflexion. Quelle folie donc et quelle imprudence de ne pas profiter du temps présent pour assurer son salut, et d'en remettre le soin à un avenir qui peut-être ne nous sera pas accordé !
De plus, pour que nous puissions sans imprudence retarder notre conversion, il ne suffit pas que nous soyons assurés d'avoir le temps de l'opérer, il faut que nous le soyons aussi d'en avoir les moyens. Or. cette assurance, nous ne l'avons pas, et nous ne pouvonsl'avoir. A l'époque lointaine que nous nous sommes fixée pour revenir à Dieu, jouirons-nous de cette pleine possession de nous-mêmes et de nos facultés que requiert le grand acte de la conversion? Accablés peutêtre par la maladie, incapables d'aucune application sérieuse, privés des secours extérieurs qui nous sont prodigués maintenant, ne nous verrons-nous pas réduits aune sorte d'impuissance qui rendra notre retour à Dieu, sinon impossible, au moins bien difficile?'
Enfin, pour se convertir, ce n'est pas assez de le
(h A} oc. x,G.
il faut enc ne pouvons i . à vouloir maintenant, le
plus tard? Nous aurons besoin pour ?sante qui nous aide à rêr â nos habitudes cou] - nous détacher du ' par un acte de vé tir, à aimer I
-le tout noire cœui ra-t -elle
L'Esprit-Saint, lont nous avons si souvent issé lès inspirations" ne se retirera-t-il pas ato > par un juste jugement, réalisant la menace qu'il fait dans les Proverbes : Yo
. Ego qiioqu nnabo (1 ? De là vient, et Fexpérience le montre ours, que le la conversion aboutit
souvent à Fimpenitence
Xe dois-je pas voir, - considérations que je
- de faire sur le dé* a folie et l'imprudence
du délai de la conversion,, la condamnation de ma duite4? .le ne suis pas, ; mon Dieu, par votre grâce, du nombre de ceux qui se déclarent vos ennemis et qui font profession do vouloir vivre et mourir en blasphémateurs et en inapies. D'où vient donc que, malgré les incessantes - itions de votre grâce et
reproches de ma 2 toujours
de me donner à vous e voudrais pas que la
mort me surprit dans l'état où je suis, et cepenaant j'y demeure. Je ra'endo - - sécurité,, espé-
rant toujours que le m< ment viendra où enfin je me
déterminerai à me convertir, comme si, plus tard, les motifs de fe faire devaient être plus puissants qu'ils ue ut maintenant; comme si, plus tard, je ne d< tvôir les mêmes obstacles à surmonter, les m< mes efforts à faire. Ainsi ma vie fe'êeoule dans des attaches que je n'ai pas lu force de rompre Les semaines, les mois, les aimées se sriccètiéftt; et je me vois toujours le même, toujours sujet aux mûmes faiblesses dont je gémis, dont je me propose de me corriger, mais renvoyant toujours à un autre temps l'exécution de ce grand dessein.
Dissipez. Seigneur, une si déplorable illusion. Accordez-mbi cette grade de conversion généreuse, par laquelle, autrefois, vous avez i étiré saint Augustin de ses désordres pourle fixer dans votreamour.Lui aussi, il fut longtemps hésitant et incertain. Pressé d'une part de se donner à vous, sollicité de l'autre parla séduction i\<'^ plaisirs, il s'écriait avec angoisse: ci Bientôt, mais non pas maintenant. » Enfin, subjugué par la forcé de votre grâce, il se rendit. Faites, Seigneur, qu'après l'avoir imité dans ses lluctuations, je l'imite dans sa conversion, et qu'à son exemple, j'aie enfin le courage de tout sacrifier pour v«
•le prends donc la résolution:
1" De renoncer dès ce moment à tout ce qui. jusqu'à présent, a déplu en moi à Xotre-Seigneur;
2" De combattre avoc énergie les mauvais penchants qui m'eut, par le passé, entraîné dans le mal ;
3" De travailler à acquérir les vertus que Dieu demande de moi.
Non tardes converti ad Dot] différas de die
•u diem l t.
(1) EccU , v,8'.
I. — .MOTIFS DE PERSÉVÉRER
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu, toujours le même, soit dans son être éternellement parfait, soit dans ses œuvres extérieures. qui, à travers leurs changements et leur mobilité, révèlent encore l'immutabilité d.vine. — Nous contemplerons avec admiration et respect ce beau modèle de persévérance.
II. Deux considérations nous montreront la nécessité de rer
1 Les raison? qui nous ont déterminés à rhanger de v'e sont toujours les mêmes.
Nos nouvelles dis ne sont pas le fruit de
l'imagination, mais bien d'une conviction fortement raisonnée. — Tous s motifequi nous ont déterminés, tous ces grands principes de la foi qui nous ont fait revenir è Dieu, gardent à jamais leur valeur et leur force.
2' Apr<}s notre conversion, de nouveaux motifs outent aux précède
Car, en premier lieu, la violation de nos résolutions, après que Dieu nous a pardonné nos offenses et nous a éclairés de lumières plus vives, aurait un caractère particulier d'ingratitude. — En second lieu nous perdrions tout le prix des efforts que nous avons dû f;jire pour nous convertir. — Enfin, quel triste présage pour l'avenir, si nous ne persévérons pas !
III. Nous demanderons à Dieu de vouloir bien confirmer ce qu'il a déjà opéré en nous. — Nous redouterons les trisf lences qu'entraînerait notre manque de
courage.
VÈRt¥ÉS !'">'• x.MtNTAI.KS
utions : 1^ demander à ftotré-^éi^neiir la grâte de là persévérance : ~; q kUs Papptelèd de temps en les motifs que nous avons de persévérer; 3" nous tenir en garde contre les plus légers relâchements. Bouqjuet spjuituel : Qui, p&rscoeraoérit u'sqàe In finem. hic satous erit.
I. — Adoration
Adorons Dieu, dans l'im mutabilité de son être : Tu aident 'uJ-'iiï Ipse es, et an ni Fui non déficient (1). Non seulement Dieu est immuable dans sa vie, qui ne peut s'éteindre, dans ses perlé- d;uiis. qui ne peuvent être altérées: il est immuable encore dans sus conseils divins, qui ne sont point, comme les nôtres, sujets aux variations du caprice: Ego Dominus et non mutor (2). Guidé, dans tout ce qu'il fuit, par les règles d'une sagesse infaillible, il no «'liante jamais ce qif'il a une fois résolu; mais il poursuit avec une invariable fermeté l'accomplissement de ses décrets, sans qu'aucune résistance puisse le faire dévier, m aucun obstacle l'arrêter, ni aucun découragement l'ébranler.
Sa vie intime se résout en un acte très pur et très parfait qu'il accomplit de toute éternité, sans succession et sans changement, par lequel ce souverain être prend incessamment possession de lui-même, ne se lassant point de se redire ce qu'il est, de se contempler et de s'aimer.
Sa vie extérieure se révèle au sein de la création, qui, par toutes les vicissitudes et tous les développements dont elle est le théâtre, réalise peu à peu le plan conçu par Dieu île toute éternité, et tend avec une précision
(1) Psal., ci, W.
(2) Malac , m, (5.
merveilleuse au but qu'elle doit atteindre. Ici
re, à travers les changements et la mobilité êtres, l'immutabilité divine se révèle à qous. Toujours
le même dans son être, Dieu l'est aussi dans son œuvre, qu'il n'a besoin ni de reformer ni de mo
Contemplons avec admiration et respect ce beau modèle de persévérance dans le bien présenté à fidèle. Prosternés dans l'anéantissement de l'ador; aux pieds de notre Êfifeu, rendons-lui les plus proi hommages de la religion : aimons et exaltons fections infinies : rêjbiiissoris-noùs de ce qu'il est seul grand, seul éternel, seul inaccessible aux vicissitudes et aux changements que tout subit ïéï-bas ; surtout demandons-lui de nous donner part à cet attribut en nous accordant la grâce de persévérer dans amour, sans jamais en déchoir.
II. — Considérations
Ce n'est pas assez de se convertir à Dieu; il faut, par une } mcé fidèle, se montrer ferme et inél
lable dans lution. Deux considérations nous en
montreront la nécessité.
1° La première se tire des raisons mêmes qui ont déterminés à changer de vie et à nous donner à Dieu.
Les dispositions consolantes dans lesquelles sommes depuis que, touchés de la ^rà<:e. nous nous sommes convertis, n'ont point été en nous le fru I l'imagination, ni un effet de l'enthousiasme. notre raison et notre foi ont eu part à cet) détermination et nous en ont fourni les motifs. Pîous avons médité, dans le silence de l'oraison, !
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chrétiennes; ces vérités, envisagées avec droiture de cceur; nous sont apparues à la fdis simples et lumineuses. La foiivir-tion. une conviction sérieuse; profonde, réfléchie, s'est produite en nous; notre conversion, qui en a été la conséquence, doit donc être irrévocable.
Quel motif en efTef pourrions-nous avoir de retomber dans l'état d'où, par la grâce de Dieu, nous avons été tirés, d'oublier et de négliger ce que nous considérons maintenant comme le plus essentiel de nos devoin&tf Les vérités qui nous paraissent aujourd'hui si frappantes et si décisives auront-elles perdu demain quelque chose de leur clarté et de leur évidence '.' Mais ces vérités, éternelles comme Dieu lui-même, ne sont point sujet1 angement. Jésus-Christ, qui nous les en-
seigne, était hier, il est aujourd'hui, et il sera éternellement. Toujours il sera vrai de dire que notre unique fin sur la terre est de c m naître, d'aimer et de servir notre créateur : que le péché, qui nous éloigne de cette fin, est, en soi, le plus monstrueux désordre, et. pour celui qui le commet, la plus lamentai île misère : que la mort vieu Ira bientôt, et qu'elle sera suivie du ciel pour les boas, et de l'enfer pour les méchants.
Si tous ces grands principes doivent toujours être affirmés et demeurent inébranlables, nous serons donc toujours les plus coupables et les plus insensés des hommes, si nous n'en faisons pas la règle de notre vie, si le soin de notre salut ces.-e d'être notre unique affaire, si nous ne travaillons de tout notre pouvoir, par la fuite du péché et la pratique du bien, à gagner le ciel et à éviter l'enfer.
Concluons que les motifs qui nous ont déterminés à nous renouveler dans la fidélité au service de Dieu nous imposent d'une manière non moins rigoureuse l'obliga-
tien «le persévérer. Xe le pas faire serait, de notre part, ou la plus inexcusable ries 'conséquences, ou l'effet d'une mobilité indigne d'un homme raisonnable.
2" Il y a plus, et aux motifs toujours subsistants qui nous ont déterminés à nous donner à Dieu, sont venus, après notre conversion, s'en ajouter d'autres, qui nous font mu' obligation plus pressante encore et plus sacrée d'être fidèles à nos résolutions.
En premier lieu, leur violation aurait un caractère particulièrement odieux d'ingratitude et de malice.
Dieu, en nous retirant du péché, nous a donné des témoignages tout spéciaux de miséricorde et d'amour. Il nous a pardonné nos offenses, il nous a comblés de ses divines consolations, il nous a enrichis de ses dons les plus précieux. Éclairés de sa lumière, intérieurement pressés par les attraits de sa grâce, nous avons compris plus parfaitement la nécessité qui s'imposait à nous de vivre en chrétiens fervents. Si, malgré tout cela, nous redevenions, comme auparavant, lâches, négligents et tièdes, ne nous rendrions-nous pas doublement coupables, et ne serait-il pas vrai de dire de nous : Fiunt noriitsima kominis illhls pèjofâpyiàHbus île? Peut-être les fautes dont nous avons eu à gémir et que Dieu nous a pardonnées ont-elles été souvent l'effet de Fentrahi ement et de l'itoéflè&idn plutôt que d'une volonté délibérée : nous n'en avions pas apprécié toute la gravité, et, jusqu'à un certain point, nous pouvions dire avec l'apôtre : ïgtivrans feei (2). Pourrons-nous, si nous mais montrons de nouveau infidèles â Dieu, alléguer la même excuse pour justifier notre rechute*?
(1) Luc, xi. 26*.
(2; I Tim., i, 13.
Autre motif de persévérance: les précieux avanl dont nous nous privons en hte persévérant pas. Notre retour à Dieu nous a fait retrouver la ferveur du divin amour, et, avec elle la paix de la bonne conscience, cette joie du cœur o^ui'sûr£à!sse tons les biens que le monde peut nous donner. Ce qui doit nous rendr avantages plus chers encore, c'est qu'ils ont été le fruit de notre travail et de nos efforts. Pour réformer notre vie et nous convertir, il nous a fallu lutter généreusement contre notre mauvaise nature, nous imposer bien des sacrifices, surmonter bien des tentations, traverser bien tiës èprëuvëè: Il nous en a coûté pour appliquer notre esprit par une méditation attentive aux grandes vérités que nous avions oubliées, pour examiner notre conscience, pour nous exciter au regret de nos fautes, pour en faire l'aveu sincère et complet au directeur de notre âme, pour nous résoudre enfin à mener une vie plus conforme à la sainteté de notre vocation. Quel malheur si, pour n'avoir pas le courage de persévérer, nous rendions tous ces efforts inutiles! Nous aurions beaucoup travaillé, et nous n'aurions recueilli aucun fruit de notre travail: et. au bout de quelques jours, nous nous retrouverions tels que nous étions auparavant, aussi lâches dans le service de Dieu, aussi négligents dans l'accomplissement de nos devoirs- sujets aux mêmes défauts, asservis aux mêmes habitudes. En vain nous nous serions convertis, en vain nous aurions fait pénitence, semblables au malade qui, par un efTort pénible, se soulève un instant sur sa couche, pour y retomber aussitôt plus faible qu'auparavant.
Enfin, si nous ne persévérons pas, quel triste présage pour l'avenir ! Déjà, dans le passé, nos meilleures résolutions n'ont abouti qu'à de déplorables rechutes.
LA PERSE VÉRAKCE
tte fois encore, i! en devait être ainsi. n'av< nous pas grand sujet de. craindre que notre vie ne sente jusqu'à la fin le pleine caractère cj'insltabilité, et que jamais nous n'en venionsà (•'■tte conversion si et définitive qui nous fixerait irrévocablement clai servie': de Dieu".' Nous nous flattons sans doute qu'il n'en aeara pas ainsi, et que le moment viendra où, ei nous nous donnoroiis à Dieu sans retour. Mais là qu'une illusion. Qu;i en, effet que nous nous
trouverons dans des conditions de ferveur plus râblés que celles o# nous sommes maintenant "? Quand aurons-nous plus de secours et plus de grâces? Qi serons-nous dans «les dispositions meilleures ? Si donc tout cela doit s'évanouir et disparaître, n'y a-t-i! lieu de présumer qu'il en sera de mémo dans la suite? Danper d'autant plus à redouter qu'ayant abuse plus de gr^ceSj «qus no pouvons nous promettre Dieu continuera île réitérer '-^^ appels infruetueu devons-nous pas bien plutôt craindre que. lassé de nos inconstances, il ne nqus abandon:
Affections et résolutions
DétiouFnez fie moi ce malheur, ô mon Dieu! I qui. par votre ^ràce. m'avez inspiré la bonne volonté que je sens dans mqn âme en ce moment. Confirmez ce que vous avez daigné opérer en moi. et ne permettez pas que je perde le trésor que je possède- Donnez à ma volonté la constance et la générosité dont elle a b pour se montrer toujours lidèle à vos divines ins tiens. Envoyez vos, anges pour qu'ils le cliouiin. et faites que la semence jetée dans mon y trouve, non une terre ingrate et stérile, mais sol fertile qui lui lasso produire d(:< fruits au centuple.
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Telle est, Seigneur, vous le voyez, ma disposition présente. Oui, je veux persévérer, je veux vous demeurer Gdèle, fidèle au séminaire, fidèle dans le <-dc<-vdoee, fidèle jusqu'à ma mort.
Si j'avais, avant que votre lumière m'eût éclairé, le malheur d'être dans le pécuéj je garderai inviolablement, au fond de mon cœur, la grâce que vous m'avez rendue. Si j'étais tiède et lâefee^ je vous servirai désormais avec toute la ferveur que l'amour inspire Si j'étais déjà dans l'heureux état de ferypur, je m'y affermirai davantage, et chaque jour je travaillerai à me rapprocher de cette perfection à laquelle vrais Rappelez.
Que nos résolutions, en terminant cette oraison, soient dom- :
1° De demander souvent à Dieu la grâce de la persévérai
2" De nous rappeler les motifs que nous avons de persévérer, de les méditer, et d'en faire de temps en temps le sujet de nos oraisons :
:'.' De nous tenir en garde contre les moindres tendances au relâchement et â la dissipation que nous découvririons en nous.
Sicut accepistis Jesttm Christuiïn Loin nanti, in ipso ambulate 1 1 »,
Qui perseveroyveriï usque in fiuern, hic salvus erii 2).
(\) Coloss., ii, 6.
{■2i Maltli., xxiv. 13.
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I. Nous adorerons L'admirable ance que
nous offre la sainte âme de Jésus. — Une fois u,nie a Dieu, elle ne .V • pfris. — Elle ne recule pas
;Dt l'accor. du devoir, même dur
nihle. comme au temps de la — Elle ne s'aï-
te que lorsqu'elle peut s'écrier : Opu# consummap^ IL Trois obstacles s'opposent à notre persévérance et nous devons les surmonter.
1 Le plus da pente au relâchement. — ;:ncus, par
l'expérience, de cette tendance malheureuse. — Elle vient du besoin d'indépendance, de Krficoi notre volonté, de nos pas at à peine
ipîes.
Le second obstacle vient des difficultés que p révéra nœ elle-même : difficultés .
aux œuvres de la vie parfaite: — difficultés venant des tentations; — I venant du retrait des
solations surnaturelles.
3' Les entraînements extérieurs sont le troisième
tacle.
N aïs ayons à craindre L'influence de quelques exemples moins parfa.ts: — de certains conseils man de délicatesse ; — et rrrë [uoi ne pa
de la faiblesse du resp et humain.
III. N rcierons Dieu des lumières qu'il nous aura
données. — N - de la dé
de • - mee la plus atlenti
Nous nous promettrons, surtout, avec Ja grâce de ;. d'être forts contre le respect humain. Résolutions : 1° prière fervente; 2" vigilance sur no.us- ;:es ; 3° nous demander souvent où nous en sommes de nos résolutions.
Bouquet spirituel : Vlgilate et orate ut non intretis in tenia'io xem.
I. — Adoration
Contemplons et adorons l'admirable modèle de perque nous offre la sainte âme de Jésus.
Une fois unie à Dieu par l'acte ineffable d'amour qu'elle produisit au premier instant de sa création, elle ne s'en sépare plus. Sa vie tout entière, dans le temps et dans l'éternité, ne sera que la manifestation de l'élan divin par lequel elle se porta vers Dion, lui disant avec le Psalmiste : Jn te projectûs sum ex utero; de ventre meœ, Deus meus es tu il). — Quid mihi est in cselo, et a te[quîd volui super terrâm} Deus cordis mei et Deus in setemum (2)? Rien de plus parfait, et en même temps de plus irrévocable, que la résolution prise alors par le Verbe.de Dieu fait chair dans son 1 amanite, de se conformer en toute chose à la volonté de Dieu, de faire de cette divine volonté sa loi et sa nourriture.
Souvent l'accomplissement en sera dur et pénible. Ce sera le sacrifice, la souffrance, l'humiliation, la croix. A eette perspective, la nature s'épouvantera: Cœpit pavere et tsedere (3). Mais le courage du divin I opteur n'en sera point ébranlé. Jésus ne se dé-
a {liant do la croix que son Père lui présentait,
(1) Ps. XXT, 11.
(c2) Ps. lxxii, 25.
(3) Marc, xiv, 33.
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qu'il lui fallut porter, et sur laquelle il devait mourir. 11 L'accepta, au contraire, et se soumit avec joie à toutes ses rigueurs et à toutes ses amertumes. Nous le us gravir, chargé de ce fardeau, la montagne du Calvaire; il y achève son sacrifice, et. sur le point de rendre son âme à Dieu, il peut s'écrier plein de confiance: «Tout est consommé: Consummatum est d) » Gomme s'il disait: « J'ai accompli, ô mon Père, sans en omettre, tout ce que votre volonté m'avait prescrit. Mou (ouvre est maintenant achevée : Opus consiintma dedisti mihi ut faciam (2). »
Voilà pourquoi le grand Apôtre a pu dire avec vérité que le Sauveur a été obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix : Factus obediens usqut mortem, mortem autem crucis (3): parole qui exprimée la fois et l'étendue et la persévérance de l'obéissance de notre divin Maitre.
Adorons avec respect et amour cette fidélité inébranlable de Jésus, non seulement dans les actes extérieurs qu'elle lui inspire, mais surtout dans les disp< sitions infiniment parfaites de ferveur avec lesquelles il s'y porte. Et, dans ces sentiments, disons, unis' aux anges et aux bienheureux qui sontau ne!, que l'Agneau qui. pour témoigner à Dieu son amour et sa soumission, a voulu être immolé, est digne de tout honneur, de toute gloire, de toute bénédiction : Dignus est Agnus qui us est accipere honorent <■' gloriam et benedic- " (4).
(1) Joan., xix, 30.
(2] Joan , xvn, 4.
J3) Philip., n, 8.
(4) Apoc.} v, 12
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II. — Considérations
Ce n'est pas assez que nous soyons convaincus de la nécessité de persévérer, il faut encore que nous prévoyions les obstacles que rencontrera notre persévérance, afin de les surmonter. Ils sont de trois sortes : les uns sont en nous-mêmes, ce sont les tendances malheureuses au relâchement qui font partie de notre nature de péché; d'autres sont inhérents aux oeuvres mêmes qu'il faut accomplir pour persévérer ; d'autres enfin résultent du milieu dans lequel nous vivons ; ce sont les entraînements extérieurs, contre lesquels il nous faut lutter et combattre.
-1° Le premier obstacle à la persévérance, le plus dangereux peut-être, parce qu'il nous fait incessamment sentir son action, c'est cette pente au relâchement sur laquelle nous glissons, sans presque en avoir conscience.
Que nous soyons, en effet, placés sur cette pente malheureuse, nous n'avons besoin, pour nous en convaincre, que d'un instant de réflexion. La fuite du péché et l'avancement dans la perfection exigent de notre part, une volonté positive, précise, déterminée, énergique. Au contraire, pour tomber dans le relâchement, la tiédeur, le péché même, il n'est pas nécessaire que nous le voulions, il suffît que nous ne voulions pas le contraire, que nous cessions de nous tenir sur nos gardes, d'avoir les yeux ouverts sur les mouvements de notre cœur, que nous laissions la nature suivre son cours et s'abandonner à la direction qui lui est propre. C'est un courant qui nous emporte et contre lequel il faut lutter, si nous ne voulons pas être engloutis.
Cette loi fimeste a en nous plusieurs racines :
Le besoin d'indépendance, qui nous porte à repousser instinctivement tout joug et toute contrainte.
La faiblesse et l'inconstance de notre volonté, qui ne
se tenir ferme dans ses déterminations, qui veut
aujourd'hui et demain ne voudra plus, qui a parfois des
élans admirables vers la perfection, et qui n'exécute
presque jamais ce qu'elle a résolu.
Enfin, les passions, toujours vivantes au fond de notre cœur. Nous les croyons éteintes, maïs elles ne sont qu'assoupies, ou, plutôt, elles ne dorment pas même. car leur action se fait toujours sentir, non pas peutêtre par de violents assauts, mais par une sorte d'impulsion latente qui nous incline à chercher en toute chose ce qui flatte les sens et satisfait la nature.
Qu'arrivera-t-il dune si nous n'y prenons garde?
Nous ne tomberons pas. sans doute, du premier coup dan- des manquements considérables, mais nous nous bisserons aller à des fautes légères de plus en pins nombreuses, à des omissions habituelles, à la dissipation dfs sens, à l'immortification. à je ne sais quelle liberté de penser, de parler et d'agir, qui n'excitera pas en nous de bien vifs remords, et sur laquelle nous nous endormirons. Bientôt, en suivant »:e chemin, nous arriverons à F état de tiédeur dont, si souvent, on nous a tracé les caractères. Et Dieu veuille que nous ne tombions pas plus Las encore! Ce ne sera pas la tempête qui renverse, ce sera la goutte d'eau qui. à force de -insinuer dans les fondements de l'édifice, finit païen causer la ruine.
2" Second obstacle à la persévérance: les difficultés qu'elle présente.
La perfection chrétienne- ne serait pas méritoire si
on y parvenait sans effort. Il est donc nécessaire, si nous voulons persévérer, que nous nous préparions à la lutte.
Il y a d'abord la difficulté inhérente aux œuvres mêmes de la vie fervente. La fidélité à la prière, l'application soutenue aux devoirs d'état, la garde des sens et de l'imagination, l'observation du silence et de tout ce que prescrit la règle, sont des pratiques qui, à la longue, deviennent pénibles.
Que sera-ce si, à cette difficulté, vient s'ajouter celle des tentations délicates qu'il faudra surmonter? Il est vrai que les grandes tempêtes qui, autrefois, agitaient notre âme se sont calmées, et peut-être, dans le sentiment du repos intérieur que nous goûtons, nous disons, pleins de confiance, comme le Psalmiste: Non movebor in œternum (1). Tenons-nous en garde contre cette illusion.
Bientôt peut-être le démon reviendra, selon la parole de l'Evangile, avec sept autres esprits plus méchants que lui; il livrera à notre âme des assauts d'autant plus à redouter que nous serons dans une sécurité plus profonde. Et si alors nous ne déployons pas une énergie proportionnée à la vigueur de l'attaque^ qu'arrivera-t-il? Dieu, sans doute, sera avec nous; sa grâce nous sera prodiguée avec abondance toutes les lois que nous serons tentés, et il ne permettra pas que la tentation soit audessus de nos forces : Fidelis est Deus qui nonpatietur vos tentari supra id quod potestis ; sed faciet etiam cum tentatione proventum, tttpossitis suslinere (2), Mais enfin il est manifeste qu'il y a là un danger pour notre persévérance, et ce danger, nous devons le prévoir.
(1) Ps xxix, 7.
(2) 1 Cor., x, 13.
De plus, cette double difficulté que nous présentera [a fidélité constante à nos engagements avec Dieu pourra s'aggraver encore par le retrait des consolations que nous éprouvons en ce moment. La grâce agit sur nous d'une manière à la fois effective et sensible, et flans le mouvement pieux qui nous transporte, rien ne nous sein). le difficile. Or. non seulement nous n'avons aucune assurance que ces impressions de grâce se maintiendront: tout, au contraire, nous fait juger que nous ne tarderons pas à en être privés. Dépourvus de ce secours, serons-nous aussi forts, aussi généreux que nous le sommes maintenant, et, abandonnés à nousmêmes, ne sentant plus la présence de Dieu en nous, ne céderons-nous pas à un funeste découragement?
3° Enfin, les entraînements extérieurs, auxquels nous serons plus ou moins exposés, forment à notre persévérance un troisième obstacle, non moins à craindre que les deux autres.
L'apôtre, énumérant les dangers qu'il avait courus. parle de ceux dans lesquels l'avaient jeté les faux frè res : Pe ricul is in fais is (> 'atrlbus 1 1 .
Il n'y a point, grâce à Dieu, de faux frères ici. Mais nous pourrons rencontrer des amis légers, imprudents, inconsidérés, qui, sans le vouloir peut-être, mais trop réellement pourtant, nous entraîneront dans le relâchement par l'influence de leurs exemples, par la séduction de leurs conseils, par l'ascendant de l'autorité qu'ils auront su prendre sur nous.
Il est vrai que. dans le séminaire où nous avons le bonheur de vivre, le nombre des bons exemples l'emporte de beaucoup sur celui des mauvais. Ceux-ci
(1) II Cor., xi. 20.
peuvent pourtant aussi s'y rencontrer. On se trouvera en présence de iiàqiùfrères, estimables d'ailleurs, jouissant peut-être dans la communauté d'une certaine considération', qui, néanmoins, se livreront sans scrupules à beaucoup d'imperfections, «liront iU^ paroles inconsidérées, violeront la règle, blesseront même des vertus chrétiennes. On en conclut que tout cela n'est pas aussi répréhensible qu'on se l'était imaginé, et, de là, à se le permettre, il n'y a qu'un pas.
N'arrivera-t-il pas même, quelquefois, qu'aux exemples se joindront les conseils? On nous dira que nous sommes trop scrupuleux observateurs des moindres règles; qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce qui est recommandé: que nous nous exagérons les maximes de la perfection; qu'après tout, il n'y a pas de péché dans telle ou telle omission, etc. Et ainsi il pourra se faire que nos frères eux-mêmes soient pour nous des tentateurs d'autant plus à craindre que nous serons moins en garde contre les pièges qu'ils nous tendront.
Signalons un entraînement plus dangereux encore, le respect humain.
Chose à peine croyable et pourtant trop réelle, le respect humain, cette faiblesse dégradante qui fait qu'un homme n'a pas le courage de ses convictions, qu'il s'asservit misé ralliement aux opinions iUjs autres, qu'il feint pour leur complaire des défauts qu'il n'a pas, exerce sa funeste influence même au séminaire.
Nous sommes convaincus qu'il faut être pieux, régulier, fervent; c'est, nous le sentons, un sacrifice que Jésus-Christ demande, et sans lequel le grand but que nous avons en perspective ou ne sera pas atteint, ou ne le sera qu'imparfaitement. Mais nous avons aperçu un sourire moqueur sur les lèvres d'un confrère témoin de
notre régularité, nous l'avons entendu plaisanter sur nus prétendus scrupules, sur le changement de vie que la grâce a opéré en nous. Toute notre vertu vient échouer contre cet écueil, et, malgré la voix de notre conscience, malgré nus résolutions, nous faisons ce qu'au fond de l'âme nous ne voudrions pas faire, et nous omettons ce à quoi nous portent Lieu, la foi, la raison : Dïlexerunt gloriam hominum magis quam gloriam Dei (1).
III. — Affections et résolutions
Vous venez de me faire connaître, o mon Dieu, les obstacles que je rencontrerai sur la route qui s'ouvre en ce moment devant moi, et contre quels écueils j'aurai à me prémunir, si je veux me maintenir dans la ferveur de votre amour. Pour m'en rendre compte, il m'aurait suffi de jeter un coup d'oeil sur ma vie pas Pourquoi mes retraites précédentes ont-elles porté si peu de fruit? Pourquoi, malgré les bonnes résolutions que j'y avais prises, me suis-je retrouvé, au bout de quelques semaines, tel que j'étais auparavant? N'est-ce pas parce que ma persévérance est venue échouer contre quelques-uns >\e< écueils qui viennent de m'être signalés?
•te veux donc, avec le secours de votre grâce, me tenir en garde contre ces causes malheureuses de mes rechutes. Je veillerai sur mes sons, sur mon imagination, sur mon cœur. «Je me défierai de moi-même, de mon inconstance, de ma faiblesse, et je ne négligerai aucune (\^> précautions qui m'ont été recommandées, et dont l'expérience m'a si souvent démontré la nésité.
(1) Joan., xn, 41.
La vigilance attentive que j'exercerai sur moi-e, me fera discerner, dès le début, les moindres indices lâchement, et, ave _ <■ de Dieu, je serai courageux pui^r les faire disparaître.
Les difficultés, je ne le pressens que trop, seront nombreuses"; il me faudra lutter et combattre: il y aura peut-être t\o<. découragements et des défaillances. Pour demeurer ferme, je me renouvellerai souvent dans mes résolutions, je me rappellerai les considérations qui ont, flairant mon esprit, touché mon cœur et déterminé ma volonté.
Je me roidirai aussi centre toute influence extérieure qui serait de nature à me faire dévier du droit sentier; surtout je me reprocherai, comme une lâcheté et une faiblesse, les moin 1res sacrifices faits au respect humain.
Enfin, pour triompher plus sûrement de tous obstacles, j'aurai recours à la prière, condition essentielle de la • persévérance, comme elle l'est de toute conversion.
Mes résolutions seront donc :
1° De prier beaucoup, pour obtenir la grâce de la persévérance ;
2° D'exercer sur mon âme une grande vigilance;
3° De me demander souvent à moi-même où j'en suis de mes résolutions.
Vigilate et orcUe, ut non intretis in tentationem (1 .
(I) Matth., xxvi, 41.
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu imposant à ses créatures la loi du progrès. — Nous adorerons spécialement la réalisation de cette loi en Jésus-Christ, qui n'a manifesté que peu à peu les trésors renfermés dans son àme. IL Nous considérerons que l'obligation du progrès spirituel se déduit:
1 Des enseignements contenus dans les divines Écritures. Nous y trouvons inscrite, presque à chaque page, la loi du progrès et la nécessité pour nous d'avancer toujours dans la vie parfaite.
2° De l'exemple des saints. Tous ont pu dire comme saint Paul : Ad ea quœ sunt priera extendens melpsum, ad destlnatum persequor.
3° Des conditions de la vie chrétienne. Deux forces nous sollicitent : l'une pour nous entraîner au mal, l'autre pour nous porter au bien. Si nous ne résistons pas à la premier-"' par dns efforts constants pour avancer, elle nous perdra. Si nous n'obéissons pas à la seconde, en nous perfectionnant, nous abusons de la grâce.
III. Nous nous humilierons du peu de progrès que nous avons fait dans la vertu. Nous avons d'autant plus lieu de le faire que, chaque jour, nous recevons de nouvelles grâces
lutions : 1° renouveler souvent le désir de la perfection : 2" nous proposer quelque acte de vertu à pratiquer dans la journée ; 3° nous demander de temps en temps quel progrès nous faisons dans la vie chrétienne.
Bouquet spirituel : Crescamus in lllo per omnia qui
est caput, Chrlstus.
I. — Adoration
Adorons Dieu imposant aux œuvres sorties de ses mains la loi du progrès, c'est-à-dire d'un mouvement incessant vers la perfection.
Adorons surtout la réalisation de ce plan divin en Jésus, le Verbe incarné, le chef-d'œuvre, et, en même temps, le résumé des ouvrages de Dieu. Ce n'est que peu à peu et par degrés que les trésors de grâce, de science, de sagesse, de sainteté renfermés dans son âme se sont manifestés au monde. «. Jésus, dit le saint Évangile, croissait en sagesse, en âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes*: Jésus profidebat sapientia, et œtate, et gratla, apudDeum ethomines(l). » Jésus dans le crèche, voilant sons les formes débiles de l'enfance toutes ses perfections; puis Jésus dans la gloire, tout éclatant de lumière, Dieu en toutes choses, objet des adorations, des louanges, des bénédictions du ciel et delà terre, et voyant tout genou fléchir devant lui ; tels sont les deux termes extrêmes de ces progrès adorables du Verbe de Dieu fait chair, entre lesquels se placent les mystères de sa vie à Nazareth, son ministère public, les ignominies de ses souffrances et de sa mort, et enfin le triomphe de sa résurrection et de son ascension.
Suivons, avec amour et respect. Jésus en ces divers états, et rendons-lui en chacun d'eux nos devoirs religieux. En tous, pour l'âme surnaturellement éclairée, Jésus est beau, Jésus est aimable, Jésus est digne de tontes les adorations et de tous les hommages: Pulcher in cœlo, puVeher in terra,... pulcher in flageUis,-... pulcher in ligno, pidcher in sépulcre {2). Reconnaissons-le
(1) Luc. ii, 52.
(2) S. Aug., in Ps. xliv, ni.
dans l'opprobre et dans la gloire, dans la petite- dans la grandeur, dans la tristesse et dans la. joie, comme notre Rédempteur et notre Dieu, et demandons-lui de participer à ses prog s, croissant et en grandissant nous-mêmes par lui, en lui et avec lui.
II. — Considérations
Il y a pour tous les chrétiens, mais plus spécialement pour les âmes que Dieu appelle â la sainteté, obligation de suivie dans l'exercice de la vie spirituelle la loi d'un progrès ininterrompu, de marcher toujours sans jamais S'arrêter dans la voie du bien, de tendre sans cesse à quelque chose de plus parfait. Cette obligation se tire: 1« des enseignements des divines Écritures: 21? de l'exemple des Saint.-: 3° <]>^ conditions de la vie chrétienne.
•1° La divine loi du progrès spirituel se trouve inscrite à chacune des papes de nos saints Livres.
Le sage nous représente le -entier du juste comme une lumière qui, faible d'abord, grandit et s'épanouit jusqu'à la plénitude du jour parfait : JuMorun quasi lux splendens, procedit et erescii usque ad perfectam diem l). Et ailleurs: « Les justes, dit-il. brilleront; ils courront avec la rapidité du feu qui consume des roseaux: Fulgebunt justi, et tanquam scintillas in arundineto discurrcnt (2i.
Par, ces images. l'Esprit-Saint nous fait connaître que l'âme fidèle ne doit jamais s'arrêter dans la voie de la perfection, qu'elle doit y courir, au contraire, à
(1) Prov., iv. 18.
[2] Sap., m, 7.
l'exemple du Roi-Prophète : VkLm mandatorum eu-
Cette loi de progrès se trouve énoncée plus clairement encore dans le saint Évangile.
o. Je vous ai choisis, dit Jésus-Christ, et je vous ai es, pour que vous marchiez et que vous portiez du fruit : Ego elegi vos et posui vos ut rails et fructum afferatis (2). »
Notre-Seigneur compare le chrétien à un marchand qui ne cesse de travaillera s'enrichir par son négoce: Negotiamini dum venio -3): à un serviteur à qui son maître a confié un talent qu'il doit l'aire valoir; à un ouvrier occupé jusqu'à la fin du jour à cultiver le tnp ou la vigne dont le soin lui a été confié.
Il nous représente la vie chrétienne sous l'imag< d'une semence qui. jetée dans une bonne terre, se développpe, croît, arrive à la maturité et porte des fruits.
Il déclare impropre au royaume de Dieu celui qui.
ayant mis la main à la charrue, s'arrête dans son tra-
vail et ne poursuit pas jusqu'au bout son sillon : Xemo,
ns mànum "</ aratrum et respiciens rétro, aptus
est regno Bel (4).
Enfin, en nous présentant la perfection de Dieu même comme le modèle de celle que nous devons pratiquer, il nous fait assez connaître que nous devons travailler sans relâche à nous perfectionnner : Esfote perfecti, sieut et Pater '-ester oœlestis perfectus est 5 .
Tel est aussi le fondement sur lequel repose toute la doctrine morale de saint Paul.
(1) Ps. cxvni, 32.
(2) Joan., xv, 16.
3) Lue, xix, 13.
(i) Luc, ix, 62.
(5) Matth., v. i8.
Pour le grand apôtre, le chrétien reçoit dans le baptême une nouvelle naissance. Il y est engendre Jésus-Christ, et en vertu de cette génération le germe
de la vie surnaturelle est déposé dans son âme. i donc un enfant qui doit se développer, croître et lir: Gresciié in gratia [i). Cetl ssance doit
consister dans la production des œuvres de sainteté qu'il nous faut accomplir: Creati do Jesu in ope-
ribus bonis 2). In omni opère bono fructifie Abundanti , er (4 . Le terme vers
lequel il nous faut tendre par ce travail incessant, qui ne doit être interrompu que lorsque nous l'aurons atteint. c'estJésus-Christ, l'homme parfait dont la vie nous a été communiquée dan- le saint baptême, type divin, idéal de sainteté, exemplaire de toute vertu, placé devant nos yeux pour que nous le reproduis en nous. Le travail de la vie chrétienne consiste à exprimer chaque jour en notre âme quelques-uns traits que la foi nous découvre en lui. C'est ce que saint Paul appelle croître en Jésus-Christ, « Croiss dit-il. en toutes choses en Jésus-Christ, notre chef:
s /,/ Mo per omnia qui est capkt Christu Et nous devons continuer de le faire jusqu'à ce que nous soyons parvenus à la plénitude de l'âge parfait en Jésus-Christ: Donec occurramus... n>. virum perfet in n setatis ph 6 . De n
que l'artiste ne se lasse pas de retoucher son œuvre et d'y ajouter de nouveaux traits jusqu'à ce qu'il ait re-
(\ II Petr., m. 18.
(•2) Eph., n. M.
C6) Col., i, 10.
(4) I Cor., xv, 58.
(5) Eph., iv. 15.
<<., iv. 13.
produit dans toute sa perfection l'idéal qifil a conçu, de même le chrétien doit sans cesse perfectionner en lui l'œuvre divine, afin de se rapprocher de plus eu plus de ridéal qui lui est mis devant les yeux.
2° Ces enseignements de nos saints Livres sont
devenus la règle pratique suivie par tons les saints.
« Oubliant, disait saint Paul, ce qui est derrière moi, mais me portant à ce qui est en avant, je poursuis le but que je dois atteindre : Qtue rétro sunt oblwu ml ea vero qusè sunt priora extendetts meipsum, ad destination persequor 1 . » Ces paroles ont été comme le programme que tous les saints ont adopté, et qu'ils ont fidèlement réalisé dans leur vie. Vne fois entrés dans la voie de Dieu, ils ne s'y sont point arrêtés; ils y ont marché, ils y ont couru, allant de vertu en vertu, de perfection en perfection, estimant que ce qu'ils avaient fait jusque-là n'était rien en comparaison de ce qu'ils niaient obligés de faire. De même que le voyageur qui gravit une montagne découvre, à mesure qu'il s'élève, des horizons nouveaux et de plus en plus étendus, de même les saints, à mesure qu'ils s'élevaient dans la vie parfaite, découvraient des horizons nouveaux de sainteté. Voilà pourquoi leur vie nous offre le spectacle d'un progrès incessant. A quelque degré de pureté qu'ils soient parvenus, ils aspirent à une pureté plus complète, la lumière divine qui les éclaire leur faisant apercevoir en eux des taches qui jusque-là sedérobaient à leurs regards. Humbles, mortifiés, charitables, ils travaillent à le devenir plus parfaitement encore, et jamais ils ne croient être parvenus au terme.
(i) Philip., m, 13.
mouvement continu, cette sorte d'ascension vers La perfection se remarque dans la vie de tous les saints: toutefois, elle se montre à nous d'une manière plus frappante dans les saints des derniers si* dont la vie nous est connue avec plus de détails, et dans lesquels il n<:ais est donné de suivre, pour ains1 dire, pas à pas, les développements de l'homme spirituel. Nous les voyons avec admiration, dès qui sont donnés à Dieu, s'élever de jour en jour et grandir dans la grâce divine, pratiquer un détachement des créatures déplus en plus complet, un amour pour Dieu etpour le prochain do plus en plus ardent et généreux. Leur union à Dieu, par la sainte oraison qui devient comme leur élément habituel, est plus intime. Ils se divinisent en quelque sorte, leur nature peu à peu se transforme, et. selon l'expression de saint Paul, ce qui était mortel en eux est absorbé par la vie. A mesure qu'ils s'avancent vers le terme et que l'homme extérieur s'affaiblit, l'homme intérieur se fortifie et se renouvelle. Lieet is, peuvent-ils dire ave: saint Paul, qui forts est noster komo corrumpatur, tamen is qui intus est renovatur de die in diem 1). Et quand ils sont arrivés à la fin de leur carrière, ils ne tiennent, pour ainsi dire, plus à la terre ; leur vie a pris un caractère tout céleste. C'est ainsi que les saints nous apprennent comment notre vertu doit suivre la loi d'un progrès incessant. Ils sont nos modèles: le but qu'ils ont atteint par leurs efforts est celui vers lequel nous avons le devoir de nous diriger nous-mêmes. Imitons-les donc et disons comme eux : Me arbitror non comprehendisse. Sequor autem si que modo comprehendam (2).
(1) II Cor., iv, 16.
(2) Philip., m, 1-2-13.
3° La même obligation se déduit encore pour nous conditions mêmes et de la nature de la vie chrétienne.
Deux forces, deux attraits, agissant en sens contraire, ne cessent de solliciter notre volonté; d'une part, la mauvaise nature, avec tous les penchants dépravés qui lui font cortège, soutenue, fortifiée, excitée par toutes les séductions extérieures qui nous entourent et nous sollicitent au mal: (Vautre part, la grâce que l'Esprit de Dieu ne cesse de répandre dans nos âmes nous porte à tout ce qui est bien.
De là pour nous une double obligation: obligation de ne pas nous laisser entraîner par la mauvaise nature dans l'offense de Dieu: obligation aussi de ruais montrer fidèles à l'appel divin. Or, l'accomplissement de cette double obligation implique le progrès.
En effet, pour ne pas céder aux mauvais penchants qui nous portent au mal, il faut lutter contre eux, les combattre, et, par des actes positifs, résister à leurs entraînements. Yn homme qui, se trouvant au milieu d'un fleuve rapide, ne ferait aucun effort pour lutter contre le courant, serait infailliblement entraîné dans l'abîme. Ainsi en est-il du chrétien : s'il ne lutte, il succombera. Or. en luttant, il avance.
De même, obéir à la grâce, c'est pratiquer les actes vertueux auxquels elle nous sollicite. C'est donc encore avancer et progresser.
C'est pourquoi saint Augustin, et après lui tous les maîtres de la vie spirituelle, nous enseignent que dansla voie de la perfection il est impossible de demeurer stationnaire : il faut de toute nécessité ou avancer ou reculer : Qui non ascendit, descendit, et qui non profteit, déficit >i). Ceux-là donc sont dans l'illusion qui,
(1) S. Aug., De spir. et a)<ima, c. lu.
prétexte qu'ils u'offensent pas Dieu, ne prennent nui soin «le leur avancement, et ne font aucun effort pour perfectionner en eux l'homme intérieur. Ils s'abusent; croyant demeurer immobiles, ils reculent: et, sans qu'ils s'en doutent, ils sont entraînés clans le relâchement et souvent dans le péché.
III. — Affections et résolutions
Vous venez de m'apprendre, ô mon Dieu, que le sentier du juste est comme une lumière éclatante qui va grandissant jusqu'à la plénitude du jour parfait. En est-il ainsi de la voie dans laquelle je marche? Est-elle une voie de développement et de progrès? Eais-je sans . à l'exemple de saint Paul, de nouveaux efforts pour atteindre à la perfection, et puis-je dire comme lui : A<l eu quœ sant priqm extendens meipsum, ad dektinatum persequor f En comparant mes dispositions présentes à celles du passé, puis-je me rendre le témoignage que je suis plus humble, plus mortifié, plus Obéissant, plus charitable, plus uni à Dieu, plus surnaturel? Ne dpis-je pas, au contraire, reconnaître dans ma vie une désolante monotonie, une sorte de torpeur qui ressemble presque à la mort? Et cependant, à mesure que le temps s'écoule, de nouvelle- grâces me sont accordées, de nouvelles lumières éclairent mon esprit. les moyens de sanctification se multiplient pour moi, tout me presse de m'avancer et de faire grandir en moi l'homme intérieur.
O Jésus, prosterné à vos pieds, je vous demande, par les divins progrès rie votre enfance, la grâce de croître Bans ''esse dans votre amour, et de développer en moi cette vie surnaturelle dont vous avez déposé le germe dans mon cœur, pour que je grandisse en vous, jus-
qu'à ce que je sois parvenu à la plénitude de l'homme
parfait.
Gomme fruit de cette oraison, je prends la résolution : i° De renouveler souvent, dans le cours de la journée,
le désir de la perfection ;
2° De me proposer aujourd'hui quelque acte de vertu à pratiquer;
3° De ne laisser passer, sans en profiter, aucune des occasions qui se présenteront de faire à Notre-Seigneur quelque sacrifice ;
4° Enfin, de me demander souvent à moi-même quels sont mes progrès dans la vie chrétienne.
Crescamus in illo per omnia qui est caputz Christus il). •
(1) Eph.t iv, 15.
DEUXIEME PARTIE
l'acte de foi
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons la Très-Sainte-Trinité, et comme l'objet principal de notre foi, et comme son principe. — Dieu le Père, de toute éternité, nous a appelés a jouir de ce don divin; le Verbe s'est incarné pour nous y faire participer ; l'Esprit-Saint pénètre en nous par sa e et produit l'adhésion ferme et inébranlable de l'acte de foi.
II. Nous considérerons trois qualités de l'acte de foi
1 Son excellence. Par cet acte nous glorifions Dieu
dans sa science infinie et sa véracité absolue. — Nous
immolons notre raison, ce qui est un sacrifice non moins
méritoire que celui du corps par la souffrance et de la
até par l'obéissance.
Sa nécessité. Je puis rester dans le doute devant l'affirmation de n'importe quel homme ; je ne puis refuser de croire ce que Dieu me dit. — Rien ne peut suppléer l'acte de foi ; l'espérance et la charité présup- Qt cette vertu.
3 Sa fécondité. Saint Paul nous apprend que la foi
explique la vie îles justes de l'ancienne loi. — Eli? explique aussi les grandes œuvres des saints de la loi nouvelle. — La foi est féconde aussi par la valeur surnaturelle qu'elle donne à nos actes.
III. Nous nous humilierons de n'avoir pas assez remercié Dieu du don de la fui. — Nous demanderons à Dieu la grâce de le conserver précieusement. — De nos jours, plus que jamais, nous devons veiller sur ce trésor.
Résolutions : 1° remercier Dieu de noire vocation à la foi ; 2° nous tenir en garde contre ce qui pourrait l'altérer ; 3" en réitérer souvent les actes.
Bouquet spirituel : Domine, adauge nob's {'idem.
I. — Adoration
Prosternons-nous devant l'auguste Trinité, et adoronsla. non seulement comme le principal objet de notre foi et comme le fondement inébranlable sur lequel elle repose, mais aussi comme le principe et la source d'où procède ce don divin.
Le Père nous Ta préparé de toute éternité et nous a appelés, dans le temps marqué par sa sagesse, à jouir de cette admirable lumière : Vocavit in admirabile lumen suum I .
Le Verbe s'est incarné pour nous y faire participer. Car il est la lumière, et son propre caractère est d'éclairer : Erdt lux vera quœ Illuminai omnem hominem venir,item in hune mundum (2). Dans l'ordre de la nature. il produit la lumière inférieure de la raison qui nous fait hommes: dans l'Ordre surnaturel, il produit la lumière de la foi qui nous fait chrétiens : Ego lux in mundum vent (3)-; dans le ciel, enfin, il produit la lumière de gloire qui fait les saints : Lu cerna qju&eét
(1) II Petr., ii, 9.
(%J) Joan., i, 9.
(3; Joan., xn, 4G.
C'est de sa bouche adorable que sont sortis
3 nseignements qui funt l'objet de notre foi, soit qu'il les ait énoncés lui-même, soit qu'il ait employé, pour nous les faire entendre, le ministère des prophètes et apôtres.
Enfin, tandis que le Verbe éclaire notre intelligence, l'Esprit-Saint, pénétrant en nous par sa grâce, et agissant sur notre volonté, y produit cette adhésion ferme et inébranlable aux vérités révélées qui constitue l'acte de foi.
Que \V)> cœurs s'épanchent en louanges, en bénédictions et en actions de grâces pour cet insigne et incomparable bienfait de la foi, que nous n'avions point mérité, et dont Dieu, dans sa miséricorde infinie, nous a gratifiés.
Et ce qui doit rendre plus vive encore notre reconnaissance, c'est que Dieu n'en a pas usé de la même manière envers tous les hommes. Jetons les yeux autour de nous, tandis que nous sommes dans la pleine lumière, combien de contrées sont encore dans les ténèbres! Au sein même des régions que la foi éclaire, combien d'hommes ferment volontairement les yeux à ses divines clartés et refusent de se soumettre aux
- sgnements qu'elle nous donne! Réjouissons-nous et bénissons Dieu d'avoir été préservés d'un tel malheur, et sachons apprécier comme il le mérite l'inestimable trésor de la foi : Gratias Deo super inertarrabiM dono cjus (2).
Considérations
L'acte de foi est une adhésion ferme de notre esprit aux vérités que Dieu a révélées et que l'Église impose
(1) AfOC XXI, 23.
(L2j II Corint., ix, 15.
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à notre croyance. Considérons quelle en est :1° ['excellence; 2° la nécessité; 3° la fécondité.
1° Vexcellence. — En effet, par l'adhésion que nous donnons aux vérités que Dieu nous révèle, nous rendons hommage à sa science infinie et à sa souveraine véracité. Nous reconnaissons, d'une part, qu'il est la source de toute vérité, qu'il sait tout, que rien ne peut se dérober à sa vuerOmnia nuda et aperta sunt oculis ejus (4), et qu'ainsi il ne peut se tromper dans ce qu'il nous révèle. Nous reconnaissons, en même temps, qu'étant infiniment sage, infiniment parfait, et la vérité même, il ne peut rien révéler à sa créature qui ne soit vrai, et, par conséquent, qu'il ne peut nous tromper : Non mentitur Deus (2). L'acte de foi est donc un acte religieux par lequel nous glorifions la perfection de l'être divin dans ce qu'il a de plus élevé.
Il est aussi le sacrifice le plus méritoire que nous puissions offrir à ce souverain être. Ce qui fait la gloire de l'homme, ce qui l'élève au-dessus des autres êtres de la création dont il est le roi, c'est la raison; don divin, participation ineffable à la lumière incréée qui nous permet de contempler la vérité, et nous fait trouver en nous-mêmes, en nous éclairant, la règle de nos jugements. Or, l'acte de foi est le sacrifice le plus complet de cette sublime faculté.
Car que fait le chrétien qui croit de tout son cœur à la vérité d'un mystère qu'il ne comprend pas? En adhérant à un dogme qu'il ne peut se démontrera lui-même, mais que Dieu lui révèle, en croyant sans voir, il met la raison divine au-dessus de sa propre raison, dont il
(1) Hebr., iv, 13.
(2) TU., i,2.
reconnaît l'infirmité et les ténèbres, dont ainsi, dans an sens véritable, i! fait à Dieu le sacrifice. Quand nous supportons sans murmurer et avec patience les souffrances que Dieu nous envoie, les acceptant comme nous étant imposées par lui, nous lui immolons notre corps. Quand, pour obéir à ses ordres, nous accomplissons quelque précepte de sa loi, nous lui immolons notre volonté. Quand, sur sa paroi»', nous croyons un dogme qui n'est pour nous que ténèbres et qu'obscurité, nous lui immolons notre raison.
L'acte de foi est donc un sacrifice que l'homme offre à Dieu, et, loin que par cet acte il se dégrade et s'avilisse, il s'élève. L'immolation de sa raison à l'autorité divine qui se révèle à lui en est le plus nobleexercice. Quoi de plus juste, en effet, et de plus raisonnable que de soumettre et de subordonner notre raison, faible et bornée, à la raison incréée et infinie dont elle émane, et dans laquelle elle doit reconnaître la règle suprême et infaillible de la vérité0
2° Nécessité de l'acte de foi. — Quand Dieu se révèle à notre esprit et nous fait connaître quelques-unes des vérités dont il est la source, il nous impose l'obligation rigoureuse de croire à sa parole, et d'y adhérer sans aucune hésitation. Il a un droit rigoureux à cette soumission parfaite de notre intelligence, et nous ne pourrions la lui refuser sans faire injure à sa souveraine véracité. Qu'un homme, quelque éminent qu'il soit en science et en autorité, nous communique ses enseignements, nous pouvons légitimement, avant de croire, examiner et discuter, admettre ce qui nous paraît certain, rejeter ce qni nous semble faux, demeurer dans le doute sur ce qui ne nous est pas rigoureusement démontré. Nous en avons le droit; car, par lui-même,,
tout homme est, comme nous, faillible et sujet à l'erreur. Dieu, au contraire, a le droit d'être cru 'lès qu'il parle. Soit que noire raison comprenne ses oracles et en pénètre la convenance, soit qu'ils demeurent pour elle obscurs et mystérieux, il doit lui suffire de savoir que Dieu les lui propose à croire, pour qu'aussitôt elle se soumette. C'est pourquoi refuser de croire, douter même, si l'hésitation était réfléchie et volontaire, serait un outrage fait à Dieu et à sa souveraine véracité.
Ajoutons que cette obligation de l'acte de foi est tellement indispensable que rien ne peut nous en exempter, ni le suppléer. Credere enim oportet, dit saint Paul, accedentem ad Deum quia est et inquirentibus .se remunerator sit (1). Ces paroles nous apprennent que la foi est la première condition de la vie chrétienne, et le fondement même de tout l'édifice spirituel. Elle est la porte par laquelle seule nous pouvons entrer dans le bercail de Jésus-Christ, qui est l'Église. Voilà pourquoi, entre les vertus théologales, qui sont comme le résumé de nos devoirs religieux, elle occupe le premier rang. Sans doute, la foi n'est pas tout pour le salut, et si l'espérance et la charité ne venaient, en quelque façon, la compléter, elle ne pourrait nous justifier devant Dieu. Mais quoique plus parfaites, ces deux vertus la présupposent et ne pourraient exister dans l'âme si la foi ne les y précédait. Posez cette condition, tout le reste dévient possible; supprimez-la, tout disparaît. Si je n'ai pas la foi. je ne suis plus membre de l'Église, je ne participe plus à sa vie, ni aux biens spirituels dont elle a la dispensation : je ne puis accomplir le moindre acte surnaturel ; je suis, par rapport au salut, dans la plus complète impuissance. Semblable à un voyageur
(1) Hcb., xi; 6.
placé hors de la voie, à un navire privé de sa boussole, je ne puis que m'égarer et me perdre.
Et remarquons que cet acte de foi si indispensablement nécessaire ne doit pas seulement avoir pour objet tel ou tel article du symbole chrétien; il faut qu'il s'étende, sans exception, à tout ce que FÉglise nous propose à croire. Un doute consenti sur une seule vérités révélées suffirait pour anéantir en nous cette foi, sans laquelle nous ne pouvons plaire à Dieu.
Rien donc ne doit nous être plus à cœur que la conservation de la foi, et c'esl avec raison qu'un saint docteur a dit que nous devons avoir inoins d'horreur de la perte de la vie que de celle d'un si précieux trésor : Minus horreamus mortem carnis quam fidei (1).
3° Fécondité de l'acte de foi. — Que de fruits merveilleux, en effet, il produit en nous! Saint Paul, énumérant dans son Épître aux Hébreux, ces fruits de la foi, nous montre, dans la foi des patriarches, des prophètes, des justes de l'ancienne alliance, le principe des grandes œuvres qu'ils ont accomplies. C'est sous l'inspiration et dans la lumière de la foi qu'Abel offrit .un sacrifice agéable à Dieu, que Noé et ses enfants échappèrent aux eaux du déluge, qu'Abraham, pour obéir à Dieu, quitta son pays et offrit Isaac, son fils unique, en sacrifice; que Moïse se dévoua à tous les travaux et à tous les dangers pour la délivrance de son peuple. G'e^t par la foi que les juges d'fsraël ont vaincu les peuples ennemis et gouverné avec sagesse. C'est la foi. enfin, qui a donné aux Macchabées cette force invincible qui. pour la défense de la loi de leurs pères, les a rendus .supérieurs à tous les tourments.
(1) S. Bern., Epi»t: ad Henr. Scnon.
Et que n'aurait pas «lit l'apôtre s'il avait ni à raconter les miracles opérés par la foi dans PÉgîise? N'est-ce pas la foi qui a l'ait les martyrs, qui a conduit les anachorètes dans la solitude et les y a sanctifiés par la pratique des plus héroïques vertus, qui a produit la pureté des vierges, I»' zèle des apôtres, la sainteté sous toutes ses formes? C'est la foi qui a enfanté tout ce qu'il y a en de grand dans L'Église; nu plutôt l'Église elle-même qtfest-eïle, sinon le développement et comme l'épanouissement de la foi en Jésus-Christ 1 Éclairée et soutenue par elle, la volonté humaine devient capable de tout souffrir et de tout entreprendre, sans que rien la puisse ébranler.
Féconde par les œuvres qu'elle fait entreprendre et par les dévoùinents qu'elle inspire, la foi est féconde encore par la valeur surnaturelle qu'elle donne à nos actes. Accomplies en dehors de la foi, nos actions les plus héroïques sont sans mérite et sans valeur devant Dieu: ce sont, selon la belle expression de saint Augustin parlant des vertus païennes, de grands pas en dehors de la voie : Mogni pmssms, sed extra nom il). Au contraire, faites dans la foi, et sous sa divine influence, nos moindres actions deviennent surnaturelles, et si, en les accomplissant, nous sommes dans la grâce de Jésus-Christ, elles sont méritoires pour le ciel. Ainsi, par la vertu de la foi, tout se transforme, tout s'élève. La foi est dans le monde surnaturel ce qu'est le soleil dans le monde de la nature, elle éclaire, féconde et vivifie. Autant l'âme qui ifa pas la foi est pauvre, misérable, impuissante: autant celle qui possède ce don divin est riche. Elle trouve en elle le principe de tout bien, de tout mérite, de tout . j véritable
(1) S. Aug. De Civit. Dci.
grandeur, de la sainteté en cette vie et de la gloire dans l'antre.
III. — Affections et résolutions
o mon Dieu, cette foi si précieuse, source pour moi de tant de biens, est un don gratuit de votre bonté, que je n'ai point mérité, et dont j'aurais pu, comme tant d'autres, être privé. Et pourtant c'est à peine si, jusqu'à it. j'ai songé à vous en témoigner ma reconnaissance. Né pour ainsi dire dans la foi, marchant démon enfance à sa lumière, j'ai joui dece grand bienfait. de même que je jouis de l'air que je respire, comme s'il m'était naturellement dû.
Le premier fruit de cette oraison sera donc de me montrer plus fidèle à remercier Dieu chaque jour de m 'avoir appelé à la lumière fie la foi.
Toi] - n'est pas le seul devoir que m'im.
ma vocation à la foi. Elle m'impose, plus rigoureusement encore, celui de couserver précieusement au fond de mon cœur Ce don divin et d'éviter avec un soin extrême tout ce qui pourrait y porter atteint». 1> jours, plus que jamais, nous devons veiller sur le trésor de la foi. De toutes parts et sous toutes les formes, nos dogmes les plus vénérables sont publiquement combattus, tournés en ridicule, déclarés contr à la raison. Nous vivons, si on peut s'exprimer ainsi, dans une atmosphère d'incrédulité Quelle no doit donc pas être notre vigilance pour nous prémunir contre cette contagion funeste!
e fidélité sur ce point a-t-elle été enté
Des lectures dangen - conversations impru-
dentes, certaines hardiesses téméraires d -. dos
curiosités indiscrètes, n'ont-elles pas altéré en nous la
foi chrétienne, ne lui ont-elles pas, du moins, ôté le caractère de simplicité qu'elle devrait avoir? Ne s'est-il pas, par suit.', élevé dans notre esprit des nuages qui nous inquiètent et nous troublent? Avons-nous encore la virginité de la foi?
Quand une pensée impure se présente à notre esprit. nous en détournons sur-le-champ notre pensée, et nous la repoussons avec horreur. Avons-nous la même fidélité dans les tentations contre la foi?
Enfin, convaincus que le meilleur moyen de nous affermir dans l'habitude d'une vertu, c'est d'en renouveler les actes, sommes-nous fidèles à faire souvent des actes de foi, et, selon la pratique des âmes chrétiennes, ne laissons-nous passer aucun joui* sans donner à Dieu ce témoignage de soumission?
Xos résolutions seront donc :
1° De remercier souvent Notre-Seigneur de notre vocation à la foi :
2° De nous tenir en garde contre tout ce qui serait de nature à atténuer en nous ce don divin;
3° De réitérer l'acte de foi au commencement de chaque journée et toutes les fois que nous serons tentés contre la foi.
Domine, chimie nobis fidem (1).
(1) Luc, xvn, 5.
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LA VIE DE FOI
I. Nous adorerons en Notre-.^eigneur le modèle le plus parfait des âmes qui s'abandonnent absolument aux mou- ^ ements du ^aint-Esprit. — Nous honorerons en la Très-Smnte-Yierge le reflet de cette vie. — Puis nous l'honorerons encore dans les saints qui se sont fait des vérités chrétiennes une règle pratique et une loi sainte. II. Pour nous exciter plus efficacement à vivre de la vie de la foi, nous nous demanderons:
1 ■ En quoi elle consiste .'
Les sens nous portent à agir pour le plaisir; la raison pour ce qui est honnête; la foi nous porte à agir pour réaliser dans notre vie les maximes de la révélation. — Celui-là vit de la foi qui, ni dans les grandes ni dans les petites choses, ne se soustrait à l'influence de ce principe divin.
2 Quels sont les avantages de la vie de la foi ? Elle est un principe de fermeté et de constance, et cela
même dans ce qui parait le plus pénible. — De plus elle renferme la pratique de toutes les vertus: de la religion envers D.eu, comme de la charité envers le prochain. — Enfin, cette vie de foi nous fait recueillir une immense moisson de mérites.
3" Quels sont les moyens de parvenir à la vie de fol?
Il faut acquérir une conviction de plus en plus ferme
et pénétrante des vérités chrétiennes. — L'exercice de
Toraison sera particulièrement efficace pour produire
en nous cette disposition surnaturelle.
Adoration
Adorons en Jésus-Christ le modèle le plus parfait des
âmes qui, séparées du monde des sens et entièrement
mortes à toute recherche propre, prennent pour unique
de conduite les vérités que la foi nous découvre,
et dont on peut dire, en un sens très véritable, qu'elles vivent de la foi. Ce divin Maître, dans les moindres détails de sa vie, était absolument abandonné aux mouvements de l'Esprit-Saint vivant en lui : sa règle était la volonté de son Père céleste : son but, la gloire de Dieu et le salut des hommes.
Contemplons et honorons le reflet le plus pur de cette adorable vie en Marie, la vierge fidèle, toujours si parfaitement soumise à Dieu, si attentive à modeler ses dispositions, ses pensées, ses actions, sur celles de son Fils, si pleinement abandonnée à 1" Esprit-Saint, dont elle était le temple.
Enfin honorons encore la vie de foi dans les saints. Ces bienheureux n'ont mérité ce nom qui les rend dignes du culte de l'Église, que parce qu'ils ont vécu de la vie de la foi : ce qui, selon le témoignage de la sainte Écriture, constitue le propre caractère du juste : Justus ex fide vivit < ! .
Pour les saints, en effet, les vérités chrétiennes n'ont
(1) Hebr., x, 38.
pas été une simple théorie, un objet d'études spéculatives et de croyance abstraite; mais une régie pratique,
une loi sainte à laquelle ils se sont fidèlement conformés. Ils ont pensé, jugé, parlé, agi dans la foi. C'est à sa lumière qu'ils ont marché, c'est elle qui a imprimé à leur volonté sa direction, qui les a inspirés dans toutes leurs entreprises, qui a été le mobile de tous leurs actes. Leur vie a été une expression fidèle et, si l'on peut le dire, une traduction exacte et littérale 'les maximes révélées; ils ont donc vécu d'_* la foi et par la fei.
Toutefois, ne nous contentons pas decontempler avec admiration ce beau spectacle des saints qui se présente à nous comme un second Évangile, non plus inscrit dans un livre et formulé dans des textes, mais vivant et tout en action.
Le flambeau de la foi, à la lumière duquel ils ont vécu, nous éclaire aussi ; l'Esprit-Saint. qui les inspirait et les dirigeait, réside en nous comme il résidait en eux. pour nous faire opérer des oeuvres de sainteté. Il faut donc qu'à leur exemple, nous soyons non des chrétiens spéculatifs, mais des chrétiens pratiques, en qui la foi soit véritablement un principe de vie. en sorte qu'on puisse dire de nous que nous vivons de la foi. Telle est la grâce que nous devons nous efforcer d'obtenir de la miséricorde de Dieu dans cette 0 rai son.
IL — Considérations.
Pour nous exciter à demander à Dieu cette vie de foi à laquelle nous sommes appelés comme chrétiens, mais dont la vocation sacerdotale nous impose bien plus rigoureusement encore l'obligation, considérons: 1° en
quoi elle consiste; ^ quels avantages elle nous procure; 3° quels sont les moyens d'y parvenir.
1° En quoi consiste la vie de foi '.'
Il y a en nous trois principes de vie: les sens, la raison et la foi.
L'homme qui vit par les sens ne considère et n'apprécie en tout que les jouissances grossières et extérieures qu'il peut goûter. Il ne voit que le plaisir, ne poursuit que le plaisir, ne se détermine dans tout ce qu'il fait que par la perspective du plaisir. 11 veut jouir, jouir encore, jouir sans cesse. C'est pourquoi saint Paul, dans son énergique langage, l'appelle animalis homo (1).
Au-dessus de la vie sensuelle se place la vie raisonnable. La règle qu'elle suit e-t l'honnête, tel que la raison naturelle nous le fait connaître; elle agit, non d'après le mouvement aveugle de la passion, mais selon les prescriptions de l'ordre et de la loi morale.
La vie de la foi est la vie raisonnable, élevée, agrandie, perfectionnée C'est la conformité de tons nos actes à Tordre et à l'honnête, tels (pie l'Évangile, ajoutant sa lumière surnaturelle à celle de la raison, nous les fait connaître.
Vivre de la foi, être un homme de foi, c'est donc réaliser constamment, dans tous les actes de sa vie pratique, les dogmes et les maximes que la révélation nous oblige de croire, consulter dans toutes ses démarches la lumière surnaturelle, n'avoir dans ses pensées, dans ses jugements, dans ses déterminations, d'autre règle et d'autre mobile que la foi.
Nous vivons corporellement du pain fini nous sustente. Cet aliment, mêlé et assimilé à notre substance,
(1) I Cor., n, li.
et pénétrant toutes les parties de notre être corporel, les renouvelle, les vivifie et en prévient le dépérissement.
De même, nous vivrons de la foi si ce principe divin, comme une nourriture spirituelle, s'unit à notre âme. la pénètre, en modifie les tendances et les actes • •t. par son influence, donne aux divers éléments dont se compose notre vie intérieure et extérieure une forme et une dignité nouvelles. Tout alors en nous procédera de la foi. sera informé par la fui. Nous Serons ce que fait les autres hommes, mais nous le ferons autrement. Notre vie en apparence ne sera pas différente «le la leur. et. cependant, eMe aura un tout autre caractère. Xos actes ne seront plus seulement des actes humains, ils seront (}e< actes chrétiens.
Ajoutons que l'homme qui vit de la foi ne se soustrait jamais à sa divine influence. Dans l'accomplissement i\o< plus grands devoirs, comme dans la fidélité aux plus petites observances, qu'il prie ou qu'il converse, qu'il étudie ou qu'il prenne ses repas, qu'il s'acquitte du ministère ^rv^ <\<:> âmes ou qu'il se livre à une récréation légitime, c'est la foi qui le fait agir et qui est la raison dernière de ce qu'il fait. Toujours une vue de foi plus ou moins nette, plus ou moins précise, écla're son esprit et meut sa volonté-, et on peut lui appliquer avec raison ce que l'apôtre saint Jacques a dit d'Abraham : Vide» eooperàbatur operibus illius (1). L'aspect sous lequel il envisage les choses est tout surnaturel : il a pour les juger une mesure d'appréciation qui lui est propre. Il n'est pas de ce momie: sa conversation est dans le ciel.
2° Cette vie de foi, qui n'est au fond que le chris-
(\) Jacob, u, 22.
tianisme pratique, renferme pour Pâme qui la possède les plus précieux avantages.
Elle est pour clic, en premier lieu, un principe de fermeté, de force et de constance au milieu des épreuves
et <lrs vicissitudes du monde présent.
La sagesse païenne avait conçu l'Idéal d'un homme vertueux, inaccessible aux troubles et aux émotiorfs, assez ferme pour demeurer debout, sans trembler, suites ruines du monde détruit. Ce prodige qui. pour elle, ne fut jamais qu'un beau rêve, la vie de foi le réalise. L'àme qui vit de la foi, convaincue que Dieu règle toutes choses et que rien n'arrive sans sa permission, sachant d'ailleurs que tout contribue au bien de ceux qui l'aiment, est sans tristesse pour le présent, sans regret pour le passé, sans inquiétude pour l'avenir. Aussi, selon la belle expression de nos saints livres, elle est comme un festin continuel : Quasi juge cowvivium ri). Ce mot de providence, si fréquemment placé sur nos lèvres, mais que trop souvent nous prononçons sans penser au sens admirable qu'il exprime, a, pour l'homme qui vit de la foi, une signification très précise. A ses yeux, la Providence, c'est le Dieu infiniment sage et bon qui voit et qui dirige tout, le père miséricordieux et tendre qui veille avec sollicitude sur ses enfants, la puissance infinie sans la permission de laquelle il ne peut tomber un cheveu de notre tète. Dieu voit donc nos épreuves, et s'il les permet, c'est qu'elles sont le chemin par lequel il conduit à la gloire les élus qu'il y a prédestinés. Qui pourrait dire quel inébranlable appui, quelle source inépuisable de paix, de sécurité et de joie le chrétien trouve dans cette pensée ?
Autre avantage de la vie de la foi, elle renferme la
(1) Prov., xv, 15.
pratique cke toutes les vertus- ; en elle par conséquent nous trouvons le trésor de la sainteté, cette perle précieuse pour laquelle il faut se dépouiller de tout le resté.
Suivons en effet, dans tous les détails de sa conduite, l'homme que la foi inspire et dirige*; partout il nous apparaîtra comme l'exemplaire même de la perfection.
Dans ses exercices pieux, à l'oraison, dans le lieu saint, au saint autel s'il est prêtre, quel recueillement, quel respect pour Dieu qu'il semble voir, comme Bfofee, des yeux du corps : Invisïbikm temepmm videw 9&stinuii (!) ! Ses prières ne sont pas de vaines formules, les manifestations extérieures de sa religion un vain simulacre ; elles sont l'expression naïve des sentiments que la foi fait naître dans son cœuor.
A-t-il à traiter avoc le prochain, éclairé par la foi, il voit en lui l'image de Dieu, un membre vivant de Jésus- Christ. Dès lors, le respect, la charité, le support, ne lui coûtent plus à pratiquer.
C'est la foi qui lui inspire les bonnes œuvres qu'il entreprend; la gloire de Dieu est la fin qu'il s'y propose, et sa grâce, l'unique secours sur lequel il compte pour le sueeès.
Dans ses études, dans ses récréations, dans ses-repas, dans son sommeil, il est toujours dans Tordre, toujours dans la règle du devoir, par conséquent toujours saint.
Au fond, entre les saints et nous, il n'y a d'autre différence sinon que la foi réglait tous leurs actes, et qu'elle est loin de régler tous les nôtres; qu'ils vivaient de la foi, et que nous n'en vivons qu'imparfaitement.
La vie de la foi nous fait donc accomplir toute justire : de là un troisième avantage de cette vie sainte,
(li Hebr., xi, 27.
l'immense moisson de mérites qu'elle nous permet de récueillir.
Tout, pour celui qui vit de la foi, est mérite, tout est gain et profit, parce que tout est surnaturel. Les âmes qui vivent en dehors de l'influence de la foi ou qui ne la subissent que faiblement et par intervalles, n'agissent jamais ou n'agissent que rarement d'une manière surnaturelle ; d'où il résulte que leurs mérites sont nuls ou peu nombreux. Bonnes en soi peut-être, leurs oeuvres ne sont pas pleines devant Notre-Seigneur, qui peut leur appliquer la parole qu'il fit entendre à un évêque dans YApocalypse : Non invertie opéra tua plena coram Deo meo (1). Au contraire, l'âme qui vit de la foi mérite toujours. Ses actions les plus communes, faites par Dieu et par le mouvement de l'Esprit-Saint, ajoutent au trésor qu'elle se forme dans le ciel et contribuent à embellir sa couronne. Elle ne fait rien d'inutile et ne perd aucune occasion de mériter, parce que la fui qui la dirige donne à tout une valeur surnaturelle.
3° Considérons enfin quels sont les moyens à prendre pour vivre de la vie de la foi.
Il se rencontre bien des âmes qui ont la foi et qui pourtant, n'en vivent pas, ou n'en vivent que faiblement. Quelle en est la cause ? C'est que la foi de ces âmes est languissante et n'a pas le degré de force et de vivacité qu'elle devrait avoir. En eiïet, quoique, à proprement parler, la certitude de la foi n'admette pas de degrés, il faut pourtant en reconnaître dans l'intensité de notre adhésion aux vérités qu'elle renferme. Qui de nous n'en a fait l'expérience4? Nous avons l'habitude de la foi, et cependant ji V a-t-il pas jles moments, le
(l) Apoc, m, 2.
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temps d'une retraite, d'une bonne oraison, tnunion fervente, où cette foi. cachée d'ordinaire dans les profondeurs de notre âme, s'exalte en quelque sorte, se développe, se fortifie, s'élève presque jusqu'à la claire vue? Il se produit en ces momen e un
contact mystérieux entre notre intelligence et J qui se révèle ;i elle. A la contemplation de ces vér lumineuses alors pour nous, l'émotion nounous éprouvons un indicible bonheur à dir ô mon Dieu : Credo, Domine, g C'est la foi vive, une i"i qui, comme son nom J'indique, contient et produ vie. Qu'elle devienne la disposition ordinaire âme, qu'elle ait toujours en nous le même legré de force et de fermeté, infailliblement, nous vivi foi.
Donc, fortifier en nous celte vertu, acquérir viction de plus en plus ferme et pénétranl chrétiennes, tel est, si nous voulons vivebut vers lequel doivent se diriger tous nos ce but atteint, tout le reste en jaillira comme quence jaillit de son principe.
Or, tel sera le fruit précieux de l'exercice par es lence tant rec< mmandé par (es maîtres de la rituelle, l'oraison. Ce sera l'ôraison qui, nous en face <\<'> vérités de I us les fa:sanf
contempler, approfondir, en imprimera en nous conviction intime et pratique qui produit la foi vive. Il est digne de remarque en effet que les saints, hommes de foi par excellence, en qui la vivac foi a eu une telle puissance et une telle énergie qu'elle leur a fait faire des miracles, ont tous été des hoi d'oraison. Pour plusieurs même, l'oraison était d* . comme l'élément habituel dans lequel s'écoulait leur vie, et leur foi, croissant i n proportion, atteignait presque
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l'éclat et la clarté de la vision céleste. S'il nous était donné de lire dans les âmes, nous y découvririons vraisemblablement l'application d'une loi merveilleuse en vertu de laquelle nous verrions correspondre, à chaque nouveau degré d'oraison, un nouveau (l<^r<' dans la vivacité de la foi, et, par là même, dans la fidélité à vivre de la foi.
III. — Affections et résolutions
Grâce, o mou Dieu, à votre miséricordieuse bonté. j'ai le bonheur de posséder le don précieux de la foi. Mais cette foi divine est-elle en moi un véritable principe de vie? Mes pensées, mes affections, mes jugements, mes paroles, mes actes, sont-ils inspirés et réglés par elle ? Est-ce la foi qui imprime à ma vie sa direction et son mouvement ? Est-ce sa lumière que je consulte dans mes doutes, et que je suis dans mes entreprises ? Ses maximes sont-elles la mesure d'après laquelle j'apprécie les événements publics ou particuliers, les succès et les revers ? Xe dois-je pas avouer qu'en beaucoup de circonstances, un sage du paganisme n'agirait pas. ne jugerait pas autrement que moi0
O mon Dieu, quels sentiments de confusion une telle conduite ne doit-elle pas nf inspirer ! Il y a contradiction entre ma vie et ma croyance; je fais profession d'être chrétien, et souvent je vis comme si je ne l'étais pas: ainsi, je suis pour moi-même un inexplicable mystère.
C'est vous, Seigneur, qui m'avez donné la foi ; vous seul aussi pouvez l'augmenter en moi et l'élever à ce degré de force et de vivacité qui la rendra pratique. Plus que les simples fidèles, j'ai besoin d'une foi agissante, puisque je suis appelé, par votre grâce, à exercer
dans l'Église des "fonctions qui, toutes, reposent sur la foi et en sont, en quelque façon, une profession authentique. Le prêtre rie doit-il pas être par excellence l'homme de foi? Que je le sois donc, ô mon Dieu. Je crois, mais accordez-moi do croire plus fortement ■ Domine, adauge nobïs fidèm (1). Mettez dans mon cœur eetto foi vive et ardente qui a fait 1^ apôtres, les martyrs, tous les saints, et sans laquelle mon ministère ne peut être fécond.
Je prends la résolution :
i° De demander souvent à Dieu la vie de la foi;
2° De m'appliquer de plus en plus au saint exei de l'oraison, qui en est la condition essentielle :
3° De m'appliquer, spécialement aujourd'hui, à agir sous l'influence de la foi.
Justus ex fitle vwit (2).
III. — LA PROFESSION DE LA FOI
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons le Verbe de Dieu venant en ce monde pour rendre témoignage à la vérité. - Il a été fidèle à cette mission, et pendant sa vie publique, et jusque
(l) Luc. xvn. 5.
(2; Beb., x, 38.
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devant ses juges. — Nous honorerons les apôtres et les martyrs, qui tous ont confessé la foi avec tunt d'héroïsme. — Nous rendrons à Notre-?eigneur la gloire qui lui revient de cette force admirable des saints.
II. Nous considérerons : 1° l'existence; 2° l'étendue de l'obligation de manifester notre foi.
1° L'existence. Dans l'Évangile, Notre-?eigneur promet de glorifier celui qui aura confessé sa doctrine, et menace de rougir de celui qui aura rougi de lui ou de ses paroles. — D'ailleurs, ne pas oser professer sa foi, c'est faire injure à Dieu. — C'est nous montrer faibles, sans franchise et sans charité. — Le crime serait plus grand encore dans les prêtres.
2° L'étendue. Il ne f.jut jamais renoncer, quoi qu'd arrive, à notre foi ; les martyrs ont préfère à l'apostasie des tourments inouïs. — Il faut défondre notre foi contre les adversaires qui la combattent ; ces attaques se multiplient, nous devons multiplier la résistance. — Il faut enfin agir toujours ostensiblement selon sa conscience de chrétien, et, ne l'oublions pas, celte obligation a son application non seulement dans le monde, mais même dans les communautés les plus régulières.
III. Nous nous humilierons d'avoir manqué de courage pour manifester notre foi : — de nous être montrés pusillanimes, alors qu'il fallait soutenir les maximes de l'Evangile. — Nous demanderons à Dieu la vertu de force. Résolutions : 1° soutenir courageusement, s'il y a lieu, la cause de Dieu et de la religion par mes paroles ; 2;> ne jamais céder, dans la pratique de la religion, aux faiblesses du respect humain.
Bouquet spirituel: Corde creditur ad justltiam, ore autem confessio fit ad salut e m.
I. — Adoration
Adorons le Verbe de Dieu fait chair, venant dans le monde afin de rendre témoignage à la vérité : Ad'hoc veni in mundum, dit-il lui-même en saint Jean, ûi testimonium perhibeam veritati (1). Chargé par son Pure de
(1) Joan., xviii, 37.
cette divine mission, il n'y a point été infidèle. Durant tout le coins de sa vie, il a prêché la vérité et annoncé, dans les villes et les bourgades de là Judée qu'il parcourait, les enseignements qu'il avait puisés dans le sein de Dieu : Quœ audivi ab eo, }tœc laquer in mwt\do \). Jl l'a préchée devant ses juges, quoiqu'il sût que son témoignage serait le motif de sa condamnation et la cause de sa mort. Jusque sur la croix il la prêche encore, en versant son sang et sacrifiant sa vie pour l'attester : Très sunt qui tesïimonium (tant in terra, Spiritus et agua ri sanguis ic2). Jésus a donc été un témoin constant et généreux de la vérité. Il n'a point caché la lumière dont il est la source; mais il l'a répandue avec abondance, et il a pu dire qu'il est venu apporter la lumière au monde plongé dans les ténèbres \ Sàp In.r in rnv.ndum ireni (3).
Instruits â son écolo et chargés par lui d'annoncer FÉVângile, les ApôtfeS, eux aussi, ont, avec un eoura-e à toute épreuve, rendu témoignage à la doctrine de leur maître. En vain, la synagogue s'arme de menaces et s'efforce d'étouffer leur voix: ils déclarent généreusement qu'il ne leur est pas possible do taire ce qu'ils ont vu et entendu, et que la défense des hommes ne peut les déterminer à contrevenir aux ordres de Dieu : Si justum est in conspectu J>>>i vos potius Uifdire quam Deumjudicate; non enim possumiis quœ vidimus et audbri nms non loqui (4). Ils parlent donc et leur parole retentit jusqu'aux extrémités do la terre; ils parlent aux Juifs et aux Gentils, aux Crées et aux Barbares, et, pour confirmer la vérité de ce qu'ils annoncent, ils
ifl , vin, 36.
ian., xii, 46.
(e Art., iv, 19-20.
n'hésitent pas, à l'exemple de Jésus-Christ leur maître, à souffrir la mort.
A ces admirables modèles de la profession de la foi, dont l'obligation s'impose à tout chrétien, il faut joindre l'innombrable multitude des martyrs qui ont confessé Jésus-Christ avec tant d'héroïsme au milieu des plus affreux supplices, et qui, plutôt que de renoncer à leur foi, n'ont pas hésité à sacrifier une vie périssable.
Rendons gloire à Notre-Seigneur, qui les a fortifiés par sa grâce, les a rendus supérieurs aux tourments et à la mort, et s'est suscité eu eux d'irrécusables témoins. Il veut que. nous aussi, nous soyons ses témoins. <?t il nous adresse ;'i tous la parole qu'il faisait entendre à ses apôtres : Eritis mihi testes 1 . Demandons-lui qu'il nous revête comme eux de la vertu d'en haut, afin que, non contents de conserver en nous le trésor de la fui. nous ne craignions pas de la manifester au dehors.
II. — Considérations
Il y a. pour tout chrétien, obligation de manifester
.au dehors la foi qu'il professe dans son cœur. Considérons : 1" l'existence. 2" retendue rie cette obligation.
'I" Saint Paula dit '.Corde creditur ad justitiam, orè autem eonfessio fit ad mlutetm 2). Ces paroles établissent
nettement le double devoir que la foi nous impose : croire fermement et faire profession de sa croyance. Notre-Seigneur Jésus-Christ établit et promulgue plus clairement encore le second. « Quiconque, dit-il. m'aura reconnu et glorifié devant les hommes sera reconnu- et
(1) Act., i, 8.
(2) Rom., x, 10.
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glorifié par moi devant mon père qui est dans cieux : Qui me confessus fuerit coram hominïbus, confitebor et ego eum cord/m Pâtre meo} qui in 1).U
ajouté: « Quant à celui qui aura rougi de moi ou de mes paroles, le Fils de l'homme rougira de lui dans le royaume de son Père : Qui me erubuerU et n mones, hune Filius kominis erubescet in regno Patris sui (2).
Tous les organes de la tradition proclament cette doctrine. L'Église entoure d'honneurs extraordinaires les martyrs qui ont souffert et sont morts pour la foi, et elle rejette avec horreur de son sein les apostats qui la i-e nient.
La raison elle-même confirme ces témoig
En effet, ne pas oser faire profession de sa foi, c'est, en premier lieu, faire injure à Lieu, qui ne répand pas en nous sa lumière peur que nous la tenions cachée sous le boisseau. Il veut au contraire qu'elle règle et qu'elle dirige à la fuis et notre vie intérieure et notre vie extérieure, et qu'ainsi elle resplendisse au dehors, en sorte que les hommes, voyant les oeuvres qu'elle nous inspire, le glorifient en nous. Celui qui diss'mule sa foi. non seulement ne rend pas à Dieu cet honneur, mais, selon la parole de Nbtre-Séigneur, il rougit de lui, il témoigne avoir honte de croire à sa doctrine, de suivre ses divins enseignements, de foire profession de lui appartenir. Gomment Dieu ne serait-il pas offensé d'une pareille dissimulation'?
Injurieuse à Dieu, cette conduite présente, en outre, le caractère d'une honteuse faiblesse. Quel en est, en effet, le motif, sinon la crainte et le respect humain4? On
(13 Matft . x, 33.
(2) Id., ibid.
vertus
érieerehlent à la religion et à - •- maximi l'on n'os< pas manifester èette croyance,1 et par peiir on détiei t la vérité captive. N'y a-t-il pas là une lâcheté
contraire à la droiture et à la franchise, qui ent que nos paroles et nos actes soient l'expression ■ des sentiments qui nous animent.
Ile est la violation du detôir qui nous est tous, d'édifier lé prochain. Nous Je devons feire par la sainteté de notre \ ié et par la pratique des Vertus1; niais rïoùs lèdevoris faire surtout parla proïésfè la foi chrétienne, fondement nécessaire des i aturefteâ. En né manifestant pas notre foi, quand i! le faut faire, loin dé donner à rios frères l'édiae nous leur devons, nous sérions le plus ent pour eux la cause d'un notn) >l*â scandale. I serait superflu' d'ajouter que C'éttè obligation s'im- ; aux prêtres d'une maniéré plus étroite encore
Cfù'âux simples fidèles. Ils sont liés apôtres de la foi. prêtes et ëclibs du terbé hicai'rié qui est venu apporter cette foi divine sur la terre, ils sbrit tenus de la préchei . non seulement par leurs paroles, mais par leur vie tout entière^ qui eri doit être une éclatante profession. Va? mihi, disait saint Paul, si hon evdrigèlizaverù (1). La •t anathêmë s'adresse à tous les prêtres. si m. ministre de l'Évangile qui né précHé pas la foi se >upable et manque gravement à sa divine
que séra-cè 3e Celui qui rougit de la doctrine de Jésus-Christ, qui, n'osant la faire paraître, la dissimulé honteusement et la cache, craint de la soutenir lorsqu'on l'attaque, et trahit ainsi la causé sacrée qu'il était (e défendre4?
(1) I Cor., ix, 16.
2° Considérons, en second lieu, ce que demande de nous cette profession de la foi à laquelle nous sommes obligés.
Elle demande, en premier lieu, que, quoi qu'il arrive, et quelles que soient les menaces qui pourraient nous être faites, nous ne .-.oyons jamais assez malheureux pour renoncei', par une lâche apostasie, à la foi chrétienne, cr' me que l'Église a toujours eu on horreur et qu'elle poursuit de ses plus terribles anathèmes. Plutôt ({ne <le s'en rendre coupables, d'innombrables martyrs ont souffert dos tourments inouïs, et sacrifié leur vie. Soyons prêts à imiter ces beaux modèles. Qui nous a dit. en effet, que nous ne serions pas un jour appelés à rendre à l'Évangile ce glorieux témoignage? L'ère des persécutions n'est pas terminée, et, à toutes les époques de son histoire, l'Église a donné au ciel des martyrs. Jésus-Christ n'a pas aujourd'hui des ennemis moins acharnés que du temps des empereurs idolâtres: les menaces furieuses qui se font entendre contre ses disciples, la haine aveugle dont on les poursuit, les efforts tentés pour anéantir son Église, nous fout assez connaître que l'éventualité du martyre n'est point une chimère. Tenons-nous prêts, et, quel que soit le gage do fidélité que Dieu pourra exiger dr nous, soyons disposés à le lui donner avec un cœur vraiment grand et généreux. Mais surtout demandons-lui sa grâce, qui. seule, peut nous prémunir contre toute défaillance et nous rendre capables de confesser notre foi avec une inébranlable fermeté.
L'obligation de confesser sa foi devant les tyrans ne s'impose au chrétien qu'à do rares intervalles, et tous ne sont pas appelés à cet honneur. Plus souvent, de nos jours surtout, nous serons appelés à le faire, en défondant la cause <U- Dieu et de l'Église contre les adver-
saires qui la combattent. De jour eu jour. Les attaques dirigées contre la religion se multiplient, sous toutes les formes, d'une manière effrayante; jamais, peut-être, l'impiété et le blasphème m.' se sont produits avec tant d'audace. De là, pour ceux à qui Dieu a donné Le talent nécessaire, l'obligation de lutter par leurs écrits pour la défense de leur foi et de prémunir ainsi les ignorants et les faibles contre le péril de la séduction ■vt l'entraînement çle l'erreur. De là, pour tous, le devoir ■de protester énergiquement contre les propos impies proférés en leur présence, et, au besoin, de les réfuter. pleine, en cette circonstance, surtout s'il était gardé par un prêtre, serait une impardonnable faiblesse, le plus souvent même un scandale. N'y verraiton pas en effet ou un aveu d'impuissance, ou une approbation tacite du blasphème, et une sorte d'abandon de la foi chrétienne? Ne soyons pas téméraires et imprudents; mais ne confondons pas une sage réserve avec une lâche timidité.
Il y a une autre profession de foi plus pratiqué et plus nécessaire-, parce «pie l'occasion de la faire se présente à chacun de nous à toute heure et en toute rencontre. C'est celle qui consiste à agir ostensiblement selon sa conscience de chrétien, de séminariste, de prêtre, sans se mettre en peine des jugements des hommes; à fouler généreusement aux pieds les craintes qu'inspire le respect humain; à proclamer partout, et ■levant qui que ce soit, par ses paroles et par ses actes, qu'on est à Dieu et à Jésus-Christ, et que, pour être ■chrétien, on est disposé à tous les sacrifices. Envisagée à ce point de vue, l'obligation de confesser sa foi a son ■application, non seulement dans le monde, mais dans les communautés les plus régulières. On peut la violer .même dans un séminaire. On n'y rougit pas, sans
doute, d'être chrétien, ni dé pratiquer les acte.- religieux que tous les autres pratiquent, mais n'est-on pas quelquefois exposé à y rougir d'être régulier, d'être fervent, d'avoir une conscience délicate, de prendre au sérieux l'œuvre de sa sanctification? Ne se montre-t-on pas esclave du respect humain quand il s'agit de prendre la défense des règles, surtout en ce qui concerne certaines observances légères que quelques affectent de mépriser: de parler de Dieu et de la piété dans les récréations; de refuser de prendre part à une conversation qui ne serait pas édifiante4? Or, qui ne voit qu'on agissant ainsi nous refusons de rendre à Jésus-Christ le témoignage qu'il nous demande, et que nous manquons de courage dans la confession de notre toi?
III. — Affections et résolutions
0 mon Dieu, quelle honte ne serait-ce pas pour moi si. ayant le bonheur d'être éclairé de la foi, d'appartenir à l'Église, l'ion plus, d'avoir été choisi pour faire partie de la tribu sainte, je n'osais manifester au dehors la croyance que je possède au dedans, Si je rougissais de vous et de Votre doctrine! Et cependant n'ai-je pas eu plus d'une fois cette faiblesse à me reprocher*? Ai-je toujours été courageux quand il s'est agi de manifester ma foi, et ai-je fait, en toute circonstance, profession ouverte d'appartenir à Jésus-Christ? J'aurais horreur de renier, par une lâche apostasie, la foi de mon baptême, et il me Pénible que. plutôt que de tomber dans ce malheur, je serais prêt, aidé de votre grâce, à endurer les tourments et la mort. Mais combien de fors, quand le devoir s'imposait à moi de parler et d'agir en vrai chrétien, en disciple fidèle de Jésus-
st, di soutenir les maximes de l'Évangile, en con- |ifil condamne, en approuvant ce qui 1 approuve, de mettre, quoi qu'on pût dire et penser, extérieure o?accofd avec ma croyance, ne ïuis-je pas montré pusillanime? Si je n'ai pas renié • i. 'y a-t-il pas eu. dans les marinestations que lu ei faire, des céticences, des concessions maleuses faites au jugement des hommes, que j'ai préféré an .moment de ma conscience^
0 mon Dieu: pour être fidèle dans ces situations délicates, ">'i. d'ordinaire, je suis si faible, j'ai besoin que
■ Ir.i- me soutienne, Répandez donc en moi cet force dont vous avez rempli les martyrs et qui les m rendus supérieurs à tout Que ma toi. comme la leur, sqit toujours victorieuse, et que. loin d'en rouai; , je mette ma gloire à en faire, devant les nommes, une liante et éclatante profession: qu'ainsi je mérita d'être m j »ur r,eçpnnu et glorifie par youSj selon la promesse que vuus nous en avez ÊEUte> Qui çmfitebitur , mibiis, cdnfttèbor et e<j" r><in coram Pâtre
crlis rst il i.
> résolutions seront donc :
1 De soutenir courageusement, s'il y a lieu, la cause
de Dieu et de la religion par mes pan «1rs : 2° De ne jamais céder, dans la pratique de la reliaux lai Messes du respect lui main.
dit ./,- ail ji/shtii'ni , orr aniijm coufessio fil ad
(1) Mat': ... x. :)2.
Ci; Rom . x. 10.
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Notre-^eigneur, modèle parfait de la confiance en Dieu. — Il manifeste ce sentiment, et par les prophètes, et par ses propres paroles — Nous adorerons la communication que le divin Maître fait de cette disposition à s «n Église,. et tout particulièrement aux saints.
II. Trois motifs établissent qu'il n'est rien de plus juste que de mettre en Dieu notre confiance :
1° Les' lumières de la rccson.
Cette raison nous dit, en premier lieu, que rien n'arrive dans le monde que par l'ordre ou la permission de Dieu. — En second lieu, que dans tout ce qu'il veut ou promet, le Feigneur ne s'inspire que de son amour pour nous. — Or, ces deux vérités sont pour la confiance chrétienne un inébranlable appui.
2" Les oracles dicins.
L'Ancien Testament est l'histoire de la protection de Dieu sur le peuple juif. — Le Nouveau Testament nous offre le spectacle d'une protection plus prodigieuse encore. — Et encore que de paroles dans les Livres saints qui nous prêchent cette confiance !
3° Les faits journaliers de notre expérience.
Mon passé a été un enchaînement merveilleux de grâces — Le présent, ma vie au séminaire, me rend palpables les soins de la Providence. — L'avenir, en me présentant le sacerdoce, me prouve que Dieu mettra bientôt le comble à ses miséricordes envers moi.
III. Nous nous demanderons si nous avons les deux marques de la véritable confiance, qui sont : 1° ne s'inquiéter et ne se troubler de rien ; u.0 ne s'appuyer que sur Dieu. — Nous supplierons Notre-Seigneur de nous accorder la
paix du cœur et de nous apprendre à invoquer sa protection. — Nous lui demanderons pardon de notre peu de confiance
Résolutions : 1° ne jamais me laisser décourager; 2" avoir recours à Dieu dans toutes mes nécessités ; 3" mettre mon appui en Dieu seul.
Bouquet spirituel : Jacta super Domlnum curam tuam.
I. — Adoration
Adorons en Nôtre-Seigneur Jésus-Christ le modèle parfait de la confiance en Dieu. Il nous apprend par son prophète que, dès sa naissance, il s'abandonna sans réserve entre les mains de son Père céleste : In te projectus sum e% utero : de rentre mdtris mese, Deus meus es tu (1), et que. durant tout le cours de sa vie, il le vit sans cesse à ses cqfiés comme un défenseur et un soutien : Promdebutm Dominum in conspèetu n/i'èo semper, quoniam a de&tris est mihi ne commovear '2). S'il Je prio. c'est avec la plus parfaite assurance qu'il sera infailliblement exaucé: Pater sHebam quia semper me audis (3 . A la dernière cène, et avant de quitter le monde, il remet avec une pleine confiance, entre les mains de son Père, les disciples qu'il a reçus île ses mains et qu'il va laisser orphelins; Pater, serva eôs <jao$ deiliiti mihi ('j . Enfin, sur la croix, il exhale son dernier soupir, en poussant vers lui un cri suprême de confiance et d'abandon : Pater, in manus fans commendo sjpiritum meum (5).
(1) Psak* xxi, il.
(•2) Psul\ xv, 8.
ÇS) Joan., xi, 42.
(4) Joan., xvii, 11.
(5) Joan., xxui. 16.
Honorons, dans la sainte Église, les communications que Jésus-Christ lui a faites de cette disposition die son cœur envers Dieu. Toute la vie de l'Église repose sur deux fondements: l'attente des biens futurs que Dieu qous a promis, et la prière, pour attirer la grâce divine, sans laquelle nous ne pouvons les obtenir, c'est-à-dire sur un aete ininterrompu rie confiance en Dieu.
C'est dan- les saints surtout, portion la plus excellente de l'Église, que ce sentiment de confiance se révèle à nous d'une manière admirable. Certains que- Dieu ne peut manquer d'être fidèle à sa promesse, et qu'ainsi jamais sa bonté paternelle ne leur ferait défaut dans le besoin, avec quelle simplicité touchante n'ontils pas eu recours â lui en toute occasion ; avec quelle paix ne se sont-ils pas abandonnés à sa providence; avec quelle résignation n'ont-ils pas supporté toutes les éprouves? Ils savaient que Dieu, même dans plus grandes rigueurs, esl toujours inspiré par son amour envers nous : c'est pourquoi ils disaient, pleins de confiance, avec le saint homme Joli : « Quand même il m'ôterait la vie. je n'en espérerais pas inoins on lui : Etiamsi occiderU me, in ipso sperabo In »
C'est l'esprit de Jésus-Christ répandu dans les saints qui leur a inspiré ce sentiment d'invincible confiance, et les a rendus supérieurs à toutes les «'prouves. Rendons nos devoirs à ce divin Esprit, et demandons-lui qu'il nous inspire les mêmes sentiments.
II. — Considérations
Il n'y arien de plus raisonnable et de plus juste que de mettre en Dieu toute notre confiance. Les lumières
(1) Jub, xiii, 15.
«le la raison, les oracles contenus dans les Livres saints, les faits journaliers de notre expérience, nous imposent le devoir.
1° La raison mais découle, par rapport à l'action de Dieu dans le gouvernement du monde, deux vérités qui sont, pour la confiance, chrétienne, un inébranlable appui.
Première vérité: rien n'arrive que par l'ordre ou la permission de Dira. C'est Dieu qui a créé le monde, C'est lui aussi qui le conserve, le gouverne et y entretient l'ordre et l'harmonie. Tout ce qui agit dans la création, tout ce qui y exerce, à quelque degré que ce soit, la force et la puissance, ne le lait qu'en vertu d'une communication limitée de la force infinie que Dieu possède, et il ne peut en user que sous la dépendance de celui qui la lui confère. Donc, non seulement Dieu voit tout, mais il préside à tout, il dirige tout, il tient dans ses mains toutes les volontés pour les faire servir, même dans leurs plus grands écarts, à l'accomplissement de ses adorables desseins. Telle est l'étendue de cette influence providentielle de Dieu sur les événements du monde que. selon la parole du sauveur, un passereau ne tombe pas par terre sans la permission <le notre Père céleste : Nonne duo passeres assè uœneunt, et murs ex Mis non cadet super terram sine Pâtre vestro (1).
Seconde vérité: dans tout ce que Dieu veut ou permet, il ne s'insp're que de son amour pour nous. Si tout est soumis à sa puissance, sa puissance l'est à sa bonté, qui la dirige et en règle souverainement l'exercice. Dieu est bon, et en cette qualité il nous aime avec
(1) Matth., x, 29.
tendresse, ou plutôt la bonté et l'amour qu'il nous - confondent et ne font en lui qu'un seul et même attribut. C'est par amour qu'il n6us a tirés du néant, pour nous faire jouir de l'inestimable bienfait de la vie et nous faire trouver le bonheur dans la poï de lui-même. Tel est le but vers lequel sa provinous dirige et auquel se rapportent tous les ements dont se compose notre vie. Dans le gouvernement du inonde, Dieu ne s'inspire donc que de imour. Tout émane de cette source bénie, tout, jusqu'aux rigueurs apparentes qu'il semble parfois exercer. S'il frappe et s'il punit, c'est toujours la teh- ;se qui dirigé sa main, et les châtiments qu'il inflige >urent à leur manière au bien de ceux qu'il aime. Ainsi, un amour infini secondé par une puissance sans bornes, telle est la douce et consolante image sous laquelle Dieu se présente à nos regards, l'idée au moyen de laquelle notre raison le conçoit, la notion de Dieu, que traduit si bien le langage populaire dans le nom par lequel il le désigne.
Si tel est le Dieu que nous adorons, quelle confiance ne devons-nous pas avoir en lui? Puisque Dieu nous aime et qu'il peut tout, nous devons donc nous abandonner à lui sans réserve,. lui confier nos intérêts les plus chérs, nous reposer de toutes choses sur cette Providence attentive qui veille sur nous et nous entoure de sa sollicitude.
Je dois mettre en vous ma confiance, ô mon Dieu, et je ne dois la mettre qu'en vous seul. Car, en dehors de 3, à qui me confierai-je*? Les créatures sont un appui fragile, sur lequel je ne puis faire aucun fend. Vous seul ne trahirez jamais mon attente, et je suis ré qu'en espérant en vous, je ne serai jamais confoni In.
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2° Second motif de confiance en Dieu : [es i racles livins.
Dieu ut- nous est pas seulement connu par ta raison : il se manifeste à nous plus parfaitement encore au moyen des Écritures inspirées, tantôt par les miracîes qu'il opère, tantôt pat* les témoignages qu'il se rend à lui-même.
Or, ce qui ressort surtout de ces admirables enseignements, c'est l'exhortation la plus vive.- la plus pathétique, la plus pressante, à la confiance en Dieu.
Qu'est-ce d'abord que l' Ancien-Testament, sinon le récit de la protection de Dieu sur son peuple biénaimé, de^ bienfaits dont il ne cesse de le combler, de l'empresseaient qu'il met à venir à son aide, dès qu'il a entendu le cri de sa détresse? Clamaverunt ad Dominum ùum tribularentur, et de omnibus necëssitatifais eorutn erlpuit eos (1). Toute l'histoire du peuple de Dieu se résume en cette parole, expression touchante de l'efficacité d'une prière inspirée par la confiance.
Le Nouveau-Testament nous offre le spectacle d'une protection plus prodigieuse encore, en nous montrant Dieu le Père envoyant son fils sur la terre pour nous l'acheter et nous sauver. Dieu le fils se faisant le compagnon de notre exil et répandant son sang pour laver nos crimes, Dieu le Saint-Esprit se communiquant à nos âmes pour les sanctifier. Après de tels bienfaits, que ne pouvons-nous pas attendre de la bonté divine, et notre confiance ne doit-elle pas être sans bornes? Qui rtit'in, dit saint Paul, proprio Filio suo )ion pepercit, sed pro nobis omhibus tradidit illum, quûrnodo non etiam cum Mo omnia nobis douar il (2)'?
(1) Psal., cvt, 6.
(2) Rom., vin, 32.
Si des récits nous passons aux discours, quel magnifique concert de témoignages pour exalter la confiance en Dieu, en faire naître et en développer le sentiment dans nos cœurs, ne nous font pas entendre nos saints Livres :
Les textes sont innombrables et il est impossible de les citer tous.
« Que ceux-là espèrent en vousqui connaissent votre nom, s'écrie David, car, Seigneur, vous ne délai point ceux qui vous cherchent: Sperent in te qui n runt nomen tuum} quoniam non dereliquisti quœrentes h-. Domine (1). »
Appuyé sur ce principe, avec quelle touchante confiance le saint prophète s'abandonne à Dieu, son protecteur, son refuge, son bouclier, sa citadelle, son appui. Sun pasteur :
« Sachez, est-il dit au Livre 'le ['Ecclésiastique, que nul de ceux qui espèrenten Dieu n'a été confondu dans son espérance : Scitote quia nuUus speravii in Domino et cou fusils est (2). »
Et ailleurs : •• Le Seigneur est bon à ceux qui espèrent en lui. à l'âmequi le cherche: Bonus est Dominus sperantibus in eum, animse qu&renti illum (-J>)'. »
Mais rien n'est comparable aux paroles de Notre- Seigneur nous exhortant, dans le saint Évangile, à nous confier sans réserve à Dieu et à sa providence.
Elles nous montrent Dieu sous l'image d'un père infiniment bon, sauscesse occupé de ses enfants, qu'il aime avec tendresse, veillant sur eux et pourvoyant avec sollicitude à tous leurs besoins. Il s'occupe dès
(1) Ps. IX, 11.
(2) Eccli., n, 11.
(3) Thren., m, 25.
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biseaux des champs el des lis de la vallée; sabonlé est si grande que même les méchants qui l'oïTensent participent ;'i ses bienfaits; il t'ait lever sur eus son soleil, et leurs moissons ne sont pas privées de sa pluie fécondante. Comment donc serions-nous troublés et préoccupés? Comment ne nous reposerions-nous pas de toutes choses sur un père si miséricordieux et si bon?
3° Troisième motif de mettre en Dieu notre confiance: les faits journaliers que l'expérience nous atteste.
Que chacun de nous rentre en soi-même, il découvrira, pour se confier en Dieu, des raisons personnelles tout particulièrement propres à toucher son cœur. Notre passé, notre état présent, l'avenir qui s'ouvre devant nous, s*unissent pour proclamer que Dieu nous aime, qu'il nous garde, que, selon l'expression du Roi-Prophète, sa miséricorde s'attache à nos pas sans jamais nous quitter,
Quelle n'a pas été', dans tout le cours de ma vie, la bonté de Dieu à mon égard? C'est un enchaînement merveilleux de grâces qui forme comme la trame de la vie intime de mon âme. De lionne heure, Dieu m'a prévenu des bénédictions de sa douceur et m'a fait comprendre d'une manière à la fois forte et suave qu'il me voulait à lui. Il ne s'est pas lassé dénies résistances, il m'a poursuivi dans mes égarements, et quelque infidèle <pie je me sois montré, il ne m'a point abandonné. Plusieurs autour de moi sont tombés, pour ne pris se relever, ont quitté le droit chemin pour n'y plus rentrer: et j'ai vu se réaliser en ma faveur la parole du Psalmiste : Cadent << latere tuo mille et decem milUa a dextris t>>is. ad h: autem non appi'opinquabit (1). Par
(1) Ts. xc. T.
- ont été passas -. et toujours je o
chut< ini, quia non sumus coh-
sumj ti
Cette ineffable bontjé de Dieu, dont je retrouve la trae< à tonte- les époques de ma vie, se mani pour moi, en ce moment, d'une manière plus éclatante encore. N< , en effet, au séminaire, l'objet
la prédilection divine. l'enfant privilégié de sa providence*? N'est-ce pas à moi, entre ton- lés membres de l'Eglise, qu'il appartient rie dire avec le gneurest mon pasteur, je ne manque de rien : Dominus re\ nihil mihi 2)? »
Lieu me rend, pour ainsi dire, pâlpabli sa providence; sa lumït e mon esprit : l'onction
de sa grâce pénètre mon cœur; lé joug de sa loi est pou moi plein de douceur et de charmes; il me conpar sa j il écarte de mon chemin les
• ntre lesquels je pourrais me briser. Tout, dai le présent, son amour, tout
urt à m'inspirer pour lui la plus vivo confia! j ' uvre à mes - rds, con-
mmerit encore à développer en moi ntiment.
j une voix divine, dans la-
qn< :inu l'aj.j retenti au tond de
m, . elle devient plus dis-
tin el : :
vei e but qu'il n'i iger mes pas, et le mo-
d i provider
un o?ux, . Par là. ô mon Dieu, vous allez
xxu, !
mettre te comble à vos miséricordes envers moi, et cette perspective me prôtriel des bénédictions et dès faveurs dont n'approchent pas celles que j'ai reçues de vous jusqu'ici.
Ainsi, à quelque moment de ma vie que je me reporte, je suis contraint de reconnaître que toutes le* pensées de Dieu à mon égard n'ont jamais cessé d'être des pensées de paix et d'amour: Gotjitatiànes pacis et non affiïœtibnis (1).
Donc, qu'il n'y ait place dans mon âme à aucun sentiment de découragement et de défiance. Dieu est en moi, il est avec moi, il m'entoure de sa protection et de son secours; que pourrais-je craindre"?
III. — Affections et résolutions
Rentrons en nous-mêmes, sondons notre cœur, et demandons-nous si nous avons en Dieu une véritable confiance.
Nous le reconnaîtrons à deux marques :
1° L'àme solidement établie dans la confiance en Dieu, sachant que rien n'arrive que par la volonté ou la permission d'une Providence toujours miséricordieuse et bonne, ne s'inquiète et ne se trouble de rien ; elle ne se livre ni aux sollicitudes qui troublent, ni aux découragements qui abattent. Les insuccès ne l'attristent pas; les tentations, quelque violentes qu'elles soient, ne l'ébranlent pas ; les persécutions, les calomnies, les épreuves de tout genre dont la vie est remplie, n'ont rien qui la puisse déconcerter ; le péché même, si elle a le malheur d'y tomber, n'altère pas sa paix. Quand tout se soulèverait contre elle, elle ne craindrait pas. assurée qu'elle est de la protection divine.
(1) 7s., xxix, 11.
L'àme qui se confie en Dieu ne s'appuie que sur lui seul et sur le secours de sa grâce. Dans tout ce qu'elle entreprend, elle ne compte ni sur elle-même, ni sur aucune autre créature. Et si, pour se conforme! à l'ordre établi par la Providence, elle se sert des moyens humains que Dieu met à sa disposition-, elle n'y met nullement sa confiance et ne voit en eux que des instruments qui ne peuvent avoir d'efficacité qu'autant que Dieu fécondera et bénira leur action. Aussi, dans ses embarras, dans ses peines, dans ses tentations, le premier mouvement de son cœur est toujours de recourir à Dieu par la prière et d'implorer son secours.
Sont-ce là nos dispositions? Avons-nous conservé la paix du cœur au milieu des vicissitudes et des accidents de la vie? Surtout avons-nous été- fidèles, en toute circonstance, à invoquer sur nous la grâce et la protection de Dieu ? N'est-il pas vrai qu'au contraire, nous pensons peu à recourir à Dieu, en sorte que Ton pourrait nous appliquer la parole du Roi-Prophète : Ecce nomo qui non posuit Deum adjutàrem éuum (1)? N'agissons-nous pas trop souvent comme si tout le succès de nos entreprises dépendait de nous ou de l'efficacité des moyens que notre industrie nous suggère *?
Demandons pardon à Notre-Seigneur de notre peu de confiance, et conjurons-le rie nous établir de plus en plus dans cette disposition fondamentale, sans laquelle nos prières les plus ferventes seraient inefficacef nos œuvres les plus saintes frappées de stérilité. Animés d'une inébranlable confiance, les saints eut fait des miracles, et semblaient avoir à leur disposition la
(l) Ps. LI, 9.
toute-puissance de Dieu, A leur exemple, abandoi nous sans reserve à la divine grâce, et tout deviendra possible.
Nos résnhiUnns seront doue :
1° De ne jamais nous laisser décourager et al quoiqu'il puisse nous arriver de fâcheux :
•2' D'être fidèles à peeourirà Dieu dans nés tei et nos embarras :
3° De mettre peur toutes choses notre appui en Dieu seid.
Jacta super Dominum curam tuam et \pse tt non dabit ni œternurri fluctuationem justo <1).
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous admirerons comment la sainte Église montre -a confiance envers Notre -Peigneur dans son sa dans sa prière et dans ses sacrements. — Elle a toujours les yeux fixés sur N.>tre-Peigneur ; elle l'offre i\ Dieu comme une victime et s'adresse à Dieu pa intermédiaire.
IL Chacun des trois états où Jésus -Christ s'est mis par amour pour nous renferme un motif de con(ian:e envers lui.
Sa vie mortelle. ïl s'est fait petit enfant. — Il a
(1) P= liv. 23.
pendant sa vie publique, passé en faisant le bien. — Plus que tout cela, il est mort sur la croix. — A ces actes admirables il a ajouté les paroles les plus pressantes.
2" Sa vie glorieuse. Il est monté au ciel pour bous y préparer une place. — Ii nous encourage par le •tacle de sa gloire. — Il continue à offrir son sacrifice et nous en applique les fruits.
Sa vie eucharistique. Notre-Seigneur est au ciel pour nous sans doute, mais aussi pour y jouir de son éternel triomphe; au contraire, il n'est dans l'Eucharistie que par amour pour nous. — Il y renouvelle son sacrifice, il se donne aux âmes en nourriture; il veut partager notre exil.
III. Nous nous humilierons à la pensée que nous oublions trop Notre-Seigneur, nous ne le prenons pas assez souvent pour notre médiateur, nous ne répondons pas à sa miséricordieuse condescendance.
Résolutions : 1 ■ nous renouveler dans la pratique de l'union à Jésus-Christ ; 2° recourir plus fidèlement à lui ; 3° nous abandonner avec confiance à lui dans nos prières.
Bouquet spirituel : Per Christian, cum Chrlsto, in Ckristo.
I. — Adoration
itemploDS et admirons le touchant spectacle que nous offre l'Eglise dans sa confiance envers Jésus-Christ. Elle reconnaît en lui le trône de la divine grâce, la victime de propitiation offerte à Dieu pour le péché, le pontife charitable qui, s'interposant entre Dieu et nous. adore, expie, intercède, rend grâces en notre nom. Elle sait que c'est de sa médiation que tout don divin procède, comme la fontaine de sa source, et qu'en elle
iute sa force et tout son espoir. Aussi, avec quelle foi. quel amour, quelle inébranlable confiance n'y a-t- $Ue pas recours? Elle n'accomplit sur terre sou laborieux pèlerinage que les yeux fixés sur Jésus-Christ, qui
lui a promis d'être constamment avec elle, de la prémunir contre tous les dangers, d'écarter de sa route tous les écueils, de la défendre contre tous ses ennemis visibles et invisibles, répétant sans cesse les paroles du Psalmiste : Levavi venins Wièos ',,, montes, wnde véniel auxilium mihi {[). Assurée que ce divin protecteur ne dort point, et que toujours il la garde : Ecce non dormitabit neque dormiet qui éustodit Israël (2). elle s'abandonne sans crainte à sa conduite. Rien de plus touchant que ce sentiment de confiance en Jésus-Christ, inné dans l'âme de l'Église, et dont toute la liturgie est une admirable expression.
Le culte religieux de l'Église se résume en trois choses : le sacrifice, \>i\v lequel elle rend gloire à Dieu, la prière publique, par laquelle elle implore son secours, l'application des rites sacramentels, par lesquels elle sanctifie les âmes. Or, dans son sacrifice, l'Église offre à Dieu Jésus-Christ, qui en est à la fois le prêtre et la victime ; dans sa prière, elle s'adresse à Dieu au nom et par l'intermédiaire de Jésus-Christ: quand elle confère un sacrement, elle proclame, par les formules qu'elle emploie, qu'elle ne fait qu'appliquer aux âmes les mérites de Jésus-Christ. Tout dans l'Église se fait donc en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Partout, dans la liturgie sacrée, le nom du Sauveur est loué, béni, adoré, interposé, invoqué. Les actes religieux de l'Église ne montent à Dieu qu'en passant par ce milieu divin.
Honorons dans les saints prêtres, organes de la religion et de la prière de l'Eglise, l'expression la plus élevée et la plus pure de la confiance sans bornes dont elle fait profession envers Jésus-Christ : bénissons
(1) Ps. cxx.
(2j Ps. cxx, 4.
■rit-Saint, l'inspirateur de cette confiance, et désirons ardemment d'en recevoir une abondante partici- , pation.
II. — Considérations
Jésus, le divin médiateur, se présente à nous sous trois aspects : dan- sa vie mortelle et passible, da
glorieuse au ciel, dans sa vie sacramentelle sous les 3ucharistiques. Or, chacun de ces états, Fésus-Christ s'est mis par amour pour nous, renferme un motif touchant de confiance envers lui.
1° Premier motif de confiance envers Jésus-Christ, tiré de la considération de sa vie mortelle.
Tons les actes iont cotte vie se compose ne nous révèlent-ils pas la charité du cœur do Jésus, qui les a Inspirés, et ne sont-ils pas par là même autant d'invitations à nous confier à lui ?
A son entrée dans le monde, il se montre à nous sous les traits aimables de l'enfance. C'est le symbole de la douceur, de la bonté, do ]a miséricorde. En revêtant ces dehors de faiblesse, il nous témoigne que ce n'est point par la terreur et par la crainte qu'il veut régner sur nous, mais par l'amour : In fùniculis Adam traham n vinculis caritatis (i .
Xe suffit-il pas, en effet, de contempler cette crèche ou repose l'Enfant-Jésus, ces langes qui le recouvrent, cet appareil de pauvreté qui l'environne, pour se sentir attiré vers lui ? La pompe et la majesté frapperaient plus vivement nos regards et nous inspireraient plus de respect, mais odes toucheraient moins notre cœur et
(t) Oseœ, xr, 14.
nous donneraient motns de hardiesse pour nous approcher du Sauveur el répandre à ses pieds nos supplications". Saint Pierre; au livre des Actes, a fait en un seul mot ['histoire dé l;i vu- publique de Jêsus^-Gbrist : « Il a passe en faisant le bien: l'cftnntsiii bëitèfettiefido [A). » nue de morts i r ; i - 1 - i l pas ressuscites; que de malades îfa-l-il ]>as guéris*? 11 répandait sur son passage «les bienfaits sans nombre. Tonte affliction, toute détresse, toute souffrance attendrissait son cœur et excitait sa commisération. Nous ne lisons pas qu'il ait jamais rebuté aucun suppliant : PÉVangilè, nu contraire, en cite une multitude qu'il a exaucés. La bonté du cœur, l'inépuisable charité', le besoin en quelque sorte invincible du bien, tonnent le trait principal du caractère de ce Dieu fait homme.
Toutefois, la charité de Jésus vivant sur la terre a une expression plus haute encore. Pour en conpreridre toute ['('tendue, il faut aller sur le calvaire et contempler la croix. N'est-ce pas en effet dans sa douloureuse et sanglante immolation que Jésus nous donne la mesure de ce que sou cœur voudrait faire pour nous, et nous apprend que, se donnant à nous en qualité de victime, il est par là mémo disposé à nous donner toutes choses ?
Jésus nous exhorte donc par les actes de sa vie à avoir confiance en lui; il nous y exhorte plus explicitement encore par ses paroles.
Ici, ce sont les allégories touchantes par lesquelles Notre-Seigneur nous révèle tout ce qu'il y a pour nous dans son cœur de tendresse et de miséricorde, telles que celles de l'enfant prodigue et du bon Pasteur.
(I) Act., x, 38.
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Ailleurs, c'est la promesse plusieurs fois répétée d'exaucer toute prière faite à Dieu en son nom*
c'est l'assurance qu'il nous donne de ne nous point abandonner: Non relinquam vos orphanos;; vemam ad
[) : L'exhortation qu'il nous fait de nous. confit lui et de ne rien craindre : Non turbetur cor ue^bmrn neque formidet; credUis in Dewm et in me crédite r2): les instances pressantes qu'il nous adresse d'aller à lui afin de trouver dans son assistance un soulagement à toutes nos peines: Venite ad me? omnes qui laboratis ei onerati estis, et ego reficiam vos (3).
La vie mortelle du Sauveur, bien méditée, nous offre donc un puissant motif de confiance.
2° La considération de sa vie glorieuse en renferme
un autre plus touchant encore.
On a dit de Notre-Seigneur qu'en se faisant homme,
il s'est demie à nous sans réserve : Totus m usus nostrca impensus. Cette parole se vérifie en Jésus-Christ en quelque état qu'on le considère. C'est pour nous qn'i; a souffert sur la terre, c'est pour nous aussi qu'il est glorieux dans le ciel. Car toujours et dans tous ses états, il est le médiateur béni par lequel Dieu vient à nous et par lequel nous allons à Dieu.
En quittant la terre pour remonter vers son Père, il n'a pas dit à ses apôtres : a J'ai travaillé pour vous, il est juste que maintenant je me repose; j'ai souffert, le moment est venu pour moi de jouir de la récompense que m'ont méritée mes souffrances : » mais il leur annonce que. s'il les quitte, c'est pour aller leur préparer une
(1) .Toan , xiv, 18.
(2) Joan., xiv. 1.
(3 Matth , xi, 2*.
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place'dans son royaume : Vado parare vobis îocwm (\): pour leur envoyer FEsprit-Saint, qui, sans cela, ne viendra pas à eux : Si non abiero^ ParacUtus non venïet ad vos ; si autem abiero, mitêam eum ad vos •<2). (Test donc dans leur intérêt et pour leur bien, qu'il se sépare d'eux : F.rjK'iJit vobis u& ego vadam (3).
Quel magnifique encouragement en eH'et Jésus-Christ, dans les splendeurs du ciel, ne donne-t-il pas à ses amis qui luttent et qui souffrent sur la terre !
Il leur montre dans la gloire qu'il possède le terme où ils parviendront s'ils sont fidèles jusqu'au bout: Q"i vicerit, dabo il/1 serfere meann in throno meo; sicut et ego vici et sedi cxm Pâtre meo in throno ejus (4).
Il fait plus encore. Le livre de YApûcalypse nous le représente dans le ciel sous la forme d'un agneau immolé, c'est-à-dire dans un état de sacrifice: Vidi Agnum stantem tanquam oecisum (5) ; et saint Paul nous assure qu'il ne vit qu'afin d'intercéder pour nous : Sentper vfoens ad interpellcvndum pro nabis <6).
Non seulement donc Jésus-Christ dans le ciel nous encourage et nous anime par le spectacle de sa gloire, mais encore il pense à nous, il s'occupe de nous, il s'intéresse à nous. Il ne cesse d'offrir à Dieu son sacrifice et il nous en applique les fruits. Nous sommes incapables d'adorer dignement son Père ; il le fait pour nous. Nous renouvelons chaque jour nos offenses, il remplit, pour obtenir notre pardon et arrêter le bras de la divine justice, la fonction d'avocat : 8i quispêceavetitf
(1) Joan., xiv, 2.
(2) Joan., xvt, 7.
(3) Ibid.
(4) Apoc, m, 21.
(5) Apoc., v, 6.
(6) Hebr., vu, 25.
dit saint Jean, advocatum haèemus apud Batî 'em fesum Christum justum, et ipse est propitiaiio pro peccatis nos* tris {t}. Nous ne savons pas prier, ouuous négligeons
de Je faire ; mais Jésus prie sans cesse, et sa prière, toujours efficace, fait tomber sur nous les torrents de 3a divine grâce. Enfin, nous sommes faibles, et il nous envoie son Esprit, qui nous revêt de force et de coucage : pensée bien propre à nous soutenir au milieu *\^> luttes de la vie présente Gomment, en effet, ayant dans Je ciel un tel soutien, pourrions-nous perdre la confiance?
Appuyée sur cet inébranlable fondement, l'Église poursuit en paix sa course au milieu des tempêtes qui l'assaillent. Le regard fixé sur Jésus dans la gloire, les martyrs et tous les saints sont demeurés forte dans la tentation. Imitons ces exemples, et que le souvenir de Jésus, qui, du haut du ciel, nous encourage et nous tend la main, soit, en toute rencontre, notre espérance et notre appui. Ne cessons d'élever nos mains, nos yeux et nos coeurs vers ce protecteur tout-puissant qui nous invite à recourir à lui. et souvenons-nous que le trône où il est assis est le trône même de la gnace : Âileamus ergo cum fiducia ad thronum gratim, ut miseoricordiam consequamur et gratiam inveniamus in murilio opporr tnno (2».
3° La confiance envers Jésus-Christ repose sur un motif plus touchant encore, la vie eucharistique du Sauveur sous les espèces sacramentelles.
L'Eucharistie est, par excellence, le sacrement de l'amour de Jésus pour nos âmes, et il semble qu'il l'ait
(1) I Joan., h, 1.
(2) Hebr., iv, 16.
tout particulièrement institué pour nous exciter à la plus entière confiance envers lui. s'il est dans le ciel pour nous, il y est néanmoins aussi pour jouir éternellement du triomphé que lui ont mérité ses souffrances. Seul, au contraire, son amour pour nous l'attire et le retient sous les voiles eucharistiques; il ne s'y rend présent que pour fions.
Pourquoi Jésus-Christ, à la parole du prêtre, descendil du ciel dans l'hostie '•'
Il le l'ait afin de renouveler sans cesse sous nos yeux son adorable sacrifice, et de nous en appliquer plus efficacement les mérita
Il Jo fait encore pour se donner aux âmes en nourriture et s'unir à elles autant que son amour le désire. La communion sacramentelle par laquelle il vient en nous n'est-etie pas à la fois le symbole le plus saisissant et la cause la plus efficace de la communication ineffable qu'il vont nous faire de sa vie"'
Il le fait enfin pour partager notre exil en résidant d'une manière réelle, et en quelque faiçon sensible, au milieu de nous. .[•'■sus. dans l'Eucharistie, est le centre radieux vers lequel convergent nos solennités religieuses, ,1e trésor le plus précieux de l'Église, le foyer de la lumière et de l'amour. Accessible à tous dans ce mystère, toujours prêt à nous accueillir, à agréer nos hommages, à entendre nos prières, il s'y montre à nous comme l'expression la plus touchante de l'amour de Dieu pour les hommes.
Ah ! quand je considère ces choses, je n'ai nulle peine à comprendre l'invincible et inépuisable confiance qui attire les âmes pieuses au pied des divins tabernacles. On dirait que. dans la vivacité de leur foi, elles entendent distinctement la voix du Sauveur qui les appelle. Saintement empressées de répondre à une si
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douce invitation, elles parlent à Jésus-Christ présent dans l'hostie, comme si elles le contemplaient de leurs yeux; et on les a vues quelquefois), dans des moments de suprême angoisse, aller, avec une hardiesse quejustifiait la vivacité de leur foi, frappera la porte du tabernacle, et jeter à Jésus ce cri de détresse : « 0 mon Dieu,
est-ce que vous n'êtes pas ici 2 »
Ne nous étonnons pas de ces prodiges de confiance récompensés souvent par d<'< prodiges de miséricorde Soyons plutôt surpris du peu d'empressement qUenous mettons U recourir à cette source de grâces, et do notre négligence à profiler de l'inestimable bienfait de In présence de Jésus-Christ au milieu de nous : Medim vestrum stefril quem vos neseitis (1).
Jésus-Christ dans l'Eucharistie se livre à nous avec toutes les richesses de sa divine nature : il y dilate son cœur pour épancher sur. nous lestrésors de sa grâ il nous invite, il nous presse daller puiser à cette source infinie. Pouvonsr-nous, en présence «l'un tet mystère, en possession d'un tel bienfait, mettre des bornes à notre confiance? N'est-ce pas la toute-puissance même de Dieu qui se met à La disposition de sa créature?
III. — Affections et résolutions
Il n'est, ô Jésus, aucun nom qui, dans le séminaire, retentisse à mes oreilles plus souvent que le vôtre Tout ici proclame votre miséricorde et votre amour: tout me dit et me répote que je dois mettre en vous ma confiance, m'appuyer sur votre grâce, fonder et élever sur vous l'édifier d<- ma perfection : Fimdamentum
(1) Joan , i, 2(5.
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aliud nemo pote&t ponere prseter id quod positum est, quod est Christus Jésus (1).
Cependant, ô mon Dieu, ne pourriez-vous pas m'adressera bon droit le reproche si paterne] et si tendre que vous adressiez à vos apôtres la veille de voire mort : Usque modo non petistis quidquam in nomine nieq 2 ? Anus êtes le médiateur tout-puissant et infiniment bon, par lequel je puis tout obtenir, et dont la prière ne monte jamais en vain vers le trône de Dieu, et pour me porter plus efficacement à recourir à vous dans tous les besoins rie mon âme, vous daignez vous rendre çorporelïement présent au milieu de votre Église.
Comment ai-je répondu à une condescendance si miséricordieuse ".' .MY'tos-vous véritablement toutes eh< selon le mot de saint Antbrpise, et suis-je convaincu qu'en vous je possède tout : Omnia habemus in Christo... Onwia Christw est nebis .°>)? Est-ce près de vous que j'ai cherché la consolation dans mes peines, la force dans mes tentations, le courage dans mes abattements? Ai-je été, à l'exemple des saints, fidèle à vous visiter dans votre sanctuaire; et dans les heureux moments que j'ai passés à vos pieds, mon cœur s'est-il dilaté et épanché dans la confiance \>
Humilions-nous en voyant qu'avec une connaissance si parfaite de ce qu'est Nôtre-Seigneur et en lui-même et par rapport à nous, nous avons si mal pratiqué cet abandon total à sa providence qu'il demande de nous: demandons-lui de nous l'inspirer, et prenons dans la lumière de sa eçràce les résolutions suivantes :
(1) I Cor., ni, 11.
(S) Joan., xvi, 24.
(3) S. Ambr., De Virg., c. xvi.
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1° Nous renouveler dans la pratique de l'uni" m habituelle à Notre-Seigneur ;
i>° Recourir plus fidèlement à lui clans nus tentations :
3° Observer plus attentivement la recommandation que nous fait la méthode d'oraison, de nous abandonner à Jésus-Christ dans nos prières pour les faim- par lu mouvement de son Esprit.
Per Christurrij cum Christo, in Christo.
LES DÉFAUTS OPPOSÉS A LU CONFIANCE CHRÉTIENNE
Nous adorerons la perfection de la confiance que Jésus- Christ mit en Dieu, son divin Père. — Ce fut une confiance pleine de ferveur et d'amour; — une confiance éloignée de toute présomption ; — enfin une confiance inébranlable même dans les angoisses de sa douloureuse agonie.
Il y a trois états d'àme qui sont un obstacle à la confiance chrétienne :
1 La tiédeur dans le sevclce de Dieu.
Dans cet état, Pâmé ne conteste ni la puissance de Dieu ni l'efficacité de la prière. — On ne peut dire cependant qu'elle ait une véritable confiance, puisqu'elle ne sait pas ou ne veut pas prier.
2° La présomption. L'ame présomptueuse aime la perfection. — Mais elle n'a pas assez le sentiment de
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son impuissance, et, en pratique, elle se conduit comme si la grâce n'était point nécessaire. — Elle en vient bientôt à croire qu'il ne dépend que d'elle d'être vertueuse. — Ce dél'aut est fréquent même parmi les personnes de piété.
3" Le découragement. L'âme découragée estime la perfection, mais elle a un sentiment exagéré de sa faiblesse. - Cette maladie vient, ou de l'ignorance de la puissance de la prière, ou du délai que Dieu met à nous exaucer, oa d'une rechute dans des habitudes longtemps comprimées.
III. Nous reconnaîtrons que Xotre-Seigneur seul peut faire disparaître de notre ame les obstacles à la confiance chrétienne. — Nous le prierons, suivant nos besoins, de n »us donner le désir de la perfection, la conviction de notre faiblesse, une ferveur généreuse contre tout découragement.
Résolutions : 1" renouveler en moi le désir de la perfection ; 2" me convaincre de plus en plus que je ne puis rien sans la grâce ; 3" ne jamais me décourager quoi qu'il arrive.
Bouquet spiiûtuél : Fidèles est Deus qui faclet
cam tentatlone proventum.
I. — Adoration
\dorons lu perfection de la confiance que Jésus-Christ
nu t en Dieu, sou divin Père.
('.'<•- 1 une confiance pleine de ferveur et d'amour qui produisait clans l'âme du Sauveur un élan continuel ver- Dieu pour attirer son esprit, sa grâce et son secours: Oeûli m'ei semper ad Dominum (le
C'est nue confiance sage et éloignée de toute présomption. Un jour, le démon voulut lui suggérer de demandera Dieu un miracle inutile et tout d'ostentation : Si Films Dei es, mitte te deorsum; scriptum es! enim quoniam angelis suis mandàvit de te; et m ynanibus
fi) l'a xxiv, lô.
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toilentte, np forte affendas ad Iqpidem pedem tuum (1). Mais Jésus-Christ repoussa le séducteur par cotte seule parole : « it est écrit : Tu ne tenteras pas le Seigneur teii Dieu : Rursum scriptum est : Non tenêakia B&imwum
fh',1,,1 twum {%■. »
Ce fut une confiance ferme et inébranlable qui ne se démentit jamais. En proie aux angoissés de sa douloureuse agonie, et sens le poids de l'immense trîsl qui vint accabler, au jardin, son âme sainte, il ne cessa point de se confier en Dieu. Loin rie subir aucune interruption, sa prière en détient plus fervente: Factits in o'/anio, pratïtitis oraftat (3). Il accepte avec amour, des mains de son Père céleste, le calice qui lui est présenté, et, assuré de la protection divine, qui ne pent lui faire défaut, il s'élance avec un invincible courage dans la carrière de souffrances et d'ignominies qui s'ouvre devant lui; il la parcourt sans défaillance dans toute son étendue: et si, sur la croix, il se plaint à Dieu du mystérieux abandon qui est venu mettre le comble à sa douloureuse immolation, il n'en remet pas moins, avec une confiance toute filiale, son âme entre les mains de ce Père, toujours aimé et béni, même dans ses plus grandes rigueurs: Pater, in manus tuas cornmendo spiritum meum (i-.
Considérons avec admiration cette parfaite confiance du cœur de Jésus, adorons l'Esprit-Saint, qijj en est le principe, et efferçons-nous, dans notre oraison, d'en attirer en nous la grâce par une prière fervente.
(\> Matth., iv, 6.
Cl) Ibid., 7.
(3) Luc, xxu, 4.ri.
(t) Luc, xxui, 4t>.
Iï. — Considérations.
Trois sortes d'âmes pèchent contre la confiance chrétienne : les âmes tièdes, qui, n'ayant aucun souci de leur perfection, ne se mettent nullement en peine de demander à Dieu le secours dont elles ont besoin
pour y travailler efficacement: les âmes présomptueuses, qui, dans ce travail, s'appuient moins sur Dieu que sur leurs propres efforts; enfin, les âmes découragées, qui, logeant la perfection au-dessus de leurs forces, croient superflu de la demander à Dieu.
Étudions chacune de ces dispositions, afin de nous prémunir contre elles.
-1° Le premier défaut opposé à la confiance chrétienne est celui qui résulte de la tiédeur et de la négligence dans le service de Dieu.
L'âme dans cet état ne conteste ni la puissance de la grâce, ni le besoin qu'elle en a, ni refficacité de la prière pour l'obtenir. Et cependant, en réalité et dans la pratique, elle n'a pas le sentiment de la confiance en Dieu. Ce sentiment, en effet, a son expression nécessaire dans la prière, c'est-à-dire dans un mouvement de l'esprit et du cœur par lequel nous nous élevons à Dieu pour lui demander son secours. Or. l'âme tiède prie peu ou même ne prie pas. Car, n'ayant aucun désir de parvenir à la vie parfaite, elle ne peut désirer, ni. par conséquent, demander la grâce qui y conduit. Elle est, par rapport à ce don divin, dans une désolante indifférence. C'est un sommeil qui l'engourdit et la rend incapable, non seulement défaire le bien, mais encore de le vouloir faire. Dieu lui offre son concours ; il est toujours prêt à unir son action à la sienne pour
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lui faire produire des œuvres de sainteté; il n'attend,
pour lui venir en aide, qu'une invocation sortie d cœur, qu'une demande fervente échappée de ses lèvres; mais ses lèvres et son cœur restent ténors, et ainsi les pensées miséricordieuses de Dieu demeurent sans résultat.
Que de chrétiens, hélas! flans lesquels le défaut de confiance revêt ce caractère! Ne sèrais-je pas du nombre? Si le sentiment de la confiance en Dieu est si faible dans mon cœur, n'est-ce pas que je n'attache presque aucune importance à ma sanctification? Si je me sens si peu porté à recourir à Dieu et à implorer son assistance dans les tentations qui m'assaillent, n'est-ce pas qu'il m'importe peu au fond d'y résister ou d'y succomber1? Si je suis si négligent à demander à Notre-Seigneur qu'il daigne nie venir en aide dans le combat que me livrent les penchants vicieux de ma nature, n'est-ce pas que je n'ai qu'un bien faible désir de les surmonter? Déplorable maladie qui rend indifférent à laguérison même, et plonge dans un état d'engourdîssement et de torpeur qui, s'il n'est pas la mort, en est trop souvent le présape et le signe avantcoureur.
2o Considérons un second défaut opposé à la confiance, la présomption.
L'âme présomptueuse n'a pas, comme l'âme tiède,
la perfection à dégoût. Elle l'aime, au contraire, elle la désire, elle fait des efforts pour y parvenir. Et comme elle est douée d'unéTolonté terme et pHnôreuse. et que son énergie la rond capable des plus grands sacrifices, elle est disposée, pour atteindre ce but, à surmonter tous les obstacles.
Mais, dans ce travail si noble et si digne d'une âme
328 vertus
Chrétienne, elle oublie trop son impuissance : elle s'appuie beaucoup plus surelle-.mêmeque sur JMeu ; elle agit comme si La perfection dépendait surtout de ses efforts.
Ce n'est pas pourtant que les enseignements de la foi 5111- la nécessité de la grâce pour agir surnaturçllement lui soient inconnus, ni qu'elle refuse de les admettre Elle y adhère dans la spéculation ; mais ses convictions. à cet égard n'exercent pas sur sa vie pratique une réelle influence. N'ayant pas, quand elle agit, h> sentiment de la grâce qui l'aide, la soutient et donne à ses efforts toute leur efficacité, mais uniquement celui de son activité qui s'exerce, elle est portée. sans peut-être qu'elle s'en rende bien compte, à s'attribuer à elle-même le bien qu'elle t'ait: Manus nostra excelsaet nonDominus fecit hqec omniq 1».
Cette persuasion orgueilleuse en engendre bientôt une autre, c'est qu'il ne dépend que d'elle d'être vertueuse ou de ne l'être pas, et que, pour répondre aux desseins de Dieu sur elle, il lui suffit de déployer les ressources de son activité, d'être attentive sur elle-même, de résister avec énergie aux penchants de sa mauvaise na t me et aux séductions dont elle est entourée, de s'appliquer à faire fidèlement et généreusement ce que le devoir exige.
Appuyée sur ce faux principe, elle ne prie pas, ou, si elle prie, elle le l'ait machinalement et sans ferveur. Sa prière est languissante et ne ressemble en rien à ce cri poussé vers J>i»ai qu'arrache à l'âme- le sentiment de sa faiblesse et du besoin qu'elle a du secours divin. Trop confiante en elle-même, elle ne compte pas assez sur ce secours, et vit ainsi dans une présomptueuse assurance.
1 Deuter . xxxu, 11.
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Ce désordre, à un degré plus ou moins marqué, est fréquent, même parmi les personnes de piété. Oé pourrait dire même qu'il y a bien peu d'âmes assez humbles, assez défiantes d'elles-mêmes, pour s'en affranchir entièrement, pour agir toujours aveu la conviction intime que c'est la gràCd qui fait le bien en elles, et, par suite, puiir se tenir devant Dieu dans une disposition Habituelle de prière et d'abandon .
Que de reproches n'ai-je pas moi-même à m'àdn à cet égard ? Est-ce véritablement en Dieu que je mets toute ma confiance, et suis-je bien convaincu que, sans sa grâce, je ne puis rien? Les désîrs de perfection que je forme sont-ils accompagnée d'un sentiment vrai de mon impuissance à les réaliser, à l'aidé dé mes seules forces ? Quand, avec le secours de la grâce, je prends des résolutions de vie jplus fervente, suis-je fidèle en même temps à demander à Dieu, par une humble prière, qu'il daigne me faire accomplir ce qu'il m'a inspiré de vouloir? Et si trop souvent ces résolutions ont été- inefficaces, n'est-ce pas à ma présomption et à une trop grande confiance en moi-même que je dois l'imputer ?
3° La confiance en Dieu rencontre en mais un troisième obstacle, le découragement.
L'âme découragée n'est pas indifférente à sa sanctification : elle estime la perfection*, elle l'aime, elle la désire même, et porte envie à ceux qui travaillent à y parvenir. .Mais, dans le sentiment exagéré de sa faiblesse et de son impuissance, elle n'ose pas mettre la main à l'œuvre, ne se croyant pas capable de surmonter les difficultés qu'elle croit devoir y rencontrer.
Plusieurs causes produisent cette maladie spirituelle.
Elle provient, en plusieurs, de ce qu'ils ne comprennent point assez l'efficacité et la souveraine puissance de la prière chrétienne. Jls rie peuvent se persuader qu'une parole échappée de leurs lèvres, qu'un simple désir de leur cœur, puissent monter vers le ciel, toucher le cœur de Dieu, et le déterminer à nous donner sa grâce. Ils prient cependant, niais c'est sons cette ferme espérance d'être exaucés, qui seule rend la prière efficace.
D'autres, il est vrai, ont prié avec ferveur pendant quelque temps. Mais, le secours d'en haut ne venant pas assez promptement à leur gré, ils ont fini par croire leur prière inutile, et ils n'ont pas persévéré.
Parfois, le découragement est le résultat d'une rechute dans des habitudes qui semblaient vaincues. Il y avait eu. dans un moment où la grâce parlait plus fortement au cœur, un effort généreux ; on s'était déterminé à rompre enfin avec la vie des sens et du caprice, pour se donner à Dieu sans réserve. Assez longtemps, on a été fidèle. Puis, soit lassitude, soit défaut de vigilance, soit réveil des passions mal éteintes, suit tentation imprévue, on est retombé. II faudrait alors se relever promptement et reprendre ses premières œuvras. Mais trop souvent, au contraire, l'âme ainsi tombée s'affaisséen quelque sorte sur ellemême, et voyant l'inutilité l'un premier effort, elle n'a pas le courage d'en entreprendre un autre, qu'elle suppose ne devoir pas obtenir un plus heureux succès.
Rien au monde de plus funeste que cet état. Lame découragée n'est capable île rien. En elle tous les ressorts se sont relâchés, toutes les forces se sont dissipées et évanouies. Sans énergie, sans élan, sans volonté, elle ne peut que déchoir de plus en plus, et c'est
LES DÉFAITS OPPOSÉS A LA CONFIANCE CHRÉTIENNE
ainsi que, pour plusieurs, le découragement a été lé commencement des plus déplorables désordn Il importe doue de nous demander sérieusement à
nous-mêmes si nous n'en aurions pas subi quelque atteinte. Le découragement n'est-il pas la véritable es • lu peu de progrès que nous faisons dans la vie parfaite? Nous avons essayé tant de t'ois suis succès : Nous avons l'ait tant de retraites qui n'ont produit en nous aucun résultat appréciable, pris tant do résolutions qui sont demeurées inefficaces ! Nous avons prié, et Dieu a semblé se montrer sourd à nos prières. Nous avons donc de faire des effort- le prendre des résolutions.
de [trier: et nou> sommes demeurés comme engourdis dans le sommeil, sans force, sans volonté, sans énergie.
III. — Affections et résolutions
Vous seul, o mon Dieu, pouvez faire disparaîtra mon âme les obstacles à la confiance chrétienne. Dans le sentiment profond du besoin que j'ai de votr< cours pour m'aidera les écarter, je viens vous demander de me venir en aide.
Si je suis tiède et indifférent pour mon salut, inspirezmoi le zèle de la perfection, qui fera naître en moi le désir de votre grâce et m'excitera à l'implorer avec ferveur.
Si je suis présomptueux, donnez-moi la conviction de ma faiblesse et de l'impuissance où je suis fie faire aucun bien sans vous.
Si je suis abattu et découragé, relevez-moi, et inspirez à mon âme cette ferveur généreuse qui faisait dire à saint Paul: « Je puis tout en celui qui me fortifie : Omni" possum in r>> <{"i me confortât 1). »
'[) Philipp., iv, 13.
Quoiqu'il m'arrive el quelles que soient les faute ïa fragilité de la nature pourra m'entrainer, ne permettez pas que je perde jamais la confiance en vous,
rien lier espoir drs finies qui s'égarent. Conservez-la el Kortifiez-la dans mon cœtrr; qu'elle soit pour moi ce qu'est pour le navire agité par la tempête l'ancre sur laquelle il s'appuie ; que dans toutes mes œuvres, dans toutes mes entreprises, je me repose sur vous, je m'abandonne à vous.
Je prends la résolution :
1° D'exciter et de renouveler souvent en moi le désir de la perfection ;
2" De me convaincre de pins en plus de cette vérité fondamentale que, dans Tordre du salut, je ne puis rien sans la grâce ;
3 * De ue me jamais décourager quelles que soient mes fautes, mais, après m'ètre humilié, de m'abawdonner à Dieu pour qu'il me relève, et, en me revêtant de sa force, me préserve de nouvelles chutes.
Fidelis est Drus qui non patietur vos tentari supra id qûod potestis, sed faeiet ann tentatione proventum, ut possitis Busiinere (1 ).
Sufficientia itostro ex Dca est (2).
(1) / Cor., x, H.
(2j II Cor., m, •")
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L'AMOUR DE DIEU
I. — MOTIFS DE L'AMODH DE DIEU Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu dans l'amour éternel qu'il se porte a lui-menie et par lequel il lermine le cercle de ses divines opérations. - Nous adorerons ce même amour cherchant a se communiquer. - Nous admirerons avec reconnaissance comment le Feigneur nous fait un commandement de l'aimer.
II. Pour nous convaincre de la rigoureuse obligation que nous avons d'aimer D.eu, nous considérerons :
1 Ce que D'eu est en lui-même.
Il est le bien absolu et parfait. — Les beautés du monde des corps, du monde des âmes et du monde des anges, sont admirables. - Or. elles ne sont qu'un rejaillissement de la beauté daine. - Avec quelle ardeur donc je dois aimer celte perfection infinie!
2 « Ce que Dieu a frit pou- noua.
La reconnaissance est un gran I devoir. — Dhu mérite excellemment qu'on le lui rende; car il nous a comblés de bienfaits sans nombre. - Nouvelle raison de l'aimer.
3 ■"■ Ce que Dieu promet à ceux qui V riment.
Alors même que la bonté divine ne m'aurait rien promis, je devrais l'aimer encore. — Mais combien jaserai plus excité si je considère que mon âme a une soif insatiable de bonheur et que Dieu seul peut la satisfaire !
I. — Adoration
Adorons Dieu dans l'amour éternel et infini qu'il se porte à Lui-même, et par lequel se termine et se complète le cercle de ses divines opérations. Après s'être contemplé dans son Verbe, objet ineffable de son intelligence, il s'aime dans le Saint-Esprit. Cet acte de direction, dont il est à la fois le sujet et le terme, épuisant, s'il est permis de s'exprimer ainsi, sa puissance d'aimer, il s'y repose, s'y complaît et \ trouve sa souveraine béatitude.
Mais il est de la nature du bien de se répandre et de se communiquer. Dieu donc, le bien par essence, ne veut pas goûter seul le bonheur qu'il trouve à s'aimer. Il déploie sa puissance, et tire du néant (U.^ créatures qu'il appelle à partager avec lui ce bonheur. Au ciel, l'amour divin fait la félicité des anges ; il y doit aussi faire la nôtre pendant l'éternité. C'est pour être aimé de nous que Dieu nous a appelés à la vie raisonnable ; l'amour de Dieu est notre premier, et l'on peut dire notre unique devoir sur la terre, comme il sera, dans l'autre vie, le principe de notre éternelle béatitude. « Que suis-je, Seigneur, s'écriait saint Augustin, pour que vous m'imposiez le précepte de vous aimer? Qui» tibi sum, Domine, ut amari te jubeas a me (i)? » Quelle gloire et quel honneur n'est-ce pas pour moi que vous vouliez être mon bien, ma béatitude, le terme béni dans
(1) Conf , Hb. II.
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lequel doit se reposer ma volonté! Vous avez fait mon cœur pour vous, et vous ne lui permettez pas de chercher son bonheur ailleurs qu'en vous. Vous voulez lui être toutes choses, et, pour lui faire comprendre que seul vous méritez d'être aimé pour vous-même, vous répandez de l'amertume sur tout amour qui ne se termine pas à vous. Ainsi, vos prévenances et vos rigueurs m'invitent également à vous donner mon cœur.
Que, fidèles aux divins attraits de votre grâce, ô mon Dieu, toutes les créatures vous louent, vous glorifient, vous bénissent, vous aiment, maintenant et dans les siècles des siècles. Puissé-je vous glorifier et vous aimer avec elles, autant que le mérite l'excellence de votre être, et pouvoir dire, comme le Psaliniste : Quàd mihi est in cselo, et a te quoi voiiri super terra/un ? Deu* Gordis mei et pars mea Deus in setemum (1 .
II. — Considérations
Trois considérations doivent nous porter à aimer Dieu et nous en font une rigoureuse obligation : 1° ce qu'il est en lui-même ; 2° ce qu'il a fait pour nous : 3° ce qu'il promet à ceux qui l'aiment.
1° Premier motif d'aimer Dieu : ce qu'il est en luimême. Dieu mérite infiniment d'être aimé, parce qu'il est le bien absolu et parfait, le bien par excellence d'où procède tout autre bien.
Dieu, en effet, possède la plénitude de l'être : il est l'être sans restriction et sans limites, et, en cette qualité, il renferme en lui-même toutes les amabilités que je puis concevoir. Il n'est pas seulement souveraine- Ci) Ps. lxxii, 20.
33G vertus
i i n iit bon, souverainement beau, souVèralhëttfent sage;
il est la bonté, la beauté, la sagesse, par essence. En lui se révèle à mon esprit l'idéal infini, le type absolu qui me sert de mesuré et dé règle, pour apprécier lès âivers degrés d'ëxceïferïce que je découvre dans les autres êtres. EL si quelque objet a le pouvoir de captiver mon cœur, c'est parce que j'aperçois en lui quelque reflet des perfections divines.
Le monde au milieu duquel je vis resplendit île beautés sans nombre. La multitude des ('très qui le composent, si variés dans leurs formes, si parfaits dans leurs moindres détails, si harmonieux dans leurs mouvements, si admirablement appropriés à leur fin, soumis, dans leur production, à des lois si Sages, offre à h ies regards un spectacle que je ne puis me lasser de eontemplér et d'admirer.
Pour celui qui sait réfléchir, le inonde (\c> âmes renferme encore plus de richesses et de magnificence. En effet, malgré les tristes déchéances du péché, que de trésors de génie, de bonté, de noblesse, de courage, de vertu, de sainteté, le cœur de l'homme ne rénferme-t-il pas. quand surtout, en lui. la grâce vient en aide à la nature !
Dans une sphère plus élevée, la foi nous découvre les créatures plus belles et plus parfaites que les âmes, les sublimes hiérarchies des anges, auprès desquelles toutes les beautés et toutes les excellences de la terre pâlissent et s'effacent.
Et pourtant qu'est-ce que tout cela, sinon un rejaillissement, un vestige, une ombre des abîmes de perfection, de beauté, d'amabilité, que Dieu renferme en luimême? Si les œuvres sorties de ses mains, et dans lesquelles il a exprimé quelques traits de sa divine essence, sont si parfaites, que doit-il être0 Si tels sont
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les ruisseaux, que sera l'océan qui les alimente? Je ne puis eqntempler les ouvrages de Dieu sans les admirer et les aimer, sans m'écrier, avec je Psalmisté : Quarn magnificata sunt opéra tua, Domine l) ! Gomment donc, à la vue des ineffables perfections de Dieu luimême, la flamme divine de l'amour ne s'allumerait-elle pas clans nioii cœur? Puisque mon cœur est fait pour aimer le bien, puisqu'il s'y porte comme l'intelligence se porte à la vérité, puisque telle est la loi fondamentale de sa nature, pourrais-je ne pas aimer l'être dans lequel je découvre le bien suprême? Et qu'aimerai-je donc, ô mon Dieu, si je ne vous aime pas?
Il est vrai, Seigneur, qu'il n'en est pas de vos amabilités infinies comme de celles des créatures visibles qui m'entourent. Elles se dérobent à mes sens. Mes yeux ne les voient point : mes mains ne les peuvent toucher; mais la foi me les révèle; ma raison les prpelame; mon cœur lui-même, quand les passions ne l'aveuglent pas, me les fait pressentir.
Oui, ces beautés ineffables, que je contemplerai sans voile flans la bienheureuse éternité, il m'est donné-, dès cette vie, de les connaître et de les goûter. Il y a surtout des moments où l'âme, plus pure, plus dégagée du monde des sens. et. par là même, plus capte à recevoir les rayons de la lumière incréée, plonge d'un regard plus pénétrant dans pet océan divin de toute perfection, qui s'illumine à nos yeux. Qui de nous n'a traversé ces délicieux moments et ne s'est écrié alors, dans un transport d'amour, avec- saint Augustin : « Que je vous ai connue tard, beauté toujours ancienne et toujours nouvelle, que j'ai çpnimencé tard à vous ai-
(1) Ps cm, 21.
nier! i amavi, pulchritudo tam antiqua et tant
nova, sera te amavi (1). »
Oui, je dois vous aimer, ô mon Dieu. Être souverainement aimai île vous êtes le tenue et l'objet nécessaire
de la faculté d'aimer que vous avez mise eu mou âme : vous avez à mou amour le droit le plus rigoureux et le plus imprescriptible, et. eu plaçant, eu tète des préceptes que vous m'imposez, la grande loi de la charité, vous n'avez fait que sanctionner une obligation déjà proclamée, par la raison, comme le premier de mes devoirs.
2° Second motif d'aimer Dieu : les bienssans nombre qu'il répand sur nous.
C'est une loi de notre nature de témoigner à nos bienfaiteurs notre reconnaissance en les aimant. Rien parmi les hommes n'est plus odieux, rien ne provoque au même degré le mépris et l'indignation que l'oubli de ce devoir. Nous aimons nos parents, à qui nous sommes redevables de la vie. les maîtres qui nous ont instruits, tous ceux qui nous ont témoigné de l'affection et nous ont fait quelque bien.
Or. que sont tous ces bienfaiteurs comparés à Dieu ? N'est-ce pas lui qui. dans son amour, nous a tirés du néant pour nous donner l'être et la vie? lui qui a produit par sa puissance, et qui fait servir, à nos besoins et à nos jouissances, cette création merveilleuse au sein de laquelle il mais a placés? lui dont la providence veille sur nous, pour nous diriger dans toutes nos voies ? Tout ce que nous possédons, et pour l'âme et pour le corps, nous vient de lui. Cette santé dont nous jouissons, ces facultés précieuses dont notre âme est ornée, ces
(1) Confess., lïb. X.
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mille satisfactions que renferme pour nous la vie et qui aident à en supporter les épreuves, sont autant de dons i munificence. Nos offenses mêmes et nos révoltes ne peuvent arrêter le cours de ses miséricordes : « Il t'ait lever son soleil, 'lit Notre-Seigneur, sur le juste et .sur l'injuste, et sa pluie féconde le champ du méchant qui l'outrage, aussi bien que de l'homme pieux qui l'adore : Qui soïem suum oriri facit super bonos et malo$T et pluit super justos et injustos (I). »
A ces bienfaits de l'ordre de la nature, il faut joindre ceux de l'ordre de la gr
Déchus de la justice originelle, nous y avons été réintégrés par une suite de miracles, par lesquels Dieu a t'ait éclater d'une manière étonnante son amour pour nos âme-. Son Verbe s'est incarné, et. après avoir été pendant trente-trois années le compagnon de notre exil. il s'est offert, pour notre salut, en sacrifice sur l'autel de la croix. Remonté vers son Père, auprès duquel il remplit pour nous l'office de médiateur et d'avocat, il a trouvé le secret de demeurer ave<- nous d'une manière ineffable dans le sacrement de l'Eucharistie, où il se fait notre aliment. Il répand sur nous avec abonda les trésors de - _ mystérieuse qui nous
soutient dans nos faiblesses, nous console dan- nos peines, nous rend victorieux des tentations que le démon et les passions nous suscitent, nous aidé à augmenter nos mérites et à nous perfectionner dans la pratique des vertus chrétiennes. Enfin, .-i nous son fidèles, il mettra le comble à tous ces dons en nous donnant part, dans le ciel, a son éternelle béatitude.
Dieu est ainsi pour nous un bienfaiteur incomparable, <»u plutôt, seul, on réalité, il mérite ce titre. Que sont,
(1) Matth., v, 4."».
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en effet, ceux à qui nous le donnons^, sinon i\r< instruments dont Dieu se sert pour nous l'aire du bien, i\<^ • •anaux au moyen desquels cette source inépuisabl panche sur nous? C'est donc à lui que sont dus principalement notre reconnaissance et notre amour.
3° Ce que Dieu promet à ceux qui t'aiment.
Je devrais aimer Dieu quand même je ne trouverais à cola aucun avantage. .Mais il n'en est pas ainsi. Mon intérêt est ici d'accord avec mon devoir, et, pour me porter efficacement à l'amour de Dieu, je n'ai besoin que de m'inspirer de l'amour que je me porte à moimême.
Entre tous les instincts inhérents à ma nature, il n'en est pas de plus invincible, de plus fondamental, de plus universel, que celui en vertu duquel je cherche en tout le bonheur. Il est. de tous les mobiles qui me font agir, le plus puissant et le plus énergique, ou plutôt, il est comme la loi générale selon laquelle mon activité se meut et se développe. Si je veux me rendre compte à moi-même des divers éléments dont se composent mes actions quelles qu'elles soient, spontanées ou libres, j'y retrouve toujours, sous nne forme ou sous une autre, l'instinct du bonheur.
Tous les hommes veulent être heureux, et c'est pour y parvenir qu'ils s'agitent et se passionnent en tant de manières. En tout et toujours, nous poursuivons un terme inconnu, dont la perspective nous séduit et nous enchante, un bien dan.- la possession duquel notre volonté se reposera, et dont la jouissance satisfera pleinement tous nos désirs. Tel est le but que poursuit d'une manière plus nu moins inconsciente, l'enfant dans ses jeux, le jeune homme dans ses rêves, l'homme fait dans ses calculs.
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Eteependan »if ardente de bonheur qui nous
tourmente ne peul être apaisée par aucune i tures qui nous environnent. Si je les interroge les après les autres, elles me répondent toutes que je ne suis point fait pour elles, et qu'inutilement je leur demanderais de me rendre heureux, i [ue m'apprend le témoignage de Lous les siècles et l'expéri • le tous les jours.
lit-ce <lone en vain que le désir de la félicité a été déposé dans mon coeur, et les aspirations vers le bien qui me consument ne seraient-elles qu'une illusion mensongère'? Non, sans doute. C'est vous, 6 mon Dieu, qui avez creusé ce vide en moi : vous seul aussi pouvez le combler par le don de vous-même.
Quel est. en effet, ce l»ien mystérieux que nous poursuivons dans toutes nos entreprises, pour lequel )\<>u> nous imposons tant de privations, de travaux et de fatigues, quel est-il. sinon vous, Seigneur?
Vous èies seul pour nous le repos, la béatitude souverain bien, et notre eœur ne trouvera la paix que lorsqu'il se reposera en vous : Fecisti nos cul te, ei inquictum est cor nostrum danec requie$cat m l Parfois, séduit par une fausse lueur, j'ai cru trouver le bonheur dans un objet que je substituais à vol je me trompais, et je n'ai pas tardé à reconnaître que je poursuivais un fantéme, qui s'évanouissait quand je croyais le >aisir. Au contraire, toutes les foi«à que je vous ai eherené, que je me suis porté à vous avec un cœur dégagé, je n'ai pas tardé a reconnaître que vous êtes pour moi l'inépuisable source de toute joie, de tente consolation : j'ai trouve en vous ce qu'aucun bien ne m'avait pu donner.
(lj S Aiig., Co»ff*8., 1 I, c. i.
Pourtant, ce n'est pas sur la terre que se font sentirdans toute leur plénitude, les douceurs de l'amour de Dieu, mais au ciel. L'éternité bienheureuse, avec transports, ses torrents d'une volupté pore, ses chants de triomphe, l'enivrement que produiront dans L'âme la claire vue et la possession du souverain bien : telle est la véritable récompense de l'amour, telle est la magnifique perspective que Dieu fait briller à nos yeux pour nous engager plus efficacement à l'aimer. Disons mieux : le ciel, avec toutes ses joies, n'est autre chose que l'amour divin lui-même dans sa consommation et son parfait développement: c'est l'amour divin en pds sion de son objet et pouvant dire enfin, comme l'Épouse des Cantiques: « J'ai trouvé celui que j'ai aimé, et je suis assuré de ne le jamais perdre : Inverti quem diligit anima mea : tenui eùm née dimittam (1). »
III. — Affections et résolutions
Éclairé par votre grâce, je comprends, 6 mon Dieu. l'obligation qui m'est imposée de vous aimer ; je comprends aussi qu'il n'y a pas d'autre voie que votre amour pour parvenir à la véritable joie du cœur sur la terre, et à la félicité éternelle des saints dans le ciel. Mais si j'ai eu besoin de votre grâce pour parvenir à la connaissance de cette vérité et. par suite, pour me faire prendre la résolution de vous donner mon cœur, elle m'est plus nécessaire encore pour en venir à la pratique de ce grand devoir. Je vous la demande, à mon Dieu. Brisez enfin ces innombrables liens qui m'attachent aux créatures, me retiennent loin de vous, et m'ont empêché jusqu'à ce jour de vous aimer aussi
(1) Cmit., m, 4.
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parfaitement que je devais le faire. Tandis que vous avez préparé des biens ineffables aux âmes qui vous aiment, vous permettez, par un juste châtiment, que celles qui s'éloignent de vous ne trouvent, dans la possession des créatures qu'elles vous préfèrent, qu'amertume, déception et tristesse. Mettez donc dans mon cœur votre sainte charité. Que je vous aime en toutes choses et plus que tout* - : que je vous
aime comme les saints vous ont aimé, afin que je trouve comme eux, dans votre amour, la pleine satisfaction de tous mes désirs. Deus ,qui diligentibus te bona invisibilia preparasti, infuncle çordïbus nostris lui amerris affectum, ut te in omnibus et super omnia diligentes, pr&missi tuas quœ omne desiderium superani consequamur h.
Je prends la résolution :
lo De faire aujourd'hui, de temps en temps, des actes d'amour de Dieu :
2° De m'accoutumer à agir en tout par le motif dit saint amour;
3° De demander souvent à Dieu la grâce de l'aimer de tout mon cœur.
Non colitur Deus nisi amando 2).
Cselum et terra et omnia quœ in eissunt\ ecee undiqw mihi dicunt ut amem te, Domine 3 .
(\) Orat. Eccl. V. Dom. post Penlec.
(2) S. Ang., in Ps. 77.
(3) M , Confess., 1. X.
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I. — EXCELLENCE DE L AMOUR DE DIEU
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons l'Esprit-Paint nous révélant dons ies Écritures la perfection cl l'excellence de l'amour divin. — Plusieurs fois, Noire-Seigneur nous a enseigné la même doctrine. — Il a inspiré aux saints docteurs de nous la rappeler dans leurs écrits. — Nous ferons un acte de foi sur cette vérité.
II. Nous verrons que la charité l'emporte, sur toutes les autres vertus, de trois manières :
1" Par sa nature. Parmi les actes que nous accomplissons, les vertus l'emportent sur les opérations intellectuelles. — Entre toutes les vertus, celles dont Dieu est l'objet immédiat l'emportent sur les autres. — Entre les vertus théologales, la charité l'emporte sur la foi et l'espérance, qui supposent l'ignorance et l'éloignement de Dieu et qui de plus ne doivent exister qu'en celte vie.
2L' Par ses effets. Elle purifie notre àme, comme le montre le trait de la pécheresse de l'Évangile. — Comme tout amour et, plus encore, elle est puissante pour tout entreprendre et pour tout supporter; témoins les martyrs. — Elle donne à nos actions leur valeur surnaturelle.
3J Par l'ordre qu'elle occupe dans les décrets divin*.
Par la charité, l'homme se rapproche de sa fin et l'atteint en partie. — Tout se rapporte à elle, et ellemême ne se rapporte à aucune autre vertu.
III. Nous nous humilierons d'oublier et de ne pas désirer cet amour divin dont si souvent on nous entretient. —
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Nous reconnaîtrons que nous ne pouvons acquérir cette
vertu que par la grâce de Dieu.
Résolutions : 1" produire des acles de charité parfaite;
: agir par amour; 3° augmenter en nous l'habitude
de la chanté.
Bouquet spirituel : Diliges Dominum Deum tuum ex
toto corde iuo.
I. — Adoration
Adorons V Esprit-Saint nous révélant dans les Écritures la perfection et l'excellence de l'amour divin. Le précepte qui nous oblige à aittiër Dïeû y est proclamé avec celui d'aimer le prochain, comme le devoir dans lequel se résument toutes les prescriptions de la loi et toutes les exhortations ^k^ prophètes : In his duobus mandatis, universa lex pendei et prophetse l). C'est là, nous dit Notre-Seigneur, le plus grand et h- premier commandement : //"<■ est maximum et primum màndatum cl), c'est-à-dire le commandement à la fois le plus noble, le plus élevé, le plus important, celui qui l'emporte sur tous les autres, et par la grandeur et la dignité do son objet, et par la gravité de l'obligation qu'il entraine, et par le grand nombre des préceptes qui s'y rattachent et qui en découlent. (Test, en un sens, tout ce que Dieu nous demande : Quid Vornimtë Ûeus tuus petit ". te, disait autrefois Moïse aux enfants d'Israël, riisi "t... diligas <■,',,, 3 .
Tel est aussi L'enseignement des saints docteurs.
« Les autres dons que nous pouvons posséder, dit saint Augustin, no nous servent de r en sons la charité. Ajoutez la charité, tout devient précieux; retirez-la.
(\) Matih., xxii, 40.
(2j Ibid., h& Deuter., x, 12.
tout le reste n'est rien : Nihil prosunt caetera dona sine charitate. Adde charitatem, prosunt omnia; detrahecharitatem, et nihil sunt caetera (4). »
« L'amour divin, dit saint Basile, est un trésor inépuisable. Celui qui le possède est riche, celui qui en est privé est pauvre : Thésaurus indeficiens est amor diviwus, quem qui habet dives est, quo quicumque caret pauper <jst (2); »
« La charité, dit saint Jean Damascèhe; est le couronnement des autres vertus; elle est comme la citadelle qui les domine : Charit as olhnium uirtutum apexac veluti arx(3i. »
Les théologiens, les prédicateurs de la parole sainte, les auteurs ascétiques, ne tiennent pas un autre langage.
Tous ers témoignages nous apprennent que la charité est le fondement de toute la vie chrétienne, et qu'au ciel et sur la terre il ne se trouve rien de plus grand, de plus excellent.
Faisons un acte de foi sur cette vérité, reconnaissons qu'en effet il n'y a rien de meilleur pour la créature raisonnable que d'aimer Dieu de tout son cœur, et que, de toutes les offrandes que nous pouvons faire à ce souverain Être, nulle ne lui est plus agréable. Rendons à FEsprit-Saint. qui nous révèle une si importante vérité, tous nos hommages d'adoration, de remerciment et de louange, et conjurons-le de nous en donner de plus en plus l'intelligence.
IL — Considérations.
La charité l'emporte en excellence sur toutes les -autres vertus et sur tous les actes que nous pouvons
(1) S. Aug , Serm. L, De Verb. Domini.
(2) Bas. in Exam.
<JJ S. Joan. Dam., Or. Je Dom. trunsf.
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produire : 1- par sa nature : 2<> pai. „ eflets o0 Tordre qu'elle occupe dans les décrets divins.
1° Excellence de la charité considérée dam sa nature - On doit distinguer dans les actes qu'accomplit l'âme humaine divers degrés de perfection.
Dans la sphère la moins élevée viennent se ranger l^ opérations mécaniques, où se révèle la puissance que nous possédons de mouvoir et de modifier les corps. Au-dessus, se découvre à nous la sphère de la science et des merveilleuses découvertes du génie dans le domaine supérieur de la vérité. Plus haut encore, et dans un ordre plus parfait, nous apparaît la vertu ou la réalisation du Lien moral par la volonté libre
Mais, dans les vertus elles-mêmes, il feut reconnaître des degrés d'excellence. Celles dont Dieu est l'objet immédiat, la mi qui croit on lui. l'espérance qui appuyée sur ses promesses, l'attend et le désire la chanté qui i»aime et se repose en ^ ,nUvemi]i ^
l'emportent sur toutes les autres.
Or, saint Paul nous apprend qu'entre ces trois vertus eminentes. la chanté est la plus parfaite : Nunc autem marnent fide*, *?&, ehartias, tria hœc; major a«tem horum est charUas (1).
En effet, la foi et l'espérance n'atteignent, pour ainsi dire, qu'une portion de Fêtre divin : la première, sa souveraine véracité; la seconde, sa fidélité dans ses promesses. La charité, au contraire, qui se termine à Dieu en tant que perfection infinie, beauté suprême source et plénitude de tout bien, s'applique à son être tout entier, qu'elle embrasse et dans lequel elle complaît.
(i) I Cor., xiii, 13.
La foi et l'espérance sorita par leur nature même, mélangées de quelque imperfection, car elles supposent, Tune, notre ignorance et nos ténèbres* l'autre, l'éloignement où nous sommes de la félicité suprême qui ne se montre encore à nous qu'en perspective. Mais la charité qui nous unit à Dieu par L'amour n'implique, clans son essence, aucune imperfection, aucun défaut. Los taches qui s'y rencontrent dans l'état présent ne sont que des accidents passagers. En elle-même, elle n'a rien que de pur, (pie de noble, que de divin. Elle est sur la terre, dans un sens très véritable, comme un reflet de la perfection du ciel,
Aussi, la foi et l'espérance n'auront qu'un temps. Vertus de l'exil, elles disparaîtront dans la patrie. L'âme alors ne croira plus, elle verra; elle n'espérera plus, elle jouira. La charité, au contraire, est éternelle. Elle commence son règne sur la terre, et loin que le ciel lui apporte quelque détriment, il lui donne tout son développement et toute sa plénitude. Qu'est-ce en effet que le ciel, sinon la charité parvenue à sa consommation et à son apogée !
Disons enfin que si, par la foi et par l'espérance, l'àme se perte à Dieu, par la charité, elle s'unit à lui, se repose en lui et le possède. Bien plus, l'amour la fait entrer en communion de la vie divine, qui se confond avec la sienne et devient en quelque façon une même chose avec elle.
La charité est donc excellente en elle-même.
2° Elle l'est encore dans ses effets. — En premier lieu, elle possède une telle efficacité que, par sa seule présence en nous, elle efface les fautes dont notre âme est souillée. Représentons-nous le pécheur le plus abominable, un homme dont la vie n'a été qu'un tissu de
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crimes. Touché de Ja (*ràce, il produit dans son coeur un acte de charité parfaite: à l'instant même, il justifie, Dieu lui rend son amitié, qu'il avait perdue, et s«:>n âme recouvré sa beauté première.
Un trait touchant du saint Évangile nous montre en action cet effet de la charité.
Jésus-Christ était assis à la table d'un Pharisien nommé Simon: une pécheresse entre dans la salle du festin, s'approche du Sauveur, et répand sur ses pieds une huilé précieuse. Les Juifs, à cette vue, se scandalisent et témoignent leur étonnément de la liberté que Jésus donne à cette femme de l'approcher. Ils ne connaisssaient pas la divine vertu de la charité, et ne se doutaient pas qu'un acte d'amour avait tout à coup élevé Madeleine la pécheresse à une émînente sainteté. • Beaucoup de péchés, dit le Sauveur, lui ont été remis parce qu'elle a beaucoup aimé : Remittuntur ci j,rcrnt,i malta, quoniam dilexït miiltum (1). »
Autre effet de la charité: après avoir purifié notre âme, elle nous communique une force toute divine et nous rend capables >)ei plus grandes choses. Rien n'égale la puissance de l'amour ; il nous exalte, nous transporte, et nous fait exécuter avec facilité et avec douceur les plus pénibles travaux.
Mais si l'amour, quel qu'en soit Fobjet, a une telle puissance, que sera-ce de l'amour divin?
A une âme qui en est embrasée il ne faut ni prescriptions ni défenses, ni promesses ni menaces, ni récompenses ni châtiments. La loi toute-puissante de l'amour lui tient lieu de toutes ces choses. Dès que cette loi parle, tout s'accomplit sans effort. Faudra-t-il s'imposer des privations et i\<'> sacrifices, la charité- Luc, vu, 47.
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nous en donnera lecourage; supporter les humiliations, les accidents, les revers. la charité est patiente et supporte tout : Ckaritas patiens est,... omnia suffènt, orhniù sustinet (1) ; se dévouer au travail, à la pauvreté, au martyre, elle nous inspirera assez d'héroïsme pour nous faire accomplir généreusement ces devoirs.
Quelle admirable démonstration de cette puissance de la charité ne nous fournit pas la vie des saints?
Saint Laurent, étendu sur le gril ardent qui le consume, se rit de la douleur par laquelle le tyran s'efforce en vain de dompter son courage. « Ah! dit un saint docteur, c'est que le feu matériel qui dévorait sa chair fut moins actif et moins fort que le feu de l'amour qui le consumait au dedans : Segnior fuit ignis qui foris ussit quant qui intm aceemlit (2). »
Mobile et fondement des plus sublimes vertus, la charité en est encore le couronnement et le faite. Accomplies par une âme qui n'a pas en elle l'habitude de la charité, les œuvres les plus sublimes n'ont devant Dieu aucun mérite surnaturel. Allumez dans cette àme le feu divin de l'amour, aussitôt tous les efforts vertueux qu'elle accomplit sont autant de titres à la récompense. Ses moindres œuvres faites sous l'influence de ce divin principe deviennent, aux yeux de Dieu, saintes et méritoires.
3° Peur achever réloge de la charité et en démontrer plus parfaitement l'excellence, élevons nos pensées a un ordre de conceptions plus sublimes, contemplons dans l'intelligence divine le plan dont le monde <'\-<r'<'' a
(1)7 Cor., xiii. 4.
(2) S. Léo. ?>.' Nat. S. Laurtfiltî.
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été la réalisation, et considérons la place éminente qpi'y occupe la charité.
JI est dans la nature de l'être intelligent de n'agir que pour une lin. Que si nous recherchons cette fin dans les créations merveilleuses que la parole divine a fait jaillir du néant et dans lesquelles Dieu a déployé tant de richesse et de magnificence, nous trouvons que les êtres dont elles se composent se rapportent comme moyen.- à une série de fin.- subordonnées les unes aux autres. et3 pour couronner l'édifice, se présente à nous une dernière fin à laquelle tout aboutit.
Dans cet admirable enchaînement de moyens et de fins d'où résulte l'harmonie du monde, le minéral se subordonne à la plante, la plante à ranimai, ranimai à l'homme. Mais l'homme, pour qui tout a été fait et à qui tout appartient : Omnia vestrasunt, a lui-même une fin à attendre, et cette fin, dernier terme, Lait suprême de tout, c'est qu'il aime Dieu de tout son cœur, de toute so n âme, de toutes s. Par l'ac c o 1 n p 1 i sse 1 1 j e n t du
divin précepte de la charité, l'homme se rapproche de cette fin sublime et l'atteint en partie: il l'atteindra pleinement en l'autre vie. qui sera la consommation de l'amour.
Tout se rapport.' à elle, tandis qu'elle-même w rapporte à aucune autre vertu. Elle est donc véritablement la consommation de l'œuvre divine.
L'amour de son être infini par la créature raisonnable, tel est le but pour lequel Dieu est sorti de son repos, l'objet dans lequel s'est complu sa volonté créatrice. le bien auquel, dans le plan divin, tout autre bien doit se subordonner.
L'amour divin est donc une grande et sainte chose; Jamais, dans l'infirmité de notre condition présente, nous n'en comprendrons bien toute l'excellence et tout
le prix. Un illustre dm -t. mi r disait: « Volontiers je ferais le sacrifice de tous mes livres pour un acte d'amour de Dieu. » 11 n'y avait rien (jL'exagéré dans cette parole. L'intelligence do l'homme a découvert des vérités sublimes, sa volonté a accompli des œuvres incomparables. Et cependant, un élan d'amour qui s'élève en secret vers Dieu, de l'âme du plus humble ^>'> chrétiens, vaut infini nient davantage.
III. — Affections et résolutions
Bien souvent, ô mon Dieu, on m'a remis sous les yeux le grand devoir que je viens de méditer. Ou plutôt tout se réunit pour me rappeler sans cesse ce précepte fondamental ; les créatures qui m'environnent n'ont qu'une voix pour me dire qu'il n'y a rien de meilleur au ciel et sur la terre, rien de plus saint, rien de plus digne de l'àme raisonnable que de vous aimer. De toutes parts donc, comme dit un saint docteur, l'amour m'environne, m'assiège, me découvre sa beauté et sa divine excellence : Undique çircumdat me amor (1). Et pourtant. Seigneur, sais-je ce que c'est que vous aimer? Ai-je compris, comme l'ont fait les saints, l'excellence et la perfection du divin amour'.' Ai-je désiré la possession de ce trésor'? Est-il pour moi le bien suprême, la perle précieuse pour laquelle il ne faut pas hésitera sacrifier tout le reste'.' Le péché, qui me le ferait perdre, m'inspire-t-il la plus vive horreur'? Et si jamais, fascinée par les séductions décevantes des créatures, mon âme a eu le mail ieur de se laisser dépouiller de ce riche ornement, ai-je aussitôt mis tous mes soins à le recouvrer'?
Ces sentiments et ces dispositions, ô Jésus, ne
(1) S. Bonav., Stimulus ainoris.
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peuvent être en moi que l'effet de votre grâce. Vous seul pouvez me faire comprendre le prix inestimable du saint amour, m'en inspirer le désir, le faire naît,". le conserver et l'augmenter dans mon cœur. Venez denc allumer en moi cette divine flamme, qu'elle m'embrase et me consume, et que rameur soit désormais la règle de ma vie, le mobile de tous mes actes, la grande loi à laquelle tout en moi obéisse. Qu'en me découvrant vos amabilités infinies, les créatures qui m'environnent, de me détourner de vous, m'aident à m'élever vers vous et à me perfectionner de plus en plus dans la pratique du saint amour.
Je prends la résolution :
1° De produire de temps en temps aujourd'hui des actes de charité parfaite :
2° De în'appliquer à tout faire et à tout supporter par amour :
3° De travailler à augmenter sans cesse en moi l'habitude de la charité.
DUiges Baminum Deum tuum ex toto corde i est maximum et primum mandatum (4 Y.
(1) Matth., xxn. 38.
L'AMOUR DE DIEU
III. — DES DIVERS DEGRÉS DE L'AMOUR DE DIEl
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu nous faisant connaître que nous devons l'aimer sans mesure. — Nous comprendrons la nécessité de cette perfection dans l'amour si, nous transportant au ciel, nous contemplons les saints absorbés et perdus dans la charité. — Nous honorerons ces transports des saints, qui pour toujours aiment et glorifient Dieu.
II. Il y a, dans la pratique de l'amour, trois degrés. Il faut en effet :
1" Aimer D 'eu par-dessus toutes choses.
C*est-à dire qu'il faut le préférer à tout et être disp isé à lui sacrifier tout. — Agir autrement serait méconnaître la perfection de Dieu. — On n'a pas même ce premier degré si on aime ce que Dieu défend d'aimer, ou si on aime avec excès ce que Dieu nous permet d'aimer.
■2 Aimer Dieu en toutes choses.
Dieu étant notre unique tin. toutes les créatures ne peuvent être qu'un moyen de tendre à lui. — Tout ce que ces créatures ont de bonté vient de Dieu. — Nous devons aimer Dieu, et clans les choses agréables, et dans les choses qui nous déplaisent.
3 " N'aimer rien autre chose que Dieu.
C'est le degré le plus élevé. — L'âme peut y atteindre. — Le monde, il est vrai, ne comprend pas les chrétiens qui agissent ainsi. — Mais ces chrétiens, à leur tour, ne comprennent pas ce monde qui leur est à charge.
III. Nous remercierons Notre-Seigneur du don qu'il nous a fait de la charité. — Mais cet amour divin est-il assez
I." AMOUR IiE DIEU
énergique flans nos âmes sacerdotales ? — Noua avons à nous humilier grandement et à désirer la venue en nous de l'Esprit divin, principe du saint amour.
rjnoNS : 1 renoncer u toute attache; 2j chercher Dieu en toutes les créatures ; 3° demander à Dieu d'augmenter en nous la chant-.
Bouquet spirituel : 0 oerittxs De us, foc me unura tecum in charitate perpétua..
I. — Adoration
Adorons Dieu, qui. en nous imposant le précepte "le l'amour, nous fait connaître en même temps dans quelle mesure nous devons le pratiquer. • Tu aimeras. nous dit-il, le Seigneur ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton àme. de tout ton esprit, de toutes tes fo Dîliges Dominum Deum tuïtm ea toto corde tuo, et ex tota anima tua, et ex toi ex tota virtute
tua d). o Cette accumulation de termes, redondants en apparence, employés par l'Esprit-Saint pour formuler la grande loi de la charité, nous montre assez que. dans l'amour que Dieu demande de nous, il ne doit y avoir aucune limite, qu'ici aucun excès n'est à craindre, et que, comme Ta «lit un saint, parlant de l'abondance de son cœur. « la seule mesure d'aimer Dieu est de l'aimer sans mesurt 2
Remercions Dieu de cet enseignement, et reconnaissons-en la vérité. X'est-il pas juste, en effet, que nous employions à aimer Dieu toute la puissance d'amour que notre âme possède'? Si nous devons aimer ce qui est aimable, l'Être infiniment aimable ne mérite-t-il pas que nous l'aimions infiniment .'
(4) Marc. xu. 30.
(2) S. Bernard.
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Pour mieux comprendre encore avec quelle perfection Dieu doit être aimé, fransportons-hous par la Pensée dans le ciel, et contemplons le spectacle dès bienheureux et <lrs anges, absorbés, perdus, ah dans l'amour, comme dans un océan sans fond el rivages. L'amour est leur occupation, leur nourriture} leur vie. Ils en sont inondés, pénétrés, enivrés. Ils se reposent dans l'amout, Painour lait leur béatitude, • ft éternellement, sans lassitude et sans dégoût, ils rediront à Dieu qu'ils l'aiment : éternellement, ils chanteront le cantique de rameur.
Honorons ces saints transports que produit dans les élus la perfection de la charité. Honorons-en aussi les essais et les prémices sur la terre dans les âmes d'élite que consument déjà les flammes du divin amour. Désirons d'être du nombre de ces âmes bienheureuses et demandons-en la aràee à Notre-Seiuneur.
II. — Considérations
On peut distinguer dans la pratique rie l'amour de Dieu trois degrés principaux: le premier consiste à aimer Dieu par-dessus toutes choses; le second à aimer Dieu en toutes choses; le troisième à n'aimer rien autre chose que Dieu.
1° Premier degré de la charité : aimer Die<' pardessus toute* choses.
Aimer Dieu de cette manière, e?est lui donner, non seulement dans notre esprit, mais encore dans notre cœur, uni' préférence absolue sur tout ce qui est ou peut être : en sorte que, plutôt que de perdre la grâce et l'amitié de Dieu, nous soyons disposés à sacrifier
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tout le reste, à donner jusqu'à notre vie, s'il ssaire, pour conserver la charité.
C'était la disposition qu'exprimait le grand apôtre [ue, dans un élan sublime d'amour divin, il s'écriait: i Qui pourra nous séparer de la charu" Jésus-Christ ? Sera-ce la tribulation, l'angoisse ou la J'ai m. la nudité, le péril, la persécution ou le gli Aucun de ces maux ne peut nous empêcher fidèles à celui qui nous a aimés, Oui, je le dis certitude : ni la mort, ni la vie, ni les auges, ni les | cipautés, ni les puissances, ni les choses présentes, ni les choses futures, ni la force, ni la hauteur, ni la profondeur, ni quelque créature que ce soit, ne pourra nous séparer de la charité de Dieu en Jésus-Christ: Quis ergo nos separabit << charitate Christif An tribur latio, an angustia, <m famés, <',< nuditas, an 7 anpersecutiOf an gladius ?... Sed in lus omnibus j-aïiuis propter eum qui dilexii nus. Certus sum enim nequemors, neque mta} néque ungeli, neque prhïc'q neque virtutes, neque instantia, neque fatura, i fortitudo, neque aUitudo, ïiequc profundum^ neque tara alia, poterit nos sepavare a charitate Dei quse ■ Christe Jesu Domino no'stro {i). » *
Ces paroles sont admirables : <-t. cependant, n'expriment que l'essence même du grand pila charité.
Aimer mh objet plus que Dieu, et même autant lui, serait lui préférer ou lui égaler cet objet dans estime, ce serait, par conséquent;, méconnaître la perfection souveraine qui l'élève au-dessus de tout ••• qui existe. Dieu, être infiniment parfait, a droit d'< dans notre cœur la première place, toute a:V-
(1) Bora., vin, 35-3'J.
doit se subordonner à l'amour que nous avons pour
lui.
Remarquons qu'on peut manquer à ce devoir de plusieurs manières.
On y manque d'abord en aimant ce que Dieu nous défend d'aimer. Le pécheur qui se livre au niai, à quelque degré qu'il s'en rende coupable, donne dans son cœur, à l'objet de sa passion, la préférence sur le souverain bien. Dès l;'i qu'il veut et qu'il aime quelque chose contre la volonté de Dieu, il n'aime pas Dieu pardessus tontes choses, et si l'habitude de la charité n'est pas complètement détruite en lui, elle y est, dû moins, altérée et amoindrie.
Nous violons encore la première règle de la charité si nous aimons avec un tel excès ce que Dieu nous permet d'aimer que nous ne soyons pas disposés à en faire le sacrifice s'il nous le demande. Alors, on effet, l<> affections les plus légitimes renferment une préférence injuste de la créature sur le créateur. « Celui, dit Jésus-Christ, qui aime son père, sa mère, ses enfants, plus que moi n'est pas digne de moi : Qui amàt patrem ont matrem plus quant me, non est me dignus, et qui <tnwt filium mit filiam sitjicr me non est me dignus (1). »
Non seulement la loi de la charité exige que nous ne donnions pas, dans notre cœur, à un bien créé la place qui n'appartient qu'à Dieu: mais elle exige encore que, tout au contraire, par un acte exprès et Formel, nous fassions profession d'aimer Dieu plus que tout le reste.
« Supposons, disait saint Augustin aux fidèles d'Hippone, que Dieu vous dise en ce moment : Voici tous les biens que le monde renferme ; vous pouvez en jouir éternellement, mais à la condition que Vous serez à jamais
(1) Mallh., x, 37.
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privés du bonheur de me voir. Une telle proposition ne vous comblerait-tlle pas de joie? S'il en est ainsi, vous n'avez pas la charité: Si gauderes, nondum cœpisti <■**,> amator Chrisii.
Y a-t-il beaucoup de chrétiens dont la charité résistât à une pareille épreuve ? La notre y résisterait elle ?
2° Second degré de la charité : aimer Dieu ex toutes chos*
Si nous aimons Dieu plu- que tout bien créé, nous avons accompli, quant à l'essence, le précepte de la charité. Mais la perfection de cette vertu demande de nous quelque chose de plus. Puisque Dieu .oui est notre fin dernière, tout le peste ne peut donc être pour nous qu'un moyen de parvenir à cette fin bienheureuse, et ce n'est qu'à ce titre qu'il nous est permis d'en user. 11 suit de là que noms devons non seulement tout subordonner, maisencore tout rapporter à l'amour divin. Il r,A nécessaire que cet amour dirige, gouverne, sanctifie tout autre amour. C'est en ce sens que nous devons aimer Dieu en toutes c 3, iu, ce qui revient au même, toutes choses pour Dieu.
Les créatures qui nous,.entourent exercent sur nous une double action: les unes sont pour nous douces et agréables ; les autres nous blessent et nous font souffrir. Or. en eeiles-ci comme en eelles-ià, nous devons également aimer Dieu.
Pour aimer Dieu dans les créatures qui nous promurent quelque jouissance, il faut nous rappeler deux vérités: la première, que le pouvoir qu'elles ont de »"'iis dé! une participation à la souveraine
bonté de Dieu, un écoulement de cotte suavité infinie dont i! -^ la source, et qu'ainsi tout >•> qu'elles ont
d'aimable vient de Dieu; hi seconde, que si Dieu veuf. se communiquer ainsi à nous par les créatures et se servir de cet intermédiaire pour répandre, dans notre âme, quelques gouttes du terrent de volupté qui s'épanche de son soin, c'est pour nous aider à accomplir avec plus de facilité les devoirs de l'épreuve, et à nous faire parvenu' plus efficacement à notre dernière
Si nous axons dans le eœur le sentiment de cette double vérité, nous n'aurons garde, en usant i\e^ choses créées, de nous y reposer et de nous y complaire. Nous les aimerons, non pour elles-mêmes, mais pour Dieu, qui nous les donne, ou plutôt, reconnaissant qu'elles n'ont rien d'aimable qui ne vienne de Dieu, ce sera véritablement Dieu que nous aimerons en elles.
Nous ne l'aimerons pas moins dans les choses qui i "lis causent du déplaisir ou de la douleur. Quoi de plus propre*, en effet, à nous faire souvenir que nous ne devons point chercher en cette vie la félicité suprème à laquelle notre âme aspire ; que tout, sur la terre, est mêlé d'amertume: que Dieu, qui seul peut remplir le vide do notre cœur, mérite seul aussi d'y occuper une place?
D'ailleurs, si Dieu est le principe des joies que les créatures nous proeurent, il l'est également des trist sses qu'elles nous causent. Nous devons donc l'aimer dans celles-ci non moins que dans celles-là; car, en tout ce qu'il fait ou permet, il est toujours également digne de notre amour.
3? Troisième degré de la charité : n'aimer rien autte i iose que Dieu.
L'àme qui. on épurant ses affections, est parvenue à aimer Dieu en tout, a fait un grand progrès dans la
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pratique de ia charité,; toutefois, elle n'a pas atteii '■"iv le.pjushaut pointée perfection que comporte ;ette vertu sublime. Dans ce degré d'amour, l'âme, il est vrai, n'aime rien que par rapport à Dieu et en vue de Dieu; mms, pourtant* son çcewjsp porte encore àquelq«e chose qui vn^t pas Dieu. Elle ne se repose qu'en lui comme en
sa lin dernière; mais, tout en agissant fidèlement ; ,•
cette lin. elle ne laisse pas que de trouver quelque goûi aux Pions rivés, quelque satisfaction dans la joie -lisible que leur possession lui procure. La charll conçoit donc plus pure encore et plus parfaite, c'est-àdire comme une adhérence de l'âme à Dieu tellement coiliplèteq!r(dlen'i]npliqiie1)asleiiiuiiidrerepardv(:<l(. créé, la moindre complaisance en ce qui n'est pas Dietii Parvenue à çedegré d'amour, L'Ame tend à Dieu dans toute la plénitude de sa force* dans toute l'étendue de sa puissance d'aimer. L'amour divin l'absorbe, I; nètre. la consume; il est sa vie son repos, sa béatitude. Tout eu elle est subjugué, inspiré parle saint amour, seule loi à laquelle elle obéisse. Aussi elle est toute à Dira et Dieu lui est toute chose. Elle traverse la vie sans que l'éclat des biens qui frappent ses n ait aucun attrait pour elle Elle les regarde avec indifférence et dégoût, et ainsi, débarrassée de tout fardeau, clic s'élève d'un vol rapide vers la possession parfaite de son unique bien. Sa demeure n'est point en ceraqmie; elle y vit comme une: étrangère et mie exilée; elle peut dire avec le Psalmiste : « Qu'ai-je au ciel, et que désiré-je sur la terre, sinon vous, Ô le Dieu de mon cœur et mon unique partage pour l'étei Quid mihi est in cœlo, et a te quid volui super Ur\ Deus cordis mei et pars mea Deus in sternum (1). »
(1) Ps I.XXII. 26,
MÉDITATIONS, j. g|
A cette vue, le monde s'étonne. Tout absorbé dans la poursuite des biens grossiers <.\*^ sens, il ne saurait comprendre le mystère du divin amour: Antmalis homo non percipit (1). II n'y voit qu'extravagance et folie : Nos stulti propter Christum (2).
De leur côté, les âmes que cette sainte folie transporte ne sauraient comprendre le monde. Une autre lumière les éclaire, un autre esprit les anime. Elles marchent vers un autre but, elles parlent un autre langage, elles agissent d'après d'autres lois.
Voilà pourquoi le commerce des hommes leur est à charge. Loin de le rechercher, elles le fuient. Il leur faut des solitudes profondes, où, loin des regards, du bruit, de l'agitation, des intrigues, elles pourront plus aisément, et sans que rien vienne les troubler et les distraire, s'unir à Dieu, vivre avec lui, et goûter en paix et en silence la douceur de ses entretiens.
Toujours, en effet, le désir de la solitude a été l'attrait dominant des âmes appelées à la pratique du parfait amour.
L'Église a possédé de tout temps et elle possède encore de ces âmes d'élite que le monde ne connaît pas. Cachées dans un cloître, au fond d'une humble cellule, elles ne sont occupées, depuis le matin jusqu'au soir, qu'à chanter le cantique de l'amour. Étrangères à tout ce qui se dit et se fait sur la terre, indifférentes à tout, fermant leurs yeux et leurs oreilles aux vanités et aux vains bruits du monde, elles semblent vivre dCjh de la vie du ciel.
(1) / Cor., il, 14.
(2) 76., iv, 10.
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III. — Affections et résolutions
Je fais profession, G mon Dieu, d'appartenir à la
société des âmes qui vous aiment. Il y a plus: en me consacrant aux divines fonctions du sacerdoce, j'ai pris l'engagement d'employer mes forces et ma vie tout
entière à faire connaître aux hommes vos amabilités infinies et à allumer dans leur cœur le feu de votre amour. Je puis donc présumer que je possède le précieux trésor de la charité.
Mais cette divine vertu a-t-elle en moi le degré de force et d'énergie qu'exigeraient et Féminence de ma vocation et l'abondance des lumières et des grâces qui me sont accordées?
Si je ne puis prétendre au degré sublime d'amour qui sera toujours le partage exclusif d'un petit nombre d'âmes privilégiées, ai-jedu moins été fidèle â m'élever jusqu'à celui où l'âme, aimant Lieu en toute- choses, ne voit et ne cherche dans le> créatures que des moyens de s'unir à lui? Que d'objets auxquels je m'attache en dehors de Dieu et sans aucun rapport à lui! Que d'actes dans ma vie sur lesquels l'amour-divin n'a, pour ainsi dire, aucune influence !
Hélas! puis-je dire même que j'aime Dieu plus que toutes choses, ce qui est le premier degré de la charité ? En un sens il en est ainsi, puisque j'ai le bonheur d'être en état de grâce. Mais nonobstant la présence en moi de la divine charité, combien d'actions dans lesquelles je préfère à la volonté de Dieu mes satisfactions, mes caprices, ma sensualité, mon amour-propre, dans lesquelles, par conséquent, je ne puis due. dans le sens absolument complet du mot, que j'aime Dieu par-dessus toutes chos<
Venez en mon cœur, ô Esprit divin, détruisez et consumez par les flammes du pur amour dont vous êtes le loyer tous les liens qui me retiennent encore fixé à la créature et sont un obstacle en moi au règne parfait de la charité : Itejile tuorum corda fidelium, et tui amoris in eis ignem ne coula (1).
Je prends la résolution :
1° De renoncer généreusement à toute attache créée, si faible qu'elle puisse être;
2* De m'accoutumer à envisager et à chercher Dieu dans toutes les créatures, que je m'appliquerai à ne plus aimer pour elles-mêmes, mais pour Dieu :
3° De demander souvent à Dieu, dans mes prières, qu'il augmente et qu'il perfectionne en moi la charité.
0 veritas Drus, fac me unum tcoon in charitate perpétua >~2).
L'AMOUR DE DIEU
IV. — EXERCICE PRATIQUE DE L AMOUR DE DIEU
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Notre-Feigneur nous enseignant la nature c!u véritable amour de Dieu. — Il nous a dit qu'il faut adorer son Père en esprit et en vérité, et qu'il faut
(l) Off. de la Pentecôte.
(-2) lmit., I. I, c. m.
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le servir non pas seulement par nos paroles, mais par nos œuvres. — Ce qu'il nous a si bien dit, Notre-Seigneur l'a encore mieux pratiqué.
II. Il y a trois formes principales de la charité considérée
dans son exercice.
1" L'amour de complaisance. Celui qui le possède trouve la plus douce jouissance dans la pensée de Dieu. — Les exercices de piété font ses délices. — Volontiers il s'entretient de Dieu et de ses perfections. — II prend les intérêts de Dieu et partage ses peines et ses joies.
2 L'amour cl' acquiescement . Il consiste à considérer que tout nous arrive de la main de Dieu. — Placé à ce point de vue, le chrétien accepte tout et unit à la volonté du Seigneur sa propre volonté.
3° L'amour d'obéissance. Dieu nous intime ses ordres par lui-même ou par ses délégués. — Le chrétien parfait obéit non point par crainte, mais plutôt par amour. — Il accomplit et les préceptes et les conseils divins.
III. Nous nous humdierons de ce que, faisant tant de fois
des actes de charité, nous ne savons pas encore cependant pratiquer ce triple amour dont on vient de nous parler. — Nous reconnaîtrons que D.eu seul peut nous donner celte grâce.
Résolutions : 1° penser souvent à Dieu ; 2° accepter toutes les croix ; 3° faire en tout la volonté de Dieu.
Bouquet spirituel : Non dîl'gamus perbo neque lin- [jua, sed opère et oeritate.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seigneur Jésus-Christ nous enseignant,
par ses paroles et par ses exemples, la nature du véritable amour de Dieu.
Parlant, un jour, à la Samaritaine du culte que nous devons rendre à Dieu, et, par conséquent, de l'amour qui y occupe la première place : « Dieu est esprit, ditil; il ne veut que des adorateurs en esprit et en vérité : Spiritus est Deus, et eos qui adorant eum in spiritu et ve-
Htaie ojportet adorare (4). » Il faut donc aimer Dion en esprit, c'est-à-dire non seulement de paroles, mais par nn acte intérieur ; il faut L'aimer en vérité, c'est-à-dire non seulement par une émotion passagère et souvent
superficielle de la sensibilité, mais par les sacrifices réels de la volonté.
Ailleurs, il nous dit. dans le même sens, que, pour être agréable à Dieu et être admis à participer au bonheur du ciel, il ne suffit pas de lui dire, dans les ardeurs d'une nraison fervente : « Seigneur! Seigneur! » mais qu'il faut accomplir les lois que nous impose la volonté divine : Non omnis qui dicîi mihi : Domine, Domine, intrahit in regnum csdorùm; sed qui pcit voluntatem Patris mei <jni in caetis est, ij,sc introbti in regnum cœlorum ri).
Ces divins enseignements sur l'exercice pratique de Pamour divin, Notre-Seigneur les a, le premier, mis en pratique. Son amour pour son Père s'est révélé par les témoignages les moins équivoques, surtout par l'accomplissement fidèle et ponctuel de la volonté de Dieu. Il a pu dire avec vérité, non seulement qu'il s'est soumis aux préceptes que cette velouté adorable lui imposait : Sicut mandotum accepi a PcUre meo sic fado (3), mais encore qu'il a adhéré aux moindres désirs de son divin Père : Quse placita sunt ci fado xemper (4).
Telle a été la loi à laquelle il a constamment obéi jusque dans les moindres détails de sa vie. Il y a conformé ses pensées, ses paroles, ses actes : et lorsque, en vertu de cette sainte loi, la croix s'est dressée devant lui, il n'en a point détourné ses regards avec
(4) ,foan., iv. 2i.
<-2) Matth., mi, 21.
<3) Joan., xiv, 31.
(4) Joan., vin, w29.
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horreur. La main de son Père céleste, qui la lui présentait, la rendait à ses yeux infiniment aimable. Aussi, il la prit avec joie sur ses épaules ; il en subit tout rigueurs ; il en fit l'autel de son sacrifice et l'étendard de sa victoire.
C'est ainsi, ù Jésus, que vous avez compris et pratiqué le grand précepte de la charité; s'est ainsi que vous nous avez appris, par vos paroles et par vos exemples, comment nous devons le pratiquer nousmêmes. Je m'unis aux saints pour admirer, louer, exalter la force, la générosité, la constance de l'amour divin en vous; comme aussi je les conjure de m'obtenir de votre bonté la grâce d'y participer.
II. — Considérations
La charité, considérée dans son exercice, se présente à nous sous trois formes principales, dans lesquei résument les différents devoirs qu'elle nous imj l'amour de complaisance, l'amour d'acquiescement,
l'amour d'obéissance.
1° Le premier consiste dans un mouvement tendre et affectif de l'âme vers Dieu envisagé comme bien suprême
et souveraine perfection.
L'amour fait qu'on se délecte dans la pensée de l'objet aimé ; qu'on le voudrait toujours présent, pour jouir incessamment de sa vue et de ses entretiens: qu'on s'intéresse à tout ce qui le regarde; qu'on souftYses peines, et qu'on partage ses joies.
Tels sont aussi les effets de l'amour divin dans l'âme qui en est véritablement possédée.
Le chrétien que la divine charité anime trouve dans la pensée de Dieu sa plus douce jouissance. Ravi dos
beautés et <\c> ineffables perfections de ce Souverain Être qu'il lui a été donné d'entrevoir, il voudrait les contempler sans cesse. C'est pourquoi la pensée de Dieu lui est familière. Au milieu des soucis et des préoccupations de la vie, il y est ramené par le mouvement de son cœur, comme la pierre est attirée xers. son centre : Amor meus pondus meùm, disait saint Augustin.
Les exercices de piété où, débarrassé de tout soin distrayant, il peut jouir en paix de la présence de Dieu, loin de lui être à dégoût, font ses délices, il y trouve un doux repos. 11 aime l'oraison, la sainte communion, la visite au Saint-Sacrement, les lectures spirituelles, le bréviaire. Volontiers, il y oublie le inonde et toutes ses vanités, et, seul avec Dieu seul, il y goûte une paix, un contentement, que rien sur la terre ne saurait lui donner. Les moments qu'il y consacré s'écoulent vite à ses yeux, et parfois, dans la nécessité où il est de quitter Dieu, pour vaquer à ses études ou aux œuvres de charité, il se surprend à envier le bonheur des saints, qui, dégagés des liens de la mortalité, n'ont plus, dans le ciel, d'autre occupation que de contempler, d'aimer et de louer Dieu : Desiderium habens dissolyi et esse cum Christo, multo magis melius (1).
L'âme parle volontiers de ce qu'elle aime. Celui qui se complaît en Dieu trouve de la consolation à s'entretenir de lui. Sans même qu'il y prenne garde et qu'il s'y applique, ses discours sont comme embaumés du parfum de la charité. On y sent un accent de piété qui pénètre et qui porte à Dieu. Les conversations pieuses, où l'on parle de Dieu, ont pour lui plus de charmes que toutes les autres ; et, si la discrétion ne lui permet pas
(1) r/nlip., i, 23.
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toujours de suivre sou attrait en s'y livrant, il s'en dédommage quand il rencontre des âmes dévorées, comme lui, des flammes du divin amour.
Enfin, dernier caractère de l'amour de complaisance, il fait que l'on embrasse les intérêts de Dion avec plus d'ardeur que les siens propres.
A la vue des péchés qui inondent le inonde, et par lesquels la majesté de Dieu est si indignement méconnue et outragée, à la pensée surtout dos blasphèmes, qui tendent plus directement à la déshonorer, l'âme qui met en Dieu ses complaisances se sent comme percée de douleur. Elle serait prête, peur rendre à Dieu la gloire qu'on veut lui ravir, à s'imposer les plus pénibles sacrifices.
Par le même motif, la pensée des honneurs et des hommages que Dieu reçoit au ciel et sur la terre la comble de joie. Dans te désir ardent qui la consume de le voir de plus en plus loué, aimé, exulté, glorifié, elle voudrait se transformer en apôtre et parcourir la terre, pour prêcher en tous lieux les amabilités divine- et procurer à Dieu un plus grand nombre d'adorateurs.
2" L'amour de complaisance a pour conséquence nécessaire un plein et parfait acquiescement aux ordres
de la Providence.
L'âme qui se complaît en Dieu aime tout ce que Dieu aime, et veut tout ce qu'il veut. Toujours soumise à sa volonté sainte, elle accepte sans murmure, et mémo avec joie, tout ce qui lui vient de sa main. De là un nouvel exercice de l'amour divin, une nouvelle forme qu'il revêt et qui mérite d'autant plus de fixer notre attention qu'elle renferme une multitude d'applications pratiques.
Dieu ne se manifeste pas seulement à nous en révé-
MÉI.'JTAÏIONS. i. 21.
lant ;i notre intelligence et à notre cœur ses perfections infinies, il le fait encore par tous les événements dont la vif se compose, et qui sont ou des ordres ou des permissions de son adorable providence. Or, de quelque manière que Dieu se révèle, il est toujours souverainement aimable. 11 l'est en lui-même; il rest aussi dans ETëts de sa puissance. Voilà pourquoi l'unie qui aime Dieu accepte, non seulement sans récrimination et sans murmure, mais joyeusement, tout ce que Dieu permet, e Je me suis tu, et je n'ai pas ouvert la bouche, disait le Psalmiste. parce que c'est vous, ô mon Dieu, qui avez tout fait : Obmutui et /".'// apei*ui os meum, quonîam tu fedsti (1). »
Disposition infiniment précieuse et que je dois m'appliquer tout spécialement à développer en moi.
Avec elle, tout s'agrandit, s'élève et se transforme. La créature disparait ou n'est plus qu'un instrument dont Dieu dispose, et auquel ni les biens ni les maux ne peuvent être imputés. Il n'y a plus qu'un seul mal en ce monde, qu'un seul objet que nous devions repousser et haïr : le péché, qui est la violation de la grande loi de l'amour. Tout le reste doit nous sembler aient bon. également aimable.
Placée à ce point de vue éminemment surnaturel et chrétien, l'âmè accepte tout, bénit Dieu de tout, et, quoi qu'il lui arrive, se trouve ('gaiement contente.
La pauvreté et la richesse, la santé et la maladie, l'honneur et l'ignominie, lui sont chose indifférente. Car ee qui plaît à Dieu lui plaît aussi, ce que Dieu veut, elle le veut aussi. Elle ne sait que dire et redire : Prœsto sum, forint fDeus) quod bonum est coram >
(V) Psal, xxxviii, 10.
[2) II Rej., xv, 26.
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Par cet aquiescement sans bornes, par cette conformité parfaite, absolue, universelle, de notre volonté à à la volonté divine, nous témoignons excellemment à Dieu notre amour, i Car, dit saint Denys, Le principal effet de l'amour est d'unir les volontés dans un seul vouloir, et les cœurs qui s'aiment dans un même cœur. » Et saint Jérôme a dit avec raison, dans le même sens : Eadem pelle, eadem nulle, ea demum firma amiciUa esi
3° Il est un troisième aspect ><>us lequel Dieu nous apparaît et s'impose à notre amour : les lois et les commandements par lesquels il dirige l'exercice de notre activité libre. Soit que,, directement et par lui-même, il nous intime ses ordres, soit qu'il le fasse par des délégués, dépositaires de son autorité sur nous, c?est toujours sa volonté, règle et mesure de tout ce qui est bon, qui se révèle à nous.
Nous savons que ne pas obéir à eette volonté divine, quand elle nous est manifestée, faire ce qu'elle nous défend ou omettre ce qu'elle nous prescrit, c'est nous rendre coupables envers Dieu de mépris et de révolte : • •"est encourir son indignation et nous exposer aux plus terribles châtiments. .Mais nous avons, pour nous soumettre aux lois de Dieu, un motif plus péremptoire, plus décisif et surtout plus persuasif: l'amour.
Si j'aime Dieu comme mon souverain bien, j'aimerai toutes les pensées de sou intelligence, tous les décrets de sa sagesse, tous les actes de son adorable volonté, et je ne cesserai de dire, à l'exemple de Jésus-Christ : Ecce veniOj ut faciam, T)eus} voluntatem tuam : Deus meus, volui et legem htam in medio cordis met <2).
(\) Epist. VIII ad Demetr.
•2- Psal., xxxix. 9.
Si j'aime Dieu, non seulement j'accomplirai les préceptes '{Lie je ne pourrais enfreindre sans perdre la sanctifiante, niais encore ceux dont la violation n'aurait pour résultat que de l'affaiblir et de l'altérer en moi.
Non seulement je ne violerai pas les préceptes; je n'observerai pas avec moins d'exactitude les conseils et les règles de la vie parfaite. Il me suffira de savoir que, de deux actions. Tune est plus agréable à Dieu, pour que je m'empresse de m'y porter.
si je suis fidèle à cette règle, nul doute que l'amour de Dieu ne suit dans mon cœur : Qui serrât rerbion ejuSf dit saint Jean, vere in hoc charitas Dei perfecta est ; et in hoc scimus quoniam in ipso sumus... Hœc est enim charitas Dei ut mandata ejus custodiamus (1). Serait-il possible, en effet, qu'une âme si parfaitement et si délicatement fidèle à obéir à Dieu en toutes choses, jusqu'à se faire une continuelle violence plutôt que d'y manquer, n'eût pas en elle, à un haut degré, le précieux trésor de l'amour divin?
Pensée consolante, qui doit être, pour lieaucoup d'ames. un motif tout-puissant de confiance. Peut-être, tout en aimant Dieu véritablement, j'ai parfois de la peine a trouver en moi ce sentiment affectueux que nous supposons devoir toujours accompagner, dans une âme, l'exercice de l'amour. Peut-être même, au milieu des révoltes et des soulèvements de la nature, n'ai-je pas toujours conscience de cet aquiescement complet aux ordres de la Providence que l'amour doit produire. Mais, si je suis fidèle à Dieu, si je sens dons ma volonté la disposition de lui plaire en tout et d'accomplir ses moindres ordres, puis-je douter que je ne l'aime? Qui
(1) I Joan., il, 5; v, 3.
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habet mandata mea et serval ea, dit Jésus-Christ, Me est qui diligit me ■!).
III. — Affections et résolutions
Tous les jours, ô mon Dieu, et plusieurs fois le jour,
je vous proteste que je vous aime : et. quand je prononce cette pieuse formule de l'acte de charité, que, dès ma plus tendre enfance, j'ai appris à redire, il me semble que mes lèvres ne sont pas trompeuses, et que le sentiment qu'elles expriment est bien au fond de mon cœur.
Et pourtant, où sont les témoignages réels et pratiques, les marques positives de mon amour pour vous ?
L'âme qui vous aime se complaît en vous, reporte volontiers sa pensée sur vous, trouve <\>'< charmes à s'entretenir avec vous et de vous. Suis-jedans cette disposition, moi ({ue l'oraison et les exercices de piété trouvent si souvent languissant et tiède, moi qui suis obligé de me faire une sorte de violence pour me tenir à yos pieds et sous votre regard ?
L'àme qui vous aime accepte toutes choses comme venant de votre main : elle y acquiesce et s'y soumet avec résignation et avec joie. Comment donc- puis-je croire que je vous aime, moi qui supporte si difficilement les croix de Providence que vous semez sur mon chemin, moi qui n'accepte qu'avec tant de peine les insuccès, les revers, les humiliations, tout ce qui me blesse et me contrarie?
L'àme qui vous aime s'applique à vous plaire en toutes choses, par l'accomplissement fidèle de votre loi
(\) Jo.tn., xiv, -21.
et la conformité parfaite de ses actes avec votre divine volonté. Gomment donc puis-je prétendre que je vous aime, moi qui me montre infidèle en tant de choses, qui suis si négligent à m'acquitter des devoirs que vous m'imposez, qui ai si peu d'horreur du péché que vous me défendez ?
Il n'y a que vous, ô mon Dieu, qui puissiez, par votre grâce, allumer en moi cette charité vraie et effective, qui se manifeste par les œuvres, cet amour fort, qu'aucun obstacle n'arrête, et qui nous rend capables de tous les sacrifices. Daignez, Seigneur, communiquer à mou âme cet inestimable don. Que je vous aime comme vous ont aimé les apôtres et las martyrs qui ont versé leur sang pour vous, comme vous ont aimé tous les saints, dont la vie n'a été qu'un holocauste d'amour offert à votre divine majesté, comme vous ont aimé surtout tant de saints prêtres, qui ont puisé dans leur amour pour vous les inspirations de leur zèle.
Mes résolutions seront :
1° D'aimer à penser souvent à Dieu et à m'entretenir do lui ;
2> D'accepter, sans murmure et par amour, les croix de providence que Dieu m'enverra;
3° De me montrer toujours très attentif à conformer en tout ma volonté à celle de Dieu.
Non diligamus verbo risque lingua, sed opère et veritate (1 1.
Si diligitis nn\ mandata mea servate (2).
(\) I Joan., ni, 18.
(2) Joan., xiv, 15.
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Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons la sagesse divine, qui, pour nous rendre plus facile le précepte de l'amour, a décrété l'Incarnation du Verbe. — Rapprochées ainsi de bous, les perfections divines nous excitent plus efficacement à la
charité. — Nous prêterons l'oreille aux accents enflammés par lesquels les saints ont exprimé leur amour pour Jésus-Christ, nous efforçant de nous y assoc er.
II. Nous comprendrons combien il est juste et raisonnable d'aimer Notre-Seigneur si nous considérons :
1 Ce qu'il est en lui-même.
Il est infiniment aimable dans sa nature divine. — Il est grandement aimable dans sa nature humaine. — Il est beau dans tous ses mystères, dit saint Augustin. — Nous sommes attirés par les vertus des saints ; Notre-Seigneur est bien plus aimable er.
2 Ce qu'il est par rarr,,ort à nous.
Il est le modèle adorable et souverain de la perfection. — Mais de plus il nous est intimement uni ; il est notre chef. — A quel amour donc ne nous oblige pas cette union que nous avons contractée avec le divin Maître?
:: ■ Ce qu'il a fait pour nous.
Il nous a aimés jusqu'à se livrer pour nous. — Il s'est livré dans les mystères de l'Incarnation et de Ja Rédemption. — Il se donne à nous dans l'Église et dans l'Eucharistie. — Il se donnera plus parfaitement dans le cieL III. Nous verrons que, comme prêtres, nous avons une raison de plus d'aimer N «tre-Seigneur. — Nous nous humilierons à la pensée que, parmi les simples lidèles, il y
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a des âmes pieuses qui ont un plus grand amour que nous pour Jesus-Christ.
Résolutions : 1° méditer souvent sur les motifs de l'amour envers Notre-?eigneur ; t° avoir une grande dévotion pour la sainte Eucharistie ; 3" honorer les saints qui ont le plus aimé le Sauveur.
Bouquet spirituel : SI nui a non a mat Dominum nostrum Jcsum Christum, sit anathema.
I. — Adoration
Adorons Dieu, qui, pour nous faire accomplir plus facilement et plus sûrement, le grand précepte de la charité, s'est incarné en Jésus-Christ et s'est fait en lui semblable à nous. 11 savait que l'homme, tout plongé dans les sens, ne pourrait que difficilement se dégager des images grossières qu'ils lui présentent, pour s'élever jusqu'à la contemplation de sa divine essence, le connaître et l'aimer tel qu'il est en lui-même. C'est pourquoi, afin de se rendre accessible à notre faiblesse, il est descendu de son trône, et, se revêtant de notre humanité, il est devenu comme Fun de nous: Verbum caro factum est (4). Par un secret admirable de son amour, tout en demeurant Dieu, il s'est fait homme. C'est Dieu, en effet, avec toutes les perfections et toutes les beautés de sa divine nature, que nous reconnaissons et que nous adorons en Jésus-Christ; mais Dieu humanisé, s'il est permis de le dire, Dieu voilant dans la chair l'éclat de sa majesté et se dépouillant de sa forme divine pour revêtir la nôtre : tiabitu inventm ut homo (2).
Ainsi mises à notre portée et rapprochées de nous, les perfections de Dieu nous excitent plus puissamment
(1) Jnan., i, 14
(2) Philip., n, 7.
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et plus efficacement à l'amour : mieux connues de notre intelligence, elles touchent plus profondément notre cœur, et, selon Ja pensée d'un saint docteur, Dieu, en Se rapetissant, s'est rendu plus aimable : Parvulus Dominus et amàbilis nimis (1 1.
Aussi, de quelle force et de quelle tendresse d'amour pour Dieu le mystère du Verbe incarné n'a-t-il pas été la source".' On peut dire que la venue de Jésus-Christ a été l'inauguration, dans le monde, du règne de l'amour. C'est là ce feu qu'il a apporté sur la terre, et dont il désire que tous les cœurs soient embrasé-. En effet, depuis que Dieu s'est fait homme, les hommes ont été épris pour lui d'une incomparable dilection. Sous l'inspiration de ce sentiment, les apôtres, les martyrs, tous ints, >Ait opéré les merveilles dent leur histoire nous offre le récit. Et qu'est-ce que la vie de l'Église, sinon un hymne d'amour perpétuellement chanté en l'honneur du Verbe de Dieu fait chair V
Prêtons un instant l'oreille aux accents de cet hymne divin. Écoutons saint Pierre protestant à Jésus qu'il l'aime : Domine, tu scisquia amo te 2; : saint Paul déclarant anathème quiconque n'aime pas Jésus-Christ : Si quis non amat Dominum nostrum lesum Christum, sit anathema (3), et affirmant que ni la mort, ni la vie, ni aucune puissance, ne le pourront séparer de l'amour de Jésus-Christ : Certus sum <jnin neque mors, nëque vita, neque creatura alia i oterit nos separare " charitah quœ est in Christ o Jesu Domino nostro i) : saint Ignace martyr appelant sur lui tous les tourments et les acceptant avec joie, pourvu qu'il possède Jésus-Christ : Ignis,
(\) S. Bern.
(2j Joan., xxi, 15.
(3) / Co)\y xvi, 22.
('k) Rom., vin. 3'J.
cruœ, ferarum concursus... tormenta diaboli m me veniant, tantummodo ut Jesum naneiscar (4) ; saint Bonaventure s'écriant avec transport : Unus est dilectus meus. Dominus meus Jésus Christus : nihil mihi sapiat, nihil me "//<ciat prseter ipsum. Tutus est meus, totus sim sans, et fiât cor meum unum cum ipso (2) ; enfin, saint Bernardin de Sienne demandant à Jésus de l'embraser de plus en plus de son amour : 0 hum: Jesu, fac ut te amem ardenter; amor meus Jesu, fac me moriamére tut (3).
Unissons-nous à ces pieux sentiments, et conjurons Notre-Seigneuf de les former par sa grâce dans notre cœur.
IL — Considérations.
Trois considérations nous montreront combien il est juste et raisonnable d'aimer Jésus-Christ : 1° ce qu'il est en lui-même; 2° ce qu'il est à notre égard ; 3° ce qu'il a fait pour nous témoigner son amour.
1° Considéré en lui-même, Jésus-Christ nous apparaît
comme étant infiniment digne d'être aimé de nous.
Eu effet, l'union hypostatique l'élève à la dignité éminente d'une personne divine. En cette qualité, il a les mêmes titres à notre amour que Dieu lui-même; car il est véritablement Dieu, et, en lui, nous devons reconnaître l'infinité des perfections divines: In ipso inhabitat omnis plenitudo divinitatis corporaZiter. [£).
Souverainement aimable élans .sa nature divine, il est aimable aussi dans sa nature humaine. En effet, l'amour bien ordonné se règle sur la perfection de l'objet auquel
fl) Ep. ad Rom.
(2) Stim. Amoris, p. 1.
(3) Aspir.
(4) Coloss., il, 9.
il se rapporte. Or, après Dieu, rien de plus parfait, rien de plus beau, que oette sainte humanité que le Verbe de Dieu s'est associée en venant sur la terre.
Je découvre et j'adore clans son intelligence tous les trésors de la sagesse et de la science : In quo sunt omîtes thesauri sapientiœ et eeientise (1). Toutes les vertus ornent son âme, toujours pure et sainte; et, sous l'influence de TEsprit-Saint. qui l'éclairé, le dirige et l'enrichit de la plénitude de ses dons, il a atteint le degré de perfection le plus élevé auquel une âme lui mai ne puisse parvenir. Il est le reflet le plus parfait de la sainteté de Dieu, le miroir fidèle dans lequel il nous est donné de contempler les perfections divines, un idéal de beauté murale que rien de crée n'a égalé et n'égalera jamais.
Sous quelque aspect que je le considère; que j'interroge son intérieur sacré, que j'écoute les paroles qui s'échappent de ses lèvres, que je parcoure les mystères de sa vie extérieure, partout et toujours, il m'apparait ''gaiement admirable, et je ne puis apercevoir en lui aucune défaillance. « Oui, s écrie à cette vue saint Augustin, Jésus-Christ est beau. Il est beau dans le ciel, et il n'est pas moins beau sur la terre : il est beau dans les liras de sa mère, beau quand il opère des miracles, beau sous les fouets de la flagellation, beau quand il meurt sur la croix, beau dans Je sépulcre, beau dans la gloire de son royaume : Putcher est CJu-istus. Pulcher m c&lo3 pulcher m terril,... pulcher m mambus parentum, pulcher 'm miraeulis, pulcher in flagelliSj... pulcher in ligno, pulcher in sepulcro, pulcher in règne (2). » — « Rien de plus noble, ajoute saint Ber-
(1) Col., ii, 3.
(2) Super Psal., xliv.
VERTU
nard, rien de plus doux, rien de plus précieux, rien de plus beau que Jésus^Christ : Nihil claHus, nihil dultius, nihil pretiosius, nihil speciosius Christo (1). »
Tous les saints se sont efforcés d'imiter eé modèle, et les vertus héroïques qu'ils ont pratiquées n'en sont qu'une ébauche imparfaite ; ce sont des rayons affaiblis émanés de ce foyer lumineux, quelques gouttes échappées à cette source, quelques traits empruntés à eet exemplaire divin.
Et cependant, qui de nous, au spectacle de leurs admirables vies, ne s'est pas senti attiré, non seulement à les admirer, mais encore à concevoir pour eux un amour parfois vif et tendre? Or, si la beauté des saints a la puissance de gagner nos cœurs et de nous les faire aimer, combien plus en doit-il être ainsi de l'incomparable beauté du Verbe de Dieu fait chair! Comment n'aimerions-nous pas, de toute l'ardeur de nos âmes, ce Sauveur tout aimable, le plus digne objet dans lequel notre cœur puisse se reposer?
2° Considéré en lui-même, Jésus-Christ a donc droit à tout notre amour. Il y a droit encore, considéré dans ce qu'il est par rapport à nous.
Jésus-Christ n'est pas seulement un type adorable de perfection que nous sommes appelés à contempler, comme on contemple le chef-d'œuvre d'un grand maître ; il nous est uni très intimement, et l'on peut dire qu'il est à nous. Bien plus, nous sommes en lui, vivant de la même vie, confondus avec lui dans une mystérieuse unité. Nouveau motif, plus pressant que le premier, qui s'impose à nous, d'aimer le Verbe de Dieu fait chair.
(1) Serin. IX, De Cœna Domini.
Eu effet, ce Verbe adorable ne s'est pas contenté de s'unir à notre humanité pour ne former avec elle qu'une seule personne; il a voulu, de plus, nous associer tous à. lui. nous faire entrer, pour ainsi dire, dans le mouvement de sa vie et nous rendre participants de sa divine nature. C'est ce qu'exprime énergiquement saint Paul quand il dit que l'Église est un corps dont Jésus-Christ esl le chef et dont nous sommes les membres: Corpora vestra membra suni Christi il . Membra SX/mis corporis ejus 2). Ipse est caput cor\ orù Ecclesiœ 3 . Ecclesia qiiœ est corpus ipsius i . L'insistance avec laquelle le grand apôtre revient sur cette pei qui se présent'- sous sa plume tentes les fois qu'il traite des relations de Jésus-Christ avec son Église, montre bien qu'il faut voir là. non une simple métaphore, mais l'expression d'une vérité fondamentale, sur laquelle repose trait l'édifice de l'ordre surnaturel.
Jésus-Christ est donc pour nous, d'une manière ineffable, ce que la tête est au reste du corps. Il nous a incorporés à lui : il veut que nous vivions de sa vie. et qu'entre lui et nous, il y ait communauté parfaite de fiions et d'intérêts.
. une union si intime avec Jésus-Christ ne sup- -t-elle pas im amour réciproque? Jésus, notre chef, nous aime d'un amour sans bornes: il faut donc que. devenus ses membres, nous l'aimions aussi. Si les diverses partie- de notre corps avaient le sentiment et l'intelligence, quelle tendresse n'auraient-elles pas pour la tête qui les dirige et qui influe en elles la vie et le mouvement? Combien donc ne devons-nous pas aimer
([) I Cor., vi. 15.
(î) Eph., v, .
.ji Colons . î. 18.
(4) Eph., î, 21
Jésus, notre divin chef, source et principe de notre vie
spirituelle"' Dans quelle union intime de pensées, de sentiments, de désirs, de volonté, ne devons-nous pas être avec lui? L'amour du chrétien pour Jésus-Christ ne doit pas différer de celui qu'il se porte à loi-même, puisqu'il ne fait plus qu'un avec ce Divin Maître.
3° Troisième motif d'aimer Jésus-Christ : ce qu'il a fait pour nous témoigner son amour. « Il m'a aimé, dit saint Paul, et il s'est livré pour moi : Dilexit me et tradidit semetipsém pro me d). » Ce mot du saint apôtre résume admirablement les effets de l'amour de Jésus pour nous : il s est livré. Jésus-Christ, en effet, ne s'estil pas livré et donné à nous en toutes manières, se dépensant, en quelque façon, tout entier, selon l'expression d'un saint docteur, pour nous racheter et nous sauver : Tôt h s in usus nostros hnpensus :;
Il s'est donné à nous dans le mystère de l'Incarnation, dans lequel, poussé par son amour, il s'est fait comme l'un de nous, revêtant nos misères et nos infirmités, afin de relever notre nature humaine, abaissée et déchue.
Il s'est donné à nous durant sa vie publique, parcourant la Judée en répandant partout sur son passage des bienfaits sans nombre, exerçant an laborieux apostolat, instruisant et formant ses apôtres, posant ainsi les fondements de cette Église par laquelle il devait se continuer dans le monde.
Il s'est donné à nous dans sa Passion et dans sa mort. C'est pour nous qu'il a voulu souffrir la cruelle agonie du Jardin des Oliviers ; pour nous qu'il s'est soumis aux tourments et aux humiliations du prétoire, qu'il a
(1) Gai, h, 20.
l'amour de notre- seigneur .tésus-curist 383 été flagellé et couronné d'épines; pour nous, enfin, qu'il a été attaché à la croix, et qu'il y est mort, après trois heures du plus douloureux supplice. Parcourons en détail toutes les souffrances qu'endura Jésus-Christ dans son âme et dans sou corps, depuis le moment où il fut livré entre les mains des Juifs jusqu'à celui où il expira, nous n'en pourrons découvrir aucune qu'il n'ait endurée pour nous, et qui ne soit un témoignage touchant de l'amour qu'il nous porte.
Il se donne à nous dans l'Église, où il nous applique en mille manières les fruits et les mérites de son sacrifice. Il y répand, dans nos âmes, sa doctrine, qui nous éclaire et nous montre le chemin du salut. Par le moyen des sacrements, il nous y communique sa grâce, nous fait participer à sa vie et nous prodigue les secours dont nous avons besoin pour nous sanctifier. Mais c'est surtout dans le sacrement de l'Eucharistie que Jésus se donne excellemment^ l'Église. Corporellement présent sous les saintes espèces et s'y multipliant, pour ainsi dire, a l'infini, il y est à la fois une victime de prnpitiation pour nos péchés, un aliment qui nourrit nos âmes, une consolation et une force dans les tristesses et les tentations de l'exil.
Enfin, ce don que Jésus nous fait de lui-même, sur la terre, en tant de manières, n'est que le prélude et le gage de ce qu'il nous réserve au ciel. Il y est monté au jour de sou Ascension, pour nous y préparer une place, et c'est là qu'après nous avoir rendus participants de sa grâce, il nous rendra participants de sa gloire, et que, selon l'expression de saint Ambroise, il nous sera toutes choses : Omnia nobis Christ,, s (1). En effet, ce bonheur étemel que nous attendons et pour lequel nous travail- Ci) De Virg., c. xvi.
db4 VERTUS
Ions, c'est en Jésus et par Jésus que nous le posséderons, en lui et par lui que nous verrons Dieu, en lui et par lui que s'épanchera sur nous ce torrent «le voluptés qui nous inondera. Jésus-Christ sera tout entier à nous, comme nous serons tout entiers à lui.
C*est ainsi que ce Divin Maître nous aime et nous témoigne son amour, amour incomparable, dont toutes les affections de la terre ne sont qu'un pâle reflet.
Or, l'amour appelle l'amour. Comment donc n'aimerions-nous pas Jésus-Christ, l'ami si dévoué, si tendre et si généreux de nos âmes? Nul ne nous a plus aimés que lui ; nul, par conséquent, ne doit lui être préféré ou même égalé dans notre amour: Qui se nobis '«tnm dédit a nobis cor nostrum totum petit rl).
Affections et résolutions
0 Jésus! si tons les chrétiens ont une obligation étroite de vous aimer d'un amour sans bornes, combien plus le dois-je faire, moi qui connais plus parfaitement vos divines perfections et qui, par ma vocation, vous suis uni d'une façon bien plus intime? X'est-ce pas aux prêtres, en effet, que vous avez adressé, en la personne de vos apôtres, cette parole touchante : « Je ne vous appellerai plus mes serviteurs; je vous donnerai le nom d'amis : Jam non dicam vos servos... vos autem dixi ami-
■ 2). » Nous sommes les amis de Jésus. Dans son cœur, qui a tant aimé les hommes, il nous a donné une place d'honneur : il nous aime avec une spéciale tendresse : il se révèle et se donne à nous plus complètement qu'au reste des chrétiens; nous sommes, dans l'Église, ses représentants et connue d'autres lui-même;
(1) S. Bernard.
(2) S. Join., xv. 15.
il nous confie ce qu'il a de plus précieux et de plus cher, et il nous réserve au ciel une gloire et une récompense sans bornes. Combien donc, ô Jésus, n'est-il pas juste que, comblé par vous de tant de grâces, enricin de tant de privilèges, je réponde à votre amour par un amour réciproque? Favorisé plus que les autres, ne dois-je pas vous aimer plus que les autres?
O mon Dieu ! en est-il ainsi? N'y a-t-il pas dans l'Église bien des âmes que vous n'avez point élevées comme moi à l'honneur de votre sacerdoce, et qui, pourtant, vous aiment plus parfaitement que moi? Cette pensée devrait me couvrir de confusion. Qu'elle soit du moins un stimulant salutaire pour me porter à demander à Jésus qu'il daigne enflammer mon cœur, si froid, hélas! et si languissant, du feu de son saint amour. Et, puisque, en retour de tout ce qu'il a fait pour moi, il ne me demande que ce cœur, qui lui appartient à tant de titres, que je le lui donne enfin tout entier, sans restriction ni partage.
Le fruit de cette oraison sera donc :
1° De méditer souvent sur les motifs tout-puissants qui doivent me porter à aimer Jésus-Christ :
2° De multiplier le plus que je le pourrai les actes d'amour envers ce Divin Maître :
3° D'avoir une dévotion très tendre pour l'Eucharistie, qui est, par excellence, le sacrement de l'amour de Jésus pour nous :
4° D'honorer, d'un culte spécial, les saints qui ont le plus aimé Jésus-Christ : saint Paul, saint Augustin, saint Bonaventure, sainte Thérèse, afin d'obtenir, par leur intercession, la grâce de l'aimer comme eux.
Si quis non amat Dominum nostrum Jesum Christian, sit anathema (1 1".
(1) I Cor., xvi, 22.
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I. — MOTIFS DE L AMOUR DU PROCHAIN
I. Nous adorerons le Paint-Esprit, et comme Je modèle de la charité, puisqu'il est tout amour, et comme le principe de la charité, puisque le règne de l'amour a été inauguré le jour où ce divin Esprit s'est manifesté.
— Nous honorerons l'exercice de cette vertu dans la primitive Église et dans les communautés religieuses.
II. Nous serons convaincus de l'obligation de nous aimer les uns les autres si. nous considérons que :
1° Rien n'est plus chrétien*
Déjà l'ancienne loi marquait qu'après le précepte de l'amour de Dieu, le précepte de l'amour du prochain est le plus grand. — Notre-Peigneur nous l'a dit mieux encore par ses exemples et par ses paroles. — Tous les apôtres, et en particulier saint Jean, reviennent sans cesse sur la môme doctrine.
2° Rien n'est plus raisonnable.
Dans l'ordre naturel nous avons la même origine, la même fin, et nous sommes dans une mutuelle dépendance les uns des autres. — Dans l'ordre surnaturel, nous ne formons qu'un seul corps avec Notre-Seigneur.
— De plus, nous sommes unis par les liens de la même vocation sacerdotale et de la vie commune.
III. Nous nous demanderons si nous avons pratiqué cette charité dont saint Paul dit qu'elle est patiente, bienveillante, oublieuse d'elle-même et nullement envieuse des autres.
Résolutions : 1° combattre les oppositions que je pourrais sentir en moi-même ; 2° me conduire à l'égard
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des autres comme je désire qu'on se conduise envers moi-même.
Bouqubt spirituel : DlUqere proximum tanquam seipsutn ma/us est omnibus holocautomatibus et sacre}
I. — Adoration
Adorons le Saint-Esprit, à la fuis modèle et principe de la charité qui doit nous unir les uns aux autres. Il est tout amour. C'est en lui que Dieu, après s'être contemplé dans son Verbe, couronne, en s'aimant luimême, le cercle de ses divines opérations. En lui. par conséquent, nous devons honorer le lien sacré qui unit entre elles les trois personnes de l'adorable Trinité, image de celui que l'amour doit former entre tous les chrétiens : Omîtes, dit Jésus-Christ, unum smt, ncut tu, Pater, in me. et ego in te, ut et ipà m nabi* unum tint l .
Foyer de l'amour ineffable que Ken se porte à luimême et dans lequel ce souverain Être trouve sa béatitude et son repos, l'Esprit-Saint est venu sur la terre embraser les cœurs de cette divine flamme. Lorsqu'il descendit parmi nous, la charité fraternelle n'existait presque pins sur la terre. Le paganisme en avait perdu jusqu'aux derniers vestiges; la Synagogue n'en avait conservé que quelques traits affaiblis. Mais à peine i'Esprit- Saint a-t-il fait son apparition au sein de L'Église naissante, qu'aussitôt le régne de l'amour est inauguré. Sous l'influence de son action toute-puissante, les premiers chrétiens donnent au inonde le spectacle d'une charité jusque-là inconnue. Les esprits divisés entre eux ou étrangers les uns aux autres se rapprochent : les juifs et les gentils, les grecs et les barbares, oublient leurs animosités mutuelles : l'Église, embrassant tous les
([) Joan., xvn, 21.
peuples dans sou unité, ne l'ait plus du genre humain qu'une seule famille dont tous les membres, unis entre eux par l'Esprit de Dieu qui les anime, n'ont qu'un coeur et qu'une àme : MultUudinis credentium erai cor unum et anima una (1). Cette charité qui régnait entre les premiers chrétiens était si frappante qu'on les distinguait, à cette marque, du reste des hommes.
Or, ce que l'Esprit-Saint opéra sur la terre lors de son premier avènement, il continue de l'opérer dans les âmes fidèlement soumises à son action: toujours l'Église, éclairée, inspirée, dirigée par lui, possède en elle le précieux trésor de la charité fraternelle.
Honorons spécialement l'exercice de cette vertu, fruit de l'Esprit de Dieu dans lès communautés religieuses, dans les séminaires, dans le clergé, dans toutes les associations pieuses que la charité a inspirées, et dont elle est la loi. Là, en effet, on se donne le nom de frères, et on l'est véritablement par l'affection mutuelle que Ton se porte.
Rendons nos hommages- au Saint-Esprit, auteur de cette merveille, et conjurons-le d'entretenir et de perfectionner parmi nous cette douce et sainte union des cœurs qui fait le charme de notre vie.
II. — Considérations
Pour nous convaincre de l'obligation où nous sommes de nous aimer les uns les autres, considérons que rien n'est 1° plus chrétien; '2° plus raisonnable.
1° Rien n'est plus chrétien.
Après le grand précepte de l'amour de Dieu, il n'eu
(l) Act , îv, 32.
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est point qui nous soit plus souvent et plus fortement inculqué dans les saints livres que celui de l'amour du prochain. « En ces deux préceptes, dit Notre-Seigneur, sont résumés tous les commandements de la loi et
toutes les injonctions des prophètes: In his du obus mandatis, univetsa lex pendet et prophetœ (1) 9. — «Aucun autre commandement, ajoute-t-il, n'est au-dessus de celui-là : Majus horum aliud mandatum non est r2>. »
Mais l'obligation d'aimer le prochain, qui existait déjà sous la loi de crainte, s'impose à nous d'une manière bien plus rigoureuse encore sous la loi de grâce, qui est par excellence une loi d'amour. Jésus-Christ, après nous en avoir donné l'exemple, nous intime le devoir de l'imiter en cela. « Je vous donne un commandement nouveau, dit-il, celui de vous aimer les uns les autres, comme je vous ai aimés : Mandatum novum do vobi diligatis invicem, sicutdilexi vos(3). » — <* C'est là. ajoutet-il, mon précepte, celui que j'ai le plus à cœur et auquel je subordonne tous les autres : Hoc est prœceptum //<>■",>?. ut diligatis invicem sicut dilexi vos \ . » Bien plus, telle est la marque infaillible au moyen de laquelle il veut que l'on sache discerner ses vrais disciples de ceux qui ne le sont qu'en apparence. « Si vous avez de l'amour les uns pour les autres, dit-il, tous reconnaîtront à ce signe que vous êtes mes disciples : I„, hoc cognoscent ûmnes quia discipuli mei estis, si dilectionem Kabueritis ad invicem (5). »
Fidèles aux enseignements de leur maître et tout remplis de son esprit, les«apôtres n'ont rien eu tant à
(1) Matth., xxm 40.
ri) Marc, xn, 31.
(3) Joan., xui, 3i.
(4 lb., xiv, 1-2.
(5) lb., xiii, 35.
cœur que de transmettre au* nouveaux fidèles le divin précepte de l'amour du prochain.
La première épître du saint Jean, le disciple de la dilection, est presque tout entière consacrée à le recommander. « Celui qui aime sou frère, y est-il dit, demeure dans la lumière; celui qui le hait marche dans les ténèbres: Qui diligit fratrem suum in lumine ma net :... qui unirai odii frai rem suum,... in tenebrjs ambulat (1). » — « L'amour que nous avons pour nos frères, ajoute le saint apôtre, nous est une preuve que nous sommes passés de la mort à la vie ; celui qui n'aime pas demeure dans la mort: Nos scimus quia translaM sumus de morte ad viiam, quoniam diligimus fratres; qui non diligit ma.net in morte (2). » — a Si quelqu'un, dit-il encore, prétend qu'il aime Dieu, tandis qu'il hait son frère, celui-là est un menteur:... car c'est un commandement divin que celui qui aime Dieu doit aussi aimer son frère : Si guis dixerit quoniam diligo Deum et fratrem suum oderît, mendax est ... Hoc mandatum habemus a Deo ut qui diligit Deum ditigat et fra^ trem suum (3). » Cet amour du prochain, que saint Jean recommandait si instamment dans ses écrits, il le recommandait plus fréquemment encore dans ses entretiens. « C'est le précepte du maître, disait-il : il ne nous demande autre chose que de l'accomplir : Prseceptum Domini est, et si hoc solum fiai, sufficit (4). »
Les épitres de saint Paul, de saint Pierre, de saint Jacques, reproduisent les mêmes enseignements. En toutes l'amour du prochain est proclamé comme un des articles fondamentaux de la morale chrétienne, comme
(1) I Joan., il, 9.
(2; I Joan., m, 14.
(3) I Joan., iv, 20-21.
(4) Hieron., in Ep. ad Gai., 1. III, c. VI,
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l'indispensable devoir sans lequel tout le reste serait illusoire. Supef omnia autan hase charitatem hàbete quodest vinculum perfectionis, dit suint Paul (1).
2o Rien doue de plus chrétien que la charité fraternelle; ajoutons que rien n'est plus raisonnable. L'obligation de la pratiquer résulte en effet clairement des relations de nature et de grâce qui nous unissent les uns aux autres.
Dans l'ordre naturel, tous les hommes forment, dans un sens très véritable, une famille de frères, car ils sont nés d'un père commun, et le même sang coule dans Jours veines. Dieu les a faits à son image, et les facultés dont leur âme est douée sont un reflet des perfections divines. Ils ont la même fin à atteindre et les mêmes devoirs à remplir. Pour parvenir à cette fin et pour remplir ces devoirs, ils doivent vivre, non isolés les uns des autres comme les animaux sans raison, mais clans une société intime, fondée sur une dépendance mutuelle de besoins réciproques dont la satisfaction exige qu'ils se donnent les uns aux autres aide et protection. Or, qui ne voit qu'en unissant les hommes entre eux par de tels liens, Dieu a voulu qu'ils s'aimassent les uns les autres et qu'ils portassent à leurs frères, selon le précepte divin, l'amour qu'ils se portent à eux-mêmes ? Aussi l'instinct de cet amour est gravé au plus intime de notre cœur. Nous voulons être aimés de nos semblables, et la voix de la conscience nous dit qu'en ne les aimant pas comme nous-mêmes, nous violons une loi sacrée, qui nous oblige à traiter les autres comme nous voulons être traités par eux.
(mis aux autres hommes par la communauté de
(1) Coloss., m, 14.
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nature et par les relations qu'elle entraîne, nous le sommes bien plus parfaitement encore aux chrétiens par la communauté de la grâce, ki. ce n'est plus seulement une famille, c'est un corps dont Jésus-Christ est te chef et dont nous sommes les membres: Multi unum corpus sumus in Christo, «lit saint Paul, aller autem àlterius membra ! . Régénérés par le saint baptême et incorporés à l'Église notre mère, nous participons à la même vie qui, émanant du chef, circule dans toutes les parties de son corps mystique; c'est le même esprit qui nous dirige, la même grâce qui nous sanctifie. Ainsi unis à jésus-Chrisi et appelés à partager son héritage, nous sommes élevés à la dignité d'enfants de Dirai, et nous contractons les uns envers les autres une fraternité bien plus étroite que celle qui résultait de notre descendance d'un même père selon la chair.
Obligés de nous aimer comme hommes, nous le sommes donc beaucoup plus encore comme chrétiens. L'amour que nous nous devons les uns aux autres en cette qualité est une dépendance nécessaire de relui que nous devons ù Jésus-Christ ; comment, en effet, aimerions-nous le chef, si nous n'aimions pas ses membres ?
Mais dans la grande société de l'Église que forment les chrétiens, il y a une société plus parfaite encore et plus sainte, dont les membres, plus complètement 'associés à Jésus-Christ, sont, sur la terre, ses représentants et ses vives images : c'est le clergé. Ah ! n'estce pas surtout dans ce corps vénérable que doit régner la charité que Jésus demande à ses disciples? Quel désordre en effet si, unis dans le même sacerdoce, nous n'étions pas en même temps unis de cœur et d'affec-
(lj Rom., xir, K.
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tion : si, partageant l'honneur d'être les ministres du sacrement de l'amour de Jésus pour les hommes, nous éti.»ns. à l'égard les uns des autres, sans charité et sans amour ! L'obligation de s'aimer s'impose donc aux prêtres plus rigoureusement qu'au reste des chrétiens. Manquer à ce devoir serait à la fois méconnaître l'esprit de notre sacerdoce, outrager Jésus-Christ vivant dans ses prêtres, et scandaliser les fidèles, justement étonnés et attristés de nos divisions.
Enfin, la charité qui doit nous unir aura un caractère plus affectueux encore lorsque, à la fraternité que le sacerdoce établit entre nous, viendront s'ajouter les liens de la vie commune. Telle est spécialement la condition des clercs du séminaire, qui, vivant sous le même toit, assis à la même table, soumis à la même règle, participant aux mêmes exercices dé piété, d'étude, de délassement, sont par là même tenus d'avoir les uns pour les autres une affection vraiment fraternelle, et de n'avoir tous ensemble, comme les chrétiens do L'Église primitive, qu'un cœur et qu'une à na:-.
ITI. — Affections et résolutions.
En vain je pratiquerais les plus héroïques vertus, en vain je m'imposerais les plus pénibles sacrifices; tout cela, selon le grand apôtre, si je n'ai pas la charité, ne me servira de rien. Or, la charité ne consiste pas seulement dans l'amour qui unit à Dieu, mais aussi dans l'amour qui unit au prochain. Ces doux amours ont entre eux une connexion intime, et ne peuvent exister l'un sans l'autre. Je ne puis aimer véritablement mon prochain si je n'aime Dieu, pas plus que je ne puis aimer Dieu si, en mémo temps, je n'aime pas mon
prochain. La même loi m'impose avec une rigueur égale cette double obligation.
L'ai-je bien compris, et ne me suis-je pas fait, à cet égard, d'étranges illusions? Tous Les jours je proteste à
Dieu que je l'aime de tout mon cœur, et en même temps peut-être, par la plus inexcusable contradiction, je refuse d'obéir à Dieu, qui me commande d'aimer mes
frères. Quand en effet je descends dans mon cœur pour en scruter les replis, que de sentiments incompatibles avec la charité que je dois au prochain ne suis-je pas contraint d'y reconnaître-.'
La charité, dit saint Paul, est patiente : Charitas jKificrts est; elle supporte, sans se lasser, les défauts, les travers, les imperfections du prochain. Moi, au contraire, oubliant mes propres défauts, je ne puis souffrir ceux des autres.
La charité est douce et bienveillante: Vharitas benir/itu est ; elle n'a dans le cœur d'aigreur et d'amertume contre personne, et toujours elle est prête à obliger et à faire du bien. Ne trotivé-je pas en moi des dispositions toutes différentes : antipathie, animosité. rancune; tout au moins dureté, froideur, indifférence?
La charité n'est point envieuse : Non semulatur ; elle a horreur de cette basse et vile jalousie qui porte à s'attrister du bien des autres. Moi, au contraire, n'ai-je pas bien souvent donné accès dans mon coeur à ce mauvais sentiment ?
La charité oublie ses propres intérêts pour procurer ceux des autres: Non quœrii quœ *«a sunt; elle fait qu'on ne craint pas de s'imposer pour ses frères de pénibles sacrifices et qu'on met leur bonheur au-dessus du sien propre. N'est-ce pas au contraire un égoïsme étroit qui m'inspire dans mes rapports avec le prochain; n'ayant en vue que mon bien-être, cherchant toujours
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pour moi ce qu'il y a de meilleur, me mettant peu en peine de ce qui manque aux autres, pourvu que je ne manque de rien'.*
Lâchante enfin ne s'irrite point pour les injures qu'elle reçoit : Non irritât ter. Et cependant, avec quelle facilité ne me Eaissé-je pas aller à la vivacité, peut-être même aux emportements de la colère et au désir de la vengeance, pour peu qu'on m'humilie ou qu'on me bli
Combien donc, ô Jésus, je sois éloigné de la pratique de eette charité dont vous m'avez donné l'exemple et que vous désirez si ardemment voir régner parmi vus disciples ! Répandez-la dans mon cœur par votre grâce et rendez-moi fidèle aux résolutions suivantes :
1° Combattre courageusement les oppositions que je pourrais sentir en moi-même par rapport au prochain ;
2" Pratiquer la maxime fondamentale de la charité de me conduire à l'égard de lues frères comme je désire qu'ils se conduisent envers moi.
Diligere proximum suum tanquam seipsum majus est omnibus holocautomatîbus et sacrifions (i
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II. — .-ES AVANTAGES
Sommaire pour la veille au soir.
- adorerons de nouveau en Jésus-Christ la source de la charité fraternelle ; puis nous en honorerons les
(1, Marc, xu, 33.
manifestations dans l'Église primitive et dans les communautés religieuses, qui en sont comme la continuation.
1T. L'amour du prochain produit de précieux avantages. — Il nous rend agréables à Jésus-Christ. — Il maintient la paix entre les hommes. — Il est dans 1 s épreuves de la vie un soutien et une force. — Il rend plus facile l'accomplissement de nos devoirs les uns envers les autres. — Il répand un grand charme sur tous les détails de notre vie.
III. Nous demanderons à NV>lr:-Seigneur de maintenir et de fortifier parmi nous l'union des co_Tirs. Résolutions : 1° éviter avec soin tout ce qui, dans nos rapports avec le prochain, blesserait la charité; 2° pratiquer cette vertu sans distinction à l'égard de tous ; 3" travailler à nous faire les apôtres de la charité, par le soin que nous mettrons à l'entretenir entre nos frères.
Bouquet spirituel : Erre quam bonum et quam jucunduin habUare fratrei in unum.
I. — Adoration
Après avoir de nouveau adoré Jesus-Christ, la source et le foyer de la charité fraternelle, honorons-en la manifestation la plus admirable dans l'Église primitive, où l'amour du prochain répandit son parfum avec tant de suavité. Le ravissant spectacle qui fut alors donné au monde par les premiers chrétiens fit voir quel charme offrirait la société humaine et quel bonheur y régnerait si la charité en était la loi. Cette fraternité touchante qui unissait les premiers disciples de Jésus- Christ et en faisait une famille, dans laquelle tous les liions étaient communs, ne pouvait, il est vrai, subsister toujours dans sa forme primitive. A mesure que l'Église se dilatait, des relations nouvelles durent s'établir entre ses membres, et les liens de famille durent être moins étroits.
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Toutefois, la tradition nes'en est point perdue. Elle subsiste dans les communautés religieuses, daï séminaires, dans les pieuses associations que la charité forme au sein de l'Église. Le, comme parmi les premiers disciples des apôtres, une douce charité unit ie,s frères; là aussi on peut dire qu'il n'y a qu'un coeur et qu'une âme ; là, enfin, une solidarité touchante fait que tous les intérêts sont confondus. C'est vraiment ce quela famille présente de plus intime et de plus élevé l'affection.
Tel est le spectacle que l'Église n'a cess ir et
qu'elle offre encore au monde. La multitude innombrable de ses maisons religieuses, dans la v de leurs formes, de leurs règles, de leurs observ; de leurs œuvres, ont toutes pour base commune la charité, opposant ainsi au tableau des désordres et des tristesses que la division entraîne parmi \t'< hoi celui des précieux fruits que produit l'union.
Adorons l'Esprit de Dieu, auteur de cette merv< remercions-le de nous avoir placés dans une i communautés qu'il a formées et qu'il dirige; et demandons-lui d'y faire régner de plus en plus la paix et la charité.
ÎI. — Considérations.
Pour achever de nous déterminer à pratiquer la charité fraternelle, considérons, dan- cette méditation, les nombreux avantages qui en découlent.
D'abord, puisqu'elle est la vertu de prédilection de Notre-Seigneur, celle qu'il nous a le plus recomma et qui nous rend le plus semblables à lui. nous ne pouvons douter qu'elle ne nous rende infiniment agréables 3 yeux, qu'elle n'attire sur nous avecabondam
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bénédictions et ses grâces, qu'elle ne multiplie nos mérites, et qu'elle ne doive être un jour magnifiquement r<'< ipensée dans le ciel.
Mais, outre ces fruits de la charité dans l'ordre surnaturel, ceux qu'elle produit dans l'ordre de la nature doivent contribuer aussi à nous la rendre chère.
Le premier est la paix. En unissant tes cœurs, la charité l'ait disparaître ! dissentiments
et de ces aniinosités qui aigrissent les âmes et font naître les troubles et les diseussions. Que la charité pègne parmi les hommes, aussitôt tout se pacifiera, la discorde sera bannie et fera place à l'harmonie la plus parfaite.
md avantage de la charité : elle nous offre, dans les peines et dans les tristesse- de la vie, un soutien et une force. Partout, sur la terre, nous rencontrons l'épreuve et la souffrance, et c'est avec raison que l'Église appelle ce inonde un* vallée de larmes. Aux douleurs déjà si nombreuses qui affligent le corps viennent se joindre les douleurs plus poignantes, parce qu'elles sont plus intimes, qui atteignent l'âme. Tous sont appelés à boire à ce calice ; pour plusieurs même, il est rempli de tant d'amertume que les années de leur pèlerinage ne sont guère qu'une longue et pénible agonie. Or, nous trouvons dans la charité mutuelle un précieux soulagement à ces maux: après les consolations d'un ordre plus élevé que la foi nous procure, il n'est rien de plus propre à fortifier tmlre courage. Soutenus par l'amour de nos semblables, nous sentons moins vivement les chagrins qui nous accablent, ou, du moins, nous sommes plus courageux pour les supporter. Aussi, dans les grandes tristesses, le premier besoin de notre cœur est d'épancher notre peine dans le cœur d'un ami, comme si, en
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la partageait avec un àutr ta rendre
plus légère: a Le frère qui frère, dit
l'Écriture, une ville fortifiée : Fisiter qm
Troifflèi tarité fraternelle: elle
rend plu? et plus doux L'accomplisse
devoirs que n< - à remplir les uns à I' .
autres. « Là où il y a amour, dit saint Ai; 1 n'y
a point de peine : lu eo quod
r<iii',\ ant loi ■ r -1). » Aimons-nous mutuelle-
ment, et les sacrifices qu'exige la pratiqi «tas
sociales ne nous coûteront plus; nous effort et sans rép mis à nos super*
bons envers nos inférii rx, eomp . ser-
viabli - <vd de nos égaux; nous nous senti
capables de tous les dévoùments. Que de mir en ce genre l'amour du prochain n'a-t-il pas produits dans le christianisme? Qui a inspiré et tenu saint Vincent de Paul dans l'accomplissement de
uvres, n'est- - l'amour
ce même amour qui, de nos jours ena re, porte tant de nobles âmes à se dévouer, avec m ition que
rien au soulagement de toutes les mis*
L'homme puis qui le
supérieur à tous les obstacl
Quatrième avantage de la charité: fidèlement pratiquée, elle répand sur nos relations et sur tous les détails de notre vie un charme inexprimable.
s la parfaite ] de Dieu, fait la
plus- ie des bienheureux au c 5t la cha-
rité qui les unit; et nulle part mieux que dans cette
(\) l'rov.. xvni, 19.
(■1) De bono YiJ., c. XXI.
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sainte • renfle la parole «Ift Psalmiste :
n bonum et qvamjucundum hàbddré fralres in aiiun <■ que la ehàrité fait au ciel, elfe le fera
sur la terré, si elle règne véritablement dans nos coeurs. En nous unissant les uns aux autres, elle nous rendra doux et agréable le commerce de nos frères, elle nous fera trouver des charmes dans leur entretien. Autant la froideur et l'animosïté, qui divisent et éloignent, rendent la vie sombre et amère, autant la charité qui rapproché est pour l'àme une cause de joie: en sorte que la pratique de eette vertu, en même temps qu'elle e£t FaCcOmplîssement du plus important de tous les précepte^ est enmêmètemps, sur la terre, la source des plus pures jouissan
III. — Affections et résolutions
m Jçsus, c'est surtout dans les communautés que se font sentir les précieux avantages de la charité : les relations y sont plus fréquentes, le.- contacts plus intimes, et par là même on y sent plus délicieusement le bonheur qu'on trouve à s'aimer. Aussi elles sont, sur la teiTo. quand la charité y règne, une vive image de la société bienheureuse des saints dans la gloire.
Mais si par malheur il en était autrement : si la charité venait à s'y affaiblir : à plus forte raison, si elle en était entièrement Lannie: si les cœurs, au heu d'y être unis, se divisaient et étaient les uns à l'égard des autres dans un état de lutte, qui pourrait dire quelles tristes conséquences résulteraient d'un pareil état de chose s ait plus le paradis avec sa paix et ses
joies; ce serait plutôt l'enfer avec ses agitations, ses troubles, ses amertumes s s fureurs.
'[) Ps. CXXXII, 1.
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Xf permettez pas, ô mon Dieua qu'un paçeil sort nous soit réservé. Entretenez et fortifiez parmi nous la sainte charité ; et si quelques germes - cfe divi-
sion avaient déjà commencé à se glisser dans les àrnes, que votre divin Esprit, qui est amour, provienne, en les consumant, les fruits de mort qu'ils ne manqueraient pas de produire. Fuites que nous nous aimions les uns \k'> autres, comme le doivent faire vos disciple-, que nous formions vraiment mie famille de frères, et que nous goûtions toujours dans la paix lejs fruits délicieux qui naissent de l'union des coeurs,
X<- permettez pas surtout, Seipneur, que je suis moimême un obstacle à cotte sainte et désirable union : faites, au contraire, par votre ^ràoe. que. pour la pan* server, je sois disposé à m'imposer tous les sacrifices, bannissant do mon cœur toute, aigreur et toute amertume, renonçant généreusement aux oppositions que la diversité d< - rés pourrait m*insjyirer, stippo'r-
taut avec patience ce qui, dans mes frèfës, me serait un sujet de peine.
Mes résolutions seront :
1° D'être très attentif à éviter tout co qui. dans mes rapports avoc lé prochain, blesserait la charité:
2° De pratiquer cette vertu à L'égard de tOuS, né manifestant ni opposition pour les uns. ni trop de sympathie pour les aut>
S* De me faire avc-c discrétion, autant que le besoin s'en fera sentir, Vàtpôlïè delà charité.
Ecce quant bonurh. et quam fucufidùm kabitatc ffatres in umèm.
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Jll. — CARACTÈRES DU VÉRITABLE AMOUR DU PROCHAIN
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons la perfection de la charité du cœur de Noire-Seigneur. — 11 nous a aimés dans tous ses mystères; — il nous a donné tous les biens; — il a aimé tous les hommes; — et sa charité a été universelle, surnaturelle et désintéressée.
II. Nous verrons que notre charité envers le prochain, comme celle de Notre-Seigneur, doit être :
1" Désintéressée. C'est-à-dire que nous devons vouloir l'intérêt du prochain et non le noire. — C'est l'exclusion de l'amour égoïste. — On se fait sur ce point _ran les illusions dans les amitiés humaines.
2" Surnaturelle. Elle doit être fondée sur des motifs suggérés par la foi. — Il est vrai, en dehors des inspirations de la foi il se trouve des amitiés vraies et honnêtes. — La charité chrétienne ne repousse pas ce sentiment, mais elle l'élève.
3' Umoerselle. Le précepte divin ne renferme pas de restriction. — De plus, Notre-Seigneur nous recommande d'aimer nos ennemis eux-mêmes — C'est encore le divin maître qui nous exhorte à ne pas aimer seulement ceux qui nous font du bien. — Cependant, cette charité connaît un ordre et des degrés, que nous observerons fidèlement .
III. Nous nous demanderons si notre amour du prochain a ces trois qualités. — Nous nous humilierons de nos fautes sous ce rapport. — Nous demanderons à Notre- Seigneur de répandre sa charité en nos âmes. Résolution : Écarter les obstacles qui s'opposent en nous à la perfection de la charité envers le prochain.
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et spirituel : Si quis quemlibet amat, sed non propter Deum amat, charitatem non habet, sed habere se putat.
I. — Adoration
Ai lurons la perfection de la charité du coeur de Jésus pour les hommes. C'est par amour pour nous qu'il s'est incarné, qu'il a vécu sur la terre, qu'il est mort, qu'il est ressuscité, qu'il est monté au ciel, où il régne dans la gloire, qu'il demeure au milieu de nous sous les voiles eucharistiques. Inspiré par son amour, il nous a tout donné, jusqu'à son sang et sa vie: ce qui. selon qu'il l'atteste lui-même, est le plus grand témoignage de tendresse que l'homme puisse donner: Majorent hue dilectîonem nemo habet ut animam suamponat quis pro arriieis suis (1).
La charité de Jésus-Christ pour nous a été parfaitement désintéressée. Riche de tous les trésors du ciel et de la terre, il ne pouvait trouver aucun avant, nous aimer ; ce n'est donc pas pour lui et en considération de ses propres intérêts qu'il l'a fait. Hélas ! il savait trop que, le plus souvent, il ne serait pas même récompensé par la reconnaissance.
Elle a été surnaturelle; car s'il nous a aimés, c'est en Dieu et pour Dieu.
Elle a été universelle. Ce divin maître n'en a exclu personne. Il a aimé tous les hommes: les Juifs et les gentils, les pauvres et les pécheurs. Ses ennemis mêmes, les pharisiens qui l'ortt persécuté, Judas qui l'a trahi, les princes des prêtres qui l'ont condamné, les bourreaux qui l'ont crucifié, eurent part à sou amour.
(1) Joan., xv, 13.
40 i VKI'.TI >
Lr< impies rj ni Le blaephèmeiïl èl l'insultent, les sacri-
el les |ir«)t';in it.-urs du plus auguste clé ><■> éàcre-
incnts, n'en sont pas exclus.
-i ain^i, ô Jésus, qui' vous nous apprenez COtrirnent vous voulez que nous aimions nos frètes. En nous imposant le précepte de l'amour que nous ctèvbhs au prochain, vous nous eu avez donné l'exemple, et vousavezpu nousdire avec Confiance : «Je vous donne un euininandeinent nouveau, celui de vous aimer les uns les autres, comme je vous ai aimés moi-même :
3/e //</"/ l'ut iiOrunl ilo l'ohiï, ut élilir/afis un'icem, SÎCUt dih'.rl rus il). »
Honorons, par tous les hommages de notre dœut, cette ineffable tendresse de Jésus pour nous; renouvelons à ses pieds la protestation de notre amour, et demandons-lui qu'il nous inspire pour le prochain une eharité semblable à la sienne.
II. — Considérations
Considérons que notre charité envers nos frères doit avoir les mêmes qualités que celle de Jésus pour nous. Il faut donc qu'elle soit désintéressée, surnaturelle, universelle.
-1° Désintéressée. C'est-à-dire qu'en aimant le prochain nous ne devons pas avoir en vue nos propres intérêts ni les avantages personnels qu'il peut nous procurer ; mais le prochain lui-même. Dans notre affection pour lui, nous le substituons, pour ainsi dire, à notre place, et nous lui voulons tout le bien que nous voulons pour nous. Tel est le sens du précepte :
(1) Joan., xiii, 31.
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« Vous aimerez le prochain comme vous-même. » En vertu d'un sentiment gravé au plus intime de notre cœur, nous nous aimons nous-mêmes, nous aspirons au bonheur, et nous travaillons en toutes manières â y parvenir. Si nous aimons le prochain comme nousmêmes, nous désirerons que le prochain entre en part • le ce bonheur, qu'il soit heureux, comme nous souhaitons de l'être; nous nous réjouirons de ses succès et de ses avantages, comme nous nous réjouissons des nôtres. L'amour du prochain, semblable à l'amour de nousmêmes par sa nature, s'en distingue pourtant essentiellement par son objet. C'est l'amour de nous-mêmes reporté sur autrui. Jl suppose, dans son exercice, l'oubli de notre intérêt propre, et ne doit s'inspirer que de la considération du bien des autres.
Si, en nous attachant à quelqu'un, nous envisageons nos avantages personnels, si nous l'aimons parce que nous pouvons retirer quelque fruit de son amitié, parce que nous y trouvons notre' satisfaction, dès lors ce n'est plus lui en réalité, c'est nous que nous aimons; ce n'est pas son bien que nous voulons, c'est le nôtre ; notre amour est un amour égoïste et personnel, par lequel nous n'accomplissons nullement îe grand et divin précepte de la charité.
Que d'illusions ne se fait-on pas à ce sujet? Parmi les amitiés humaines, combien ne méritent pas ce nom, et qu'il est rare que notre charité soit pure et sans mélange! L'amour plus ou moins désordonné de nous-mêmes s'y glisse sous toutes les formes, souvent sans que nous nous en apercevions : $xpe vulehtr esse chantas, ditl' Imita lion !, et estmaqis, caru<i/itas -1 ,. Tantôt c'est la vanité qui veut se satisfaire : tantôt c'est l'am-
(1) Jmit.,\. I, c. xv, 2.
bition on quelque désir cupide ; d'autres fois c'est un attrait naturel qui nous porte à nous attacher à quelqu'un, parce que son commerce-, sa société, sa conversation, nous plaisent, parce qu'il y a entre lui et nous une certaine convenance d'humeur, d'habitudes, de caractères. Combien de fois même n'arrive-t-il pas que nos affections sont inspirées par des motifs moins nobles encore et par la recherche de satisfactions que la conscience réprouve? c< L'un, dit saint Jean Chrysostome, aime parce qu'il est aimé, un autre parce qu'il est honoré, un troisième parce qu'il croit qu'on lui rendra quelques liens offices: Aliris arftat quia redamatur; aiius quia honore afficitur, alius quia utilitati sïbi esse ont fore hominem putat (1). » • Ce n'est point ainsi que Notre-Seigneur nous a aimés; tel n'est donc pas l'amour que nous devons nous porter les uns aux autres. Il faut que notre charité, comme la sienne, soit vraie, c'est-à-dire dég de toute considération personnelle et pure de tout égoïsme ; que nous aimions le prochain non pour nous, mais pour lui.
2° Cette charité doit étre^n second lieu smmaiurelle^ c'est-à-dire fondée sur des motifs suggérés par la foi. Dépouillée de cette qualité, elle n'aura point le caractère qui en ferait une vertu chrétienne et la rendrait méritoire devant Dieu.
Il peut sans doute y avoir, en dehors des inspirations de la foi et de l'influence surnaturelle de la grâce de Jésus-Christ, des affections vraies, honnêtes, vertueuses même. Homo sum, a dit un ancien, humerni nihil a me alienum puto (2). Tel est le fondement . de
(1) Hom. LXI in Mattli.
(2j Térence, Heaut. tim., acte Ier, scène ir*.
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l'affection naturelle que les hommes se portent les uns aux autres. L'amour du prochain est un sentiment inné dans notre cœur, et toujours il s'y développerait librement si quelque passion mauvaise ne venait pas en arrêter l'expansion et en empocher l'exercice. Nous sommes heureux de la joie qu'éprouvent nos semblables, de leurs succès, des honneurs qu'ils reçoivent, comme, au contraire, nous nous attristons de leurs souffrances et de leurs revers. Un mouvement instinctif de bienveillance nous porte à les secourir dans le danger, à leur faire l'aumône s'ils sont clans le besoin. Faire du bien, rendre service, répandre des bienfaits, lors même que nous n'avons rien à attendre en retour, est pour nous une jouissance.
La charité chrétienne ne repousse pas ce sentiment d'affection naturelle et ne le condamne pas. Loin de là, elle l'adopte, s'en inspire et s'appuie sur lui. Mais elle nous fait monter plus haut. Elle nous apprend à aimer dans le prochain, non seulement notre semblable, mois notre frère en Jésus-Christ, ou plutôt Jésus-Christ lui-même, qui vit en lui par sa grâce, et qui veut être aimé à la fois et dans sa personne adorable et dans les membres qui forment son corps mystique. La charité ainsi comprise et pratiquée occupe un rang éminent entre les vertus chrétiennes, elie s'élève à la dignité dame vertu théologale, puiscja aimant le prochain de cette manière, c'est vraiment Dieu que nous aimons. Xotre-Seiineur nous le déclare lorsque, parlant des bons offices rendus au prochain, il dit: « Ce que vous avez fait au moindre de mes frères, c'est à moi que vous l'avez fait: Quandiu fa uni ex Msfratribus mei* minvrms, miMfeeistis \). »
(1) Matth., xxv, 40.
Tel!.' est l;i charité qtir ce divin Maître vont voir régner entre ses disciples, défît il mms t'ait un rigou> roux devoir, et Éfne ketriê il rérumpensri-a dans son pâra'dis:
Et cependant qu'il est rare que l'on s'aime do cette manière! Combien de chrétiens dont la charité ne va
pas au-delà d'une vertu tout»' humaine ! « Difficilement, • lit Sâiht Jean Chrysostmii?, VOflS trouverez quelqu'un qui aime, comme il le doit faire, son ami pbtfr Jé> us- Christ. Tous, ou peu s'en faut. sorM unis les uns aux autres par des liens terrestres: Christi Mvéfea difficile ip<em>j>>(im iiivei/ies qui a mien m, ut oj>urtet, cUligat; omîtes fére s^ètàitàriiim einealoeam ne. m oiiieiuntur { 1 1. <>
3' Enfin, aux deux caractères de la vraie charité que 21011s venons de méditer doit s'en ajouter un troisième: il faut qu'elle soit universelle, c'est-à-dire qu'elle s'étende à tous les hommes sans exception.
Le précepte que Dieu nous fait d'aimer notre prochain ne renferme aucune restriction, aucune limite. Bien plus, en rirais imposant l'obligation d'aimer les méchants aussi bien que les bons, nos ennemis aussi bien que nos amis, il nous apprend assez que nous ne devons exclure personne de notre affection, et que tous y ont droit. D'ailleurs, les titres qu'a le prochain à notre amour se rencontrent, au moins à quelque degré, en tous les hommes; tous, par conséquent, doivent être aimés de nous. C'est ainsi que Jésus-Christ a aimé le prochain jusqu'à verser son sang- pour tous sans exception; c'est ainsi que les apôtres Tout aimé à son exemple, annonçant à tous l'Kvangile du salut, et se regardant comme débiteurs envers tous. C'est ainsi,
(1) Rom. LXI in Matth.
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enfin. < j u* - lojis tes Bain ts ; ont compris et pratiqué le grand précepte de la chaettéi
Ajoutons que cette universalité qui n'exclut personne constitue le caractère propre de Ja charité chrétienne, et en est, si ou peut s'exprimer ainsi, le rritél'ium infaillible.
L'amour de nos semblables est tellement enraciné dans notre eceur qu'il n'est aucun homme, à moins qu'il n'ait dépouillé tout sentiment d'humanité, qui ne le pratique à quelque degré. Il ne nous faut pas faire un grand effort de vertu pour aimer les personnes qui nous sont unies par le sang, qui se sont montrées bienfaisantes h notre égard, ou qui ie> premières nous ont donné des marques de leur affection. « Si vous aimez, dit le Sauveur, ceux qui vous aiment, quelle récompense mérite/.-vous ? Les publioairis ne le font-ils pas aussi '.' Si dUigifds eos qui '-os diligunt, qipam merci habebitis? yonne et publicuni Jioc furmni (1 9 „ .Mais dilater, selon l'expression d'un saint Docteur, les espaces de sa charité et en supprimer les limites : aimer tous les hommes connus et inconnus: no pas même exclure de notre amour ceux qui nous haïssent, qui nous persécutent, qui nous veulent du mal. c'est là aimer en véritable disciple d>- Jésus-Christ, et accomplir dans toute sa perfection le précepte du Maître, qui a dit :
Tjilirptr i,/in,irns rcsfrn^. I><: // r f< ' ri t r hiy ,/,// t»l,jr<i>,f VO%}
etortôtàpr.ôpersequ&ntihuA et bqdumniatyiïbus uos, ut sitis
filii P'itris vestri qui in cœlis est (2).
Ce n'est pas à dire pourtant que la charité nous oblige envers tous aux mêmes devoirs. Elle présente dans son exercice un ordre et <\i-s degrés; les lions
(1) Matth., V, 46
(2) Ibid., 44-45.
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qu'elle établit entre les hommes sont plus ou moins étroits.
Mais du moins faut-il : 1° que nous évitions de nourrir contre qui que ce soit tout sentiment d'aigrenr; d'amertume, de vengeance, qui serait L'anéantissement même de la charité dans notre âme; 2p gué, tout en gardant dan- L'exercice de cette vertu l'ocdre <|ue la Faison et la discrétion exigent, nous désirions à tous les hommes Le même bien qu'à nous, disposés même à leur être utile et a leur rendre les bons offices qu'il sera eu notre pouvoir de leur rendre: 3° qu'à l'exemple de Notre-Seigneur et de l'Église, nous dilations notre prière, afin d'attirer sur tous les hommes la grâce du salut.
III. — Affections et résolutions
Faisons un retour sur nous-mêmes, et demandonsnous si notre charité a toutes les qualités que nous venons d'énumérer.
Aimons-nous le prochain d'une manière désintée? N'est-ce pas au fond moins son bien que le notre que nous cherchons eni'aimant? Dans ces mouvements affectueux qui nous attirent vers le prochain, l'amour de nous-mêmes n'est-il pas ce qui le plus souvent prédomine, pour ne rien dire de plus?
Aimons-nous d'une manière surnaturelle? Notre charité s'inspire-t-elle des pensées et dos motifs de la foi ? Aiinons-nous dans les autres hommes moins les qualités estimables que le commerce de la vie nous révèle en eux que les titres qu'ils possèdent à notre amour dans L'ordre de la grâce'/
Enfin, notre charité est-elle universelle? Pensonsnous quelquefois à l'étendre à tous les hommes qui
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sont sur la terre, désirant que tous parviennent par la connaissance de Jésus-Christ ù la possession du souver min bien? Notre charité a-t-elle au moins ce carai d'universalité par rapport aux personnes avec qui
viv.ms. qui ont avei dations de parent
confraternité, <'. qui, par là même, ont un
droit plus strict à notr : .' Ne faisons-nous
à Cet '•:-:! ld dl US-UoUS
pas d ins notre cceur pour plus
d'antipathie, de haine, de jalousie, tout au moins d'une froideur et d'une indifférence afl o Jésus! vous n'êtes pas seulement le modèle, vous de la vraie charité indre
les I us notre âme. Faites, par vol
qu'en nous aimant, nous aimions aussi le |
que nous l'aimie; ; amour parfait que vous
voulez voir en nos cœurs; qui urne
vous l'avez aimé voi -
Notre résolutioi
it en nous à. la perfection charité envers le prochain, afin que, purifiée de tout alliage impur, elle soit de plus en plus désintérêt surnaturelle, universelle.
Si >]" is quemlibel l ,"j,i /.,
charitatem non l><<l»:t> $ed h utat (1).
I S. Grég., Uom. XXXVIII, in E
L'AMOUR DU PROCHAIN
IV. — EXERCICE PRATIQUE DE L'AMOUR DU PROCHAIN
Sommaire pour la veille au soir.
1. Nous adorerons Notre-Peigneur manifestant son amour par ses paroles et par ses actes. — Il le manifeste à ses amis, mais il le témoigne d'une manière plus touchante aux pécheurs, qui sont ses ennemis. — Nous honorerons son esprit communiqué en abondance à tous les saints.
II. L'exercice [trafique de la charité consiste en trois choses:
1" Ne pas violer les lois de la justice.
Il faut ne causer aucun dommage dans les biens extérieurs. — Le prochain a, de plus, droit, au respect, par conséquent point de dédain ni d'insultes. -- Le prochain a droit à sa réputation, par conséquent point de médisance, ni de calomnies, ni de jugements téméraires.
2° Supporter le prochain.
Et cela dans les torts qu'il peut avoir à notre égard. — Ensuite dans les mille défauts dont nul n'est exempt. — En!in, dans ses qualités mêmes, qui quelquefois réveillent les basses passions de l'envie.
3' Lui [are du bien.
Nous aurons pour lui de la sympathie et nous entrerons en part de ses joies et de ses tristesses. — A la sympathie nous ajouterons l'expression de la bienveillance dans nis par. »les et dans tout notre extérieur. — Des paroles nous devons passer aux oeuvres. III. Nous nous humilierons des illusions que nous avons eues jusqu'ici au sujet de la charité. — Nous nous remettrons sous les yeux nos nombreux manquements dans
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la pratique de ce triple exercice de la charité. — Et nous en demanderons pardon à Notre-Seigneur.
Résolutions : 1° éviter tout ce qui peut blesser le prochain ; 2 ' se rappeler le besoin où l'on est d'être supporté ; 3° se comporter à l'égard des autres comme nous voudrons qu'on se comportât à notre égard.
Bouquet spirituel : \em;,n: fiantes ullam offensionein.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seîgneur Jésus-Christ dans les ineffables manifestations. de son amour pour les hommes. Il nous a aimés avec une incomparable tendresse, et, pour nous le témoigner, il n'a pas reculé devant les plus grands sacrifices. Son amour pour nous s'est révélé non seulement par ses paroles, mais, b:en plus encore, par ses actes. Sa vie tout entière, ses mystères, ses miracles, en ont été une touchante expression C'est l'amour qui Ta fait descendre sur la terre, l'amour qui la l'ait remonter au ciel, l'amour qui l'a inspiré dans toutes ses démarches. Il témoigne sa charité aux justes, qui sont se^j amis, en les comblant des bénédictions de sa douceur, en leur communiquant avec abondance sa lumière, ses grâces, ses <■■ insolations, eu leur permettant de vivre avec lui dans une douce et suave fa m liante. Il la témoigne aux pécheurs d'une manière plus touchante encore, soit par la patience avec laquelle il les supporte lorsqu'ils l'offensent et qu'ils s'éloignent de lui, soit par les sollicitations incessantes qu'il leur adresse pour les ramener de leurs égarements, soit par la bonté sans égale avec laquelle il les accueille et leur ouvre ses bras lorsqu'ils reviennent à lui.
Votre amour pour nous, ô Jésus, a donc été un amour réel, effectif, fécond, qui s'est révélé par les biens sans nombre dont il a été pour nous la source. C'est de la
iM VERTU8
même manière que les saints, instruite par vos leçons et excités par vos exemples, ont compris et pratiqué la charité envers leurs frères; il ies ont aimés, non des lèvres el en paroles, mais en vérité et par leurs oeuvres: Non verbo neque lingua, sed opère et veritate ■ I . Témoin saint Charles, saint François de Sales, sain!; Vincent de Paul et tant d'autres héros de la charité chrétienne, qui, inspirés par cette vertu, ont donné au monde de si admirables exemples de dévoûment au service du prochain.
0 Esprit-Saint, qui êtes tout amour, embrasez mon coeur des divines flammes dont ces saints uni été consumés; laites que. marchant sur leurs pasr j'aime ardemment ce prochain qu'ils ont tant aimé, que ma charité ne suit pas une charité stérile, mais qu'elle suit, comme la leur, féconde et abondante en fruits.
II. — Considérations
L'exercice pratique de la charité envers nus frères cqnsiste en trois choses, sans lesquelles elle ne serait pas véritable.
'1° Cette vertu exige avant tout l'observation fidèle à Fégard de tous des lois de la justice, fondement .1 saire de toute vraie charité.
La justice envers le prochain ne consiste pas seulement à respecter sa vie temporelle et à ne lui causer aucun dommage dans ses biens extérieurs. Elle implique des devoirs d'une nature plus délicate, dont la violation échappe à la vindicte des lois humaine-, et n'entraîne pas même la honte et le déshonneur que l'opinion attache au vol et à l'homicide.
(1) I Joan., m, 18.
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En premier lieu, le prochain a droit au respect, et nous - devoir de nous abstenir de tout ee qui y
aire. ' hr, nous manques levoir en
nous laissant aller à dire des paroles ou à faire
■ eut. à un degré quelconque, m • sion de mépris. Telles sont les paroles ou les act dédain, d'insulte, d'injure, de raillerie méchante, de persi S ubher jusqu'à se permettre, à l'égard de
ses l; i qui présenteraient un tel c
tère serait l'indice d'un cœur d'où la charité est bannie.
En second lieu, le prochain a droit à sa réputation. Elle est le bien social par excellence^ nous y . avec raison un grand prix : elle nous est plus chère que tous les autres biens; la Sainte Écriture nous recommande de la conserver - t. Nous ne pouvons donc y porter atteinte dans les autres sans manquer, à leur égard, au devoir de la justice. Le là l'obligation de nous abstenir de toute médisance, c'est-à-dire de toute révélation indiscrète qui tendrait à diminuer «ai à détruire, dans l'esprit de nos auditeurs, la bonne opinion qu'ils avaient conçue du prochain. Ses défauts fus ils véritables, nous n'avons pas le droit de les faire connaître h ceux qui les ignorent, et. en nous le permettant, nous nous rendons coupables. Le désordre serait plus répréhensible ei à la détraction venait s'ajouter le caractère "dieux de la calomnie.
Or, il est plus facile qu'on ne le pense de commettre cette fauté, et aisément on se fait illusion là-dessus. La malignité- humaine trouve un plaisir secret à s'entretenir des défauts d'autrui, el, souvent, on y est entraîné sque s'en apercevoir. Pour cela, en effet, il n'est pas même nécessaire de prononcer une parole: un ire, un silence affecté, suffisent pour ternir la réputation la mieux établie.
Ajoutons que, sans aucune névélafjon médisante, on peul nuit»' ;i ri lomicur dini tini en Confiant un nouveau
relief à deg défauts déjà c« hniiis ; en luisant du prochain l'objet de ses, sarçasnae$, de >r> plaisanteries, de critiques malignes : en le tournant en ridicule : toutes choses qui ne peuvent que l'amoindrir dans l'estime des autres.
Il y a plus. Le prochain îfa pas seulement droit à ce que nous respections sa réputation, ii a droit encore à ce que, sans motif, nous ne prononcions pas contre lui, au-dedansde nous, des jugements défavorables. Juger témérairement de lui, nous livrer sur son compte à >\a> soupçons, à des défiances insuffisamment fondées, lui attribuer arbitrairement des intentions coupables, serait donc blesser à son égard la justice.
2« Si nous avons une vraie charité, nous ne nous contenterons pas de respecter les droits du prochain ; nous supporterons encore, avec douceur et patience, tout ce qui pourrait nous choquer en lui : Altec cdterius ancra portate, dit l'apôtre, et sic adimplebitis legew Cltristi(\). Supposantes invicem in choritute, dit-il ailleurs cJ . Dieu, pour rendre l'exercice de la charité plus méritoire, a permis que les hommes, faits pour s'aimer, soient un fardeau les uns pour les autres, et ce fardeau est .suivent d'autant plus pesant que les relations sent plus intimes. Voilà pourquoi le support mutuel est un des premiers devoirs de la vie sociale.
Xous devons, avant tout, supporter le prochain dans les torts qu'il peut avoir à notre égard, en lui pardonnant de bon e<eur. Si nous suivons les inspirations de
(1) Gai., vi, 2.
(2) Eph., iv, 2.
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la mauvaise nature; tes pr< cédés injustes dont nous serons l'objet, lés propos injurieux de la haine et de la malvcîlîance, te mépris qu'on s'efforcera de déverser sur nous, nous irriteront. Si nous ne réndonépâsle mal pour le mal, du moins nous garderons au fond du cœur' une blessure qui ira en s'envenimant de plus en plus, et la charité demeurera profondément atteinte en nous. Toute autre sera la conduite d'un véritable chrétien formé à Pécolé de Jésus-Christ et fidèle a suivre ses leçons et à imiter ses exemples. Non seulement il ignore ce que C'est que la vengeance, qu'il sait n'apparlenir qu'à Dieu; mais encore, quelle que soit l'atrocité de l'injure, il la pardonne, et il puise dans sa foi assez d'héroïsme pour ne pas conserver dans son cœur, malgré les révoltes de la nature, le moindre sentiment d'amertume et d'aigreur. Quels admirables exemples ne nous offre pas à Cet égard la vie des saints !
Il y a un autre exercice de la vertu de support, qui, moins difficile en apparence, exige pourtant aussi une charité bien affermie. C'est celui qui a pour objet ces mille défauts dont nul de nous n'est exempt, ces imperfections de toutes sortes, que nous n'apercevons pas en nous-mêmes, mais qui nous choquent beaucoup dans les autres. Saint Augustin les avait en vue lorsqu'il rlisait : Hominrs frûgitès sUriïûs lûtèa vttsïx portantes cptse sibi inrïcem fàèiunt antfusHàà. Sèd si tfrtgtisfàantfpr vctsà car, us, ijilntij/ihi,- spatiâ charitotis (1>. C'est un langage, un extérieur, des manières désagréables : un caractère difficile, tantôt violent et emporté, tantôt sombre et rêveur: une susceptibilité Ombrageuse', qui se blesse de tout: une nature insociable; capricieuse, bizarre, dont tout le monde souffre. Tel est, avec (\q> nuances
(\) Serm. X, De Verbis Domini.
'ils YKirrrs
diverses, à un degré ou à tin autre, le fardeau qu'il fautse résoudre à porter lorsqu'on doit vivre avec les hommes. Or, ce fardeau, la charité nous impose le devoir de (e porter avec patierice, sans dépit, sans irritation; nous souvenant que, Dieu supportant nos défauts, c'est justice que nous supportions ceux du prochain.
Enfin, il faut le d re, pour plusieurs, il y a dans le pn chain quelque chose de plus difficile à supporter que 1rs défauts : ce sont les qualités mêmes. Combien de fois n'arrive-t-tl pas que. sous l'influence d'une passion liasse et vile, on s'indigne des >ur<-:>< des autres. talents qu'ils possèdent, des applaudissements qu'ils reçoivent, comme si l'on se sentait amoindri par leur supériorité? Jalousie misérable, qu'on n'ose s'avouer à soi-même, et qu'à plus forte raison on dissimule avec soin, mais qui n'en est pas moins, pour certaines âmes, une cause de trouble. Est-il besoin de dire qu'un p sentiment n'est pas moins opposé à la noblesse et à l'élévation du caractère qu'à la charité? Tout nous l'ait donc un devoir de le combattre et de ne pas lui donner le moindre accès en nous.
3" Les considérations précédentes nous ont montré ce que lirais devons éviter dans l'exercice de la charité; il nous reste à voir quels sont les actes positifs qu'elle exige de nous.
Notre amour pour nos frères, s'il est réel, se manifestera par des t' ffectifé, c'est-à-dire par les expressions non équivoques que nous leur donnerons de notre sympathie, de notre bienveillance, de notre dévoùment.
La sympathie nous fait entrer en part des joies et des consolations, comme des chagrins et <\r> tristesses que les autres éprouvent. C'est ce que recommandait aux
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fidèli - int Paul lorsqu'il leur disait:
bus, ftere cum flei . En
effet, l'amour, en unissant
une - nu n au té, en \->-vin de laquelle le bien
et le mal t le mal des autres. La
nature <■!:•
quelque passii n, nons porte instinctivement à l'accomplissemeot d< . Nous ne pouvons voir le pro-
chain souffrir sans que nous partaf savoir dans la joie sans étr< son bon
La cliarité chrétienne p (tinient et lui
donne une force et une ri* • s. Qui, ja-
mais, réprouva plus vif et plus tendre que les saints? ! apôtre mentionnant, dans rémunération qu'il lait <]q> p< >on laborieux apostolat, la tristesse que lui font ressentir les infirme frères : Quis mfirmatur et ego non infirmor? qui* scandalizatu
A la sympathie pour le prochain la charité veut que nous joignions, dans n< ; tsavee lui. l'e:
de la bienveill; -dire que nous d.;.
que ; ntera plus
ou m :i que les relatio - plus
ou moins intimes), lui ; notre air. par nos
paroles, par tout n< stime que non
sons de sa personne, l'affection que nous pour
lui. Tint'' ous lui portée
une vraie charité pour nos frères, aii dialeinent. ne leur ons ni aversion ni froideur;
et. sans effort, ntrainte, nos rapports avec eux
revêtiront ce caractère de bonté et d'amabilité. Nous
(1) Rom., xii, 15.
(2j II Cor., xi, 29,
né ferons paraître, en les étîtréteriànt] ni dette raideur qui éloigne, ni cette brusquerie < | n i lilesso, ni cette hauteur qui révolte : nous serons, comme le réOOTrimaride saint Paul, doux et lions, prévenants etaffàbles, envers tous! Mdtisiïètiïm ês'se ttd ornHés^ ; — Hoiiore invicefn praebèYii&nfeé (2).
Mais l'expression de la charité ne doit pas être seulement dans les paroles: elle doit être aussi dans lès actes. Elle veut que, pleins de dév.iùment pour le prochain, nous soyons en toute rencontre, dans les limites de la discrétion, prêts à l'obliger et à l'aider, nous appliquant à lui être agréables, en lui accordant ce qu'il nous demande, en condescendant aux désirs qu'il hOrié exprime, en lui prêtant notre appui et notre concours dans les difficultés qu'il rencontre: en un mot, faisant pour lui ce que nous voudrions que l'on fît pour nous : Qinmnitqiir mltis ut foeiaut vobis homines, et vos furitr
mis (8):
III. — Affections et résolutions
Quand je considère, ô mon Dieu, ce qu'exige de moi le duiix précepte de la charité fraternelle, que vous recommandez d'une manière si pressante à vos disciples, ne dois-je pas reconnaître que je me suis fait sur ce point d'étranges illusions '!
Au lieu d'être, à L'égard de mies frères, serviable et dévoué, n'ai-je pas été dur et égoïste, ne me prêtant qu'avec peine et de mauvaise grâce à leur rendre les bons offices que je pouvais leur rendre? Au lieu de cette bienveillance cordiale que je devais leur témoi-
(1) 77 Tim , ii, 24.
(2) Rom , xu, 10.
v3; Matth , vu, 12.
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gnçr, n'ai-je pas été, dans mes rapports avec eux, sons
ls, maussade, peut-être même g - i impoli?
Au lieu de prendre part à leurs peines et à leurs j
ne leur ai-je pas manifesté la plus froide insensibilité?
Leur ai-je pardonne- de bon coeur quand ils m'ont offensé? N'ai-je ; s - >uvent gardé au fond du coeur de la rancune, de la haine, un seeret désir de vengeai Ai-je fermé les yen* su,r Leurs défaut.-? Les ai-je. du moins, supportés chrétiennement et avec patience, n'en murmurant pas, ne les leur reprochant pas avec amertume, ne fuyant pas ceux, en qui je les remarque '• X'aurais-je pas même été assez malheureux pour nourrir dans mon cu-iir. à la vue des, succès du prochain, un sent} meut de Lasse envie, m'attristant des éloges qu'un lui donne, désirant secrètement qu'il soit humilié, comme si, par là, je devais être élevé moi-même?
Ai-je du moins observé, à l'égard du prochain, les règles do la stricte justice ? Ello m'imposait, en premier lieu, le devoir de le respecter ; ne l'ai-je pas, au contraire, souvent insulté', injurié, tourné en dérision? Elle m'imposait le devoir de ne blesser en rien sa réputation : combien, au contraire, de paroles critiques, médisantes-, calomnieuse- peut-être, ne aie suis-je pas permis de dire à Son sujets Elle m'imposait enfin le devoir de ne me livrer sur son compte à aucun soupçon téméraire; or. que de fois n'ai-je pas. sans preuve, soupçonné, blâmé et condamné' intérieurement sa conduite, peut-être en choses graitf
Je m'humilie ;i vos pieds, û mon Lieu, de ton.- ces défauts, qui ont si notablement altéré en moi la charité fraternel]'- : je les désavoue : je vous en demande pardon : et je me propose, dans la force de Votre grâce, que je sollicite humblement île votre miséricorde, d'accomplir les résolutions suivantes:
kcz vi:r, i i s
1° D'éviter avec un grand soin tout ce qui, pensé le pr< chain ;
2° De m supporter les défaul
autivs, le besoin que j'ai qu'< n me supp même ;
3° De pratiquer fidèlement, dans mes rapports ayee le prochain, la maxime évangélique de me comporter à l'égard des autn s tésire qu'oi -
•i mon égard.
Nem
L'AMOUR DU PROCHAIN
II. Nous verrons dans une tri; • 'Talion fju
lion de faire l'aumône :
1" S'impose à tous les hommes.
L'est une conséquence de la loi qui nous oblige à
(1) 11 Cor., vr, 3.
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er nos semblables. — Manquer à ce devoir serait une sorte d'injustice, la Providence avant confié au riche le soin du pauvre. — Les pauvres n'ont pas un droit strict au superflu des riches, mais ceux-ci doivent leur en faire part.
Est un devoir plus rigoureux pour les chrétiens. Tous les monuments de la révélation nuis parlent de celle obligation. — L'aumône est un acte religieux, car quiconque a la foi honore Notre-Seigneur dans le pauvre. — Cette pensée touchante a fait opérer des prodiges à la charité chrétienne.
3 Est un des deo lus essentiels du prêtre.
Le prêtre doit être parfait chrétien. — Il doit avoir la plénitude des vertus du divin Maître. — C'est le prêtre qui doit communiquer l'amour des pauvres aux fidèles. — Ceux-ci sont persuadés que le devoir de l'aumône regarde surtout les prêtres.
III. Nous nous demanderons si nous faisons l'aumône dans l'a limite de nos moyens. — Nous nous humilierons de n'avoir pas eu jusqu'ici l'intelligence chaniaMe de i'in- ;it. — Nous demanderons à Nôtre-Seigneur de répandre sur nous son amour pour les pauvres. Résolution : Aimer et servir Jésus dans les pauvres. BoCquèt spirituel : Beatus qui intelVgi.t saper egenum et pauperem.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seigneur Jésus-Christ dans son amour pour les pauvres. Il n'a point, à la vérité, repoussé les riches, il est mort pour eux, comme pour le resté hommes; il leur offre sa grâce; il les appelle à partager sa gloire. Mais il a pour les pauvres une tendresse spéciale : ils sont ses amis: il prend leurs intérêts : et il de comme l'ait à lui-même ce que l'on fait au plus petit d'entre eux. Quand il vint sur 1 1 terre, il choisit pour lui-même la pauvreté, de p à la richi
E lus factus est curn esset dives ! . Quand il marque
1 II Cor., VIII. 9.
4*24 KÉRiiis
aux envoyés cje îéaii les caràc'ièr'éy auxquels on le reconnaîtra pour le Messie, il signale réwingélNatinii des pauvres : Èvanàsïizà^paiipèrwifé imbu me (1); — l'anpères evangêïizànèur (&). Il les accueille ftiéc bonté: il soulage s leurs misères: il fe'commaWë à ses apôtres bas-istance des pairvrês cëriini'é Tune des délivrés 'le miséricorde tèà pftis méritoire-.
Cette recommandation du Sauveur a été comprise. L'Église Ta reeueillie comme un précieux héritales pauvres tfotit cessé d'être ïT6bjèt de sa plus tendre sollicitude. L'amour des pauvres, autrefois presque inconnu, a pris place parmi 1rs vertus chrétiennes. Et qui pourrait dire les prodiges qu'il a opérés? Il faudrait retracer le tableau de toutes les œuvres de miséricorde accomplies sous l'inspiration de LfÉglise en faveur des indigents : énumérer les fondations pieuses établies pour leur soulagement ; raconter la vie de tant de saints voués à leur service et leur prodiguant les secours et les soins les plus charitables et souvent les plus humiliants; rappeler le souvenir de ces grands du monde, de ces rois, de ces reines, descendant de leur trône pour se constituer leurs serviteurs. Rien peut-être ne montre mieux la présence permanente de l'Esprit de Notre-Seigneur dans l'Église que ce soin paternel des pauvres, dont elle n'a cessé, et dont elle ne cesse, de nos jours encore, de donner le spectacle au monde.
Rendons nos hommages aux saints qui, dans le cours des siècles, se sont particulièrement signalés par l'abondance de leurs aumônes et par la miséricorde qu'ils ont exercée envers les pauvres : saint Jean l'aumônier, saint c.n'voire-le-Grand, saint Louis, saint François d'Assise,
(1) Luc, iv. 18
(2) Matin., xi, 5.
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sainte Elisabeth de Hongrie; saint Charles, saint François de Sales, sainte Jeanne de Chantai, saint Vincent de Paul, tant d'autres dont il serait trop lo^n^d'énumérer les noms. Honorons Jésus-Christ, l'ami tendre et compatissant des pauvres, vivant dans ces saints et leur communiquant son esprit de charité et de commisération pour les malheureux. Demandons-lui, par leur intercession, de nous accorder quelque part à leur grâce, en nous inspirant, dans l'oraison que nous allons l'aire, le désir de les imiter et de nous montrer, comme eux, généreux envers les pauvres, qui sont ses membres.
II. — Considérations
L'obligation de faire l'aumône aux pauvres s'impose à tous les hommes; elle s'impose plus rigoureusement encore au chrétien ; enfin elle constitue L'un de> plus essentiels devoirs du prêtre.
1° Tout homme à qui Dieu a départi les biens de ce monde est tenu de faire part aux pauvres de son abondance. C'est d'abord la conséquence nécessaire de la loi qui nous oblige à aimer nos semblables. Serait-ce les aimer en effet que de n'être pas touché de leurs misères, et, quand nous pouvons y apporter quelque adoucissement, de ne pas nous empresser de le faire ? Les pauvres, qui sont nos frères, sont dans le dénùment. Nous sommes vêtus, et ils souffrent delà nudité; nous avons, durant les froids de l'hiver, de quoi réchauffer nos membres, et ils ne peuvent se procurer ce soulagement ; Dieu nous donne avec abondance la nourriture de chaque jour, et souvent elle leur manque. Ne faudrait-il pas avoir dépouillé tout sentiment d'humanité et entièrement fermé son cœur à la pitié pour
yi-:i;-ii ls
n'être pas touché 'l'un tel spectacle, ne pas s'era- ;• de subvenir à de telles détress
I! y a plus : manquer au devoir de Paumône n'esl seulement une dureté, mais une sorte d'injus-
tice, si. en effet, la Providence a partage inégalement les bii n sorte qu'ils abondent chez les
uns et font défaut chez les autres, elle n'a pas voulu cependant qu'une portion du genre humain manquât du nécessaire"; mais elle a cetafié te som do pauvre au riche, qui devient ainsi l'instrument dont elle se sert pour rétablir, en partie du moins, l'égalité. « Que votre abondance, disait saint Paul aux Corinthiens, soit le supplément de leur indigence, de manière qu'il .y ait
i abundantia eorum mopiam suppl ut fmt sequ alitas (1). » C'est en ce*sens qu'un a pu dire que b:' superflu des riehes est le patrimoine des pauvres; non pas que ceux-ci y aient un droit rigoureux et strict, mais parce que leâ riches sont tenu- de leur en faire part et qu'ils doivent se considérer, par rapport à ce superflu, comme les économes de la Providence. Ainsi, quoique les pauvres n'aient pas droit au superflu <\fï riches, les riches, néanmoins, violent d'une certaine manière le droit <.]^< pauvres s'ils n'en pas pour subvenir à leur misère; ils troublent l'ordre établi par Dieu ; ils ne font pas l'usage qu'ils doivent faire des biens dont ils ont la disposition, et dent ils rendront un jour compte au souverain juge.
( »'( st donc, pour tous ceux qui en ont le pouvoir, une obligation rigoureuse de faire l'aumône: obligation qui, loin de nous être à charge, devrait nous sembler très consolante, puisque, en la remplissant, nous nous procurons la plus- douce et la plus pure jouissance qu'un
(1) II Cor., vin. 14.
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homme p ûter sur la terre, celte de faire du
mhlables malheureux. Malheur à celui « font l'unie, avilie et rétrécte par l'égoïsme, ne serait ûter et d'apprécier cette jouissance, et n'y trouverait pas ane compensation surabondante aux sacrifiées qu'exige l'accomplissement du devoir de l'aumône !
2° Obligés, en notre qualité d'hommes, de soûl les pauvres dans leur détresse, nous trouvons, dans notre titre de chrétiens, un motif plus pr< pour nous y déterminer.
T us les monuments de la révélation, toute- les voix de la tradition, nous font voir dans l'aumône ni exercices 1rs plus exceHents de la charité, et par conséquent l'un des principaux d< la vie c tienne. Elle nous y est présentée comme un du efficace- d'effacer nos péchés, et comme ui abondante de mérites pour le cieL Au contraire, la dureté envers les pauvres y est sévèrement condamnée, et Dieu y menace de ses plus terribles châtiments ceux qui s'en rendent coupai
Au point de vue- chrétien, l'aumône n'est pas seulement un acte de bienfaisance humaine, provoqué en nous par le sentiment de compassion naturelle qu'excite le malheur; c'est un ad s, et le devoir qui nous
l'impose se rattache à la pratique même de la piété. En effet, pour celui que la foi inspire, il y a dans le pauvre quelque chose de divin: nous devons reconnaître en lui une des manifestations par lesquelles Jésus-Christ èle à nous, une des formes les plus touchantes sous lesquelles il réclame notre amour. Jésus-Christ vit dans fous les chrétiens, mais il vit plus particulièrement dans les pauvres. Les pauvres -ont ses membres soûl-
fronts; il continue en eux et par eiix dans l'Églis douloureuse passion : il veut qu»- nous l'honorions en les soulageant, et il regardera comme fait à lui-même tout ce que nous aurons fait pour lés Secourir^ Jésus^Christ nous l'enseigné clairement frans lé remarquable pas dé son Évangile où, décrivant la sdène du dernier jugement, il nous montre les lions appelés à partager le bonheur du ciel, pour ravoir assisté dans ses nécessités corporelles; et les méchants réprouvés, poer avoir négligé dé le faire. Et lorsque, surpris, ils lui demanderont en quelles circonstances ils ont eu l'occasion de lui donner ou de lui refuser une telle assistance : « Toutes les fuis, leur répondra-t-:l, que vows lavez fait au plus petit (rentre mes frères, c'est à moi que vous l'avez fait : Quaftêiu fècistis uni ex kis fratribus mets minimisa trtifii fècistis il.»
Il est donc vrai que Jésus se rend présent dans les pauvres pour y recevoir l'assistance de notre charité. Quand nous revêtons un pauvre, c'est Jésus-Christ que nous revêtons : quand nous lui donnons à manger, c'est Jésus-Christ que nous rassasions: quand nous lui procurons un soulagement quelconque, quand nous le visitons, quand nous le secourons, c'est Jésus-Christ qui reçoit ce bon office et qui nous en récompensera.
Pensée touchante, bien propre à exciter la charité chrétienne, à l'exalter et à lui faire opérer des prodiges. Les saints s'en sont inspirés : ils voyaient, ils vénéraient, ils aimaient Jésus-Christ dans les pauvres: à leurs yeux, le pauvre, (pie le monde dédaigne, s'ennoblissait, et le servir leur semblait un honneur. Plus d'une fois, ces vues sublimes sur l'assistance des indigents furent récompensées de faveurs célestes : la vie de sain.t
(î) Matth., xxv, 40.
l'amodr du prochain 429
Martin nous en offre un illustre exemple. D'autres saints, pour prix de leurs aumônes, eurent la consolation de voir Jésus-Christ lui-même, transformé en pauvre, venir prendre place à leur table parmi les malheureux qu'ils nourrissaient, et daigner recevoir de leurs mains le pain de la charité.
3° Troisième motif de pratiquer le devoir de l'aumône, notre- sacerdoce. Le prêtre est dans le inonde le représentant de Dieu, qui est tout charité : il doit donc être pas excellence l'homme charitable. Il le doit être avant tout par les biens qu'il prodigue aux à mes dans l'ordre spirituel: mais s'il a l'intelligence parfaite de la mission qui lui est eotmee, sans négliger les âmes, il s'occupera aussi >\^> besoins corporels de ses frères, et c'est ainsi qu'il sera, parmi les hommes, la parfaite image, ou plutôt la manifestation sensible de la providence de Dicai.
Chrétien parfait, il faut qu'il accomplisse dans toute leur perfection les devoirs de la vie chrétienne, entre lesquels l'assistance des pauvres occupe une des premières places.
Honoré du sacerdoce de Jésus-Christ, il doit posséder, en plénitude l'esprit et les vertus de ce divin modèle. Or, Jésus a aimé les pauvres, il les a consolés, il les a secourus, il a déployé parfois, pour procurer leur soulagement, la toute-puissance de ^>n bras. Donc, le prêtre est également tenu de les aimer et de leur venir en aide autant qu'il est en lui.
Bien plus, c'est du o<eur du prêtre que l'amour des pauvres doit s'épancher dans le agent des fidèle-. Il ipres des heureux du siècle, l'avocat de toutes souffrances, le solliciteur de la chafité. Comment le sera-t-il s'il est lui-même insensible à la
misère et s'il ne donne l'exemple de ce qu'il aux autn
La persuasion générale donne on nouveau poids à considérations. Tob rnime
les amis des pauvres. Geux-ei recourent à eux avec confiance dans leur détresse, dont ils feur découvrent sans honte le - s de la charité compatissante
qu'ils trouveront en eux: ils sont les dépositaires des aumônes du riche heureux d'augmenter par là lés curées de leur charité.
La bienfaisance envers les- pauvres est, pour 1rs prêtres, la condition indispensai stîme et de ta
vénération des peuples. Le prêtre charitable jouit de la considération universelle. Rien au contraire rie contribue tant à déconsidérer un ministre de la rel que la dureté envers les pauvres et une excessive réserve à leur faire Paumône. On lui pardonnerait peutêtre u'autres défauts; niais à peine a-t-on reconnu dans un prêtre, eut-il par ailleurs de< qualités émï- 'aut que nous signalons, qu'aussitôt les e eurs se ferment à la confiance, le earactëi i létal a perdu >un prestige.
Cet instinct populaire n'est pas trompeur. Tous les saints prêtres ont été charitables et compatissants pour les malheureux, et la plupart ont porté cette disposition jusqu'à l'héroïsme : tradition précieuse que nous devons avoir à cœur de continuer.
III. — Affections et résolutions
I! n'est pas donné à tous de répandre d'abondantes aumônes dans le sein des pauvres; mais tous peuvent S'acquitter, dans une certaine mesure, du devoir de les Si vous êtes dans l'abondance, disait I
l'amour du prochain à son (ris, donnez aJbondsjameût ; si vous avez donnez volontiers le peu que vous pourrez don»
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précepte de l'aumône, et . a souvent
follement à satisfaij q|[(.
reclamaient le.s nécessités des pauvres? ,-, de
fois peut-être nai-je pas résisté aux bons mouvements 1ue] tonnait â , fermant moi
sentiment de Ja pitié qu'y taisait naître la vue de la mieilîes aux cris douloureux de l'ji 0 J !"';« dans mon âme cet ai tien
par s
élément vos amis, ils sont les mem
■ nJei aimant, c'est vous que j'aime: c>est V0UÏ
soulage. Donnez-moi une conviction de plus ec p\us
d'une.yérité si propre à ©'inspir
,,ne tendre ■ et à h.- portera leur veni ■
aide dans leurs né<
■ larésolutjon que moment à vos "pieds, a qui sera le fru tation.
(I; Tob , iv. f>.
(2; l's. xl, 2.
■1° Je veux vous aimer et vous servir dans les pauvres. :
2° Si je ne puis faire tout ce qui serait nécessaire pour les soulager efficacement, je m'efforcerai du moins de vous honorer en leur personne, et de leur témoigner en toutes rencontres cette bienveillance, cette estime, ces égards, que trop souvent on leur refuse.
Beatus qui intelligit super egenum et pauperem (1).
Ex tua substantiel fac eleemosynam, et noix avertere faciem tuam ab omni paupere (2).
L'AMOUR DU PROCHAIN
VI. — ZÈLE
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons l'amour que Notre-Seigneur a porté aux âmes dans tous ses mystères et dans tous ses états. — Pour donner satisfaction à son zèle il a fondé l'apostolat. — Nous contemplerons avec joie le beau spectacle que nous offre sous ce rapport l'histoire de l'Église.
II. Ni us verrons combien le zèle l'emporte sur l'aumône elle-même si nous considérons :
1" Le sujet sur lequel s'exerce le zèle.
L'aumône a pour objet les corps, mais le zèle srap-
(l) Ps. XL, 2.
02, Tob., iv, 7.
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plique aux âmes. — Or. l'ame, qui est comme un souffle de Dieu, grande et noble au point de vue naturel, l'est bien pins encore au point de vue surnaturel.
Les biens que communique le zèle
C'est par lui que se répand dans le monde la vérité. — Il est encore le dispensateur de la grâce qui sanctifie. — Il ouvre ainsi la source de tout véritable bien.
3° La fin que poursuit le zèle.
L'aumône vient au secours de la vie temporelle. — Le zèle se propose de conduire les âmes à la vie éternelle. — A ce point de vue. il nous apparaît comme l'œuvre la plus glorieuse à Dieu ; — la plus avantageuse au prochain ; — la plus honorable pour le prêtre.
III. Nous remercierons Dieu de nous avoir donné une vocation qui a surtout pour objet les oeuvres de zèle. — Nous nous humilierons de ne pas éprouver encore assez vivement ce désir de faire du bien aux âmes. Résolutions : 1° se convaincre de l'importance du zèle et en demander à Dieu la grâce; 2° profiter de toutes les occasions pour faire du bien.
Bouquet spirituel : XiliU itu qrritum est Deo, ita curœ, ut animarum salus.
I. — Adoration
Adorons l'incomparable amour que Jésus porto aux âmes, et le zèle ardent qu'il lui inspire pour leur salut. Toute sa vie sur la terre, au ciel, dans l'Eucharistie, n'a été et n'est qu'un exercice de zèle. Le zèle est le motif qui Ta inspiré dans tous ses mystères. Faire sortir les âmes de la voie de perdition où les avait engagées le péché de notre premier père, les purifier, leur enseigner la vérité, leur communiquer la grâce et la gloire, et par tous ces moyens glorifier Dieu et étendre son règne : tel a été le mobile unique de toutes les actions du Verbe incarné.
Mais pour donner satisfaction à ce zèle qui le
dévorait, il ne Lui a pas suffi de Pexercer lui-même, il a fondé dans le monde l'apostolat, l'un des plus merveilleux fruits de sa venue sur la terre. Avant de remonter au ciel, il confie à quelques disciples la mission de continuer son œuvre; il leur communique son amour pour les âmes, les investit des pouvoirs divins qu'il a reçus de son Père, et leur ordonne de se répandre par toute la terre pour y annoncer l'Évangile.
Fidèles aux ordres de leur maître, les Apôtres répandent en tous lieux la parole de vie. En témoignage de la vérité qu'ils prêchent, ils versent généreusement leur sang et couronnent leur vie par le martyre. Mais ils laissent des héritiers de leur apostolat, et, désormais, Pamour des âmes et le zèle, qui en est le fruit, ne feront jamais défaut dans l'Église ; ils iront, au contraire, s'y développant de plus en plus, et y multipliant, par la bénédiction de Dieu, leurs glorieuses conquêtes.
Quel beau spectacle se présente ici à nos regards !
Ce sont d'abord ces évoques, ces prêtres, qui, envoyés par les successeurs de saint Pierre, vont fonder de nouvelles églises dans les contrées les plus reculées, pénètrent dans -les Gaules, en Angleterre, jusqu'au fond de l'Allemagne et des contrées du Nord, et, au prix d'immenses travaux, souvent même au péril de leur vie, étendent jusqu'aux extrémités du monde connu le règne de Jésus-Christ.
Plus tard, la découverte de contrées nouvelles produit de nouveaux miracles de zèle apostolique. Des milliers de missionnaires se dévouent à l'exil, au travail, au martyre, pour évangéliser ces peuples à demi sauvages.
Et que dire de tant d'autres dévoùments moins éclatants, mais non moins méritoires, que l'apostolat inspire, au sein même de nos contrées chrétiennes, à
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multitude de sainte bruit, dans le travail de la conversion et de la sanetifi-
Rendons l'adoration et de recon
sance à Jésus-Christ, le modèle >nr lequel se sont
formés tous les hommes apostoliques, et la laquelle ils ont pu e te devenir.
II. — Considérations
Le chrétien qui, inspiré par la charité, se dépouille de a pour soulager les misérables, fait une
œuvre très parfaite devant Dieu: toutefois. Je prêtre qui se livre aux travaux du zélé en accomplit une plus
on peut dire qu'entre les œu charitables il n'y en apasde plus saint' supé-
riorité i zèle sur l'aumône peut se dé-
duire de trois considérations qui se tirent : 1° du sujet sur lequel il s 2 iens qu'il commu-
nique; 3" de la fin qui en est le dernier terme et le dernier mobile.
i° Tandis que l'aumône n'a pour objet que le soularps, le zèle a pour objet les âmes. Or, il n'y a rien dans le monde de plus parfait, de plus grand, de plus digne d'estime que les âmes. Quand Dieu voulut f< rmer le corps de l'homme, il prit de la terre et la façonna de ses mains divines. L l'âme est infiniment plus noble. Elle est produite par une expiratii n de la poitrine de Dieu3 ou plutôt ell un souffîi de cette divine poitrine. Tnspiravit,
dit l'Écrivain sacré, in faciem ejm spiraculum vîtœ, et foetus est / n
(\) Gen., n, T.
effet, occupe une place à part dans l'œuvre du Créateur. Si le monde est un palais dans lequel Dieu s'est plu à faire éclater les mervejlles de sa puissance et de sa sagesse, en même temps qu'un reflet de sa beauté, l'âme en est le chef-d'œuvre et le plus bel ornement. S'il est un royaume où tout obéit à la voix d'un seul chef, l'âme en est la reine et la souveraine. S'il est un temple où Dieu veut être honoré, l'àme en est le pontife. Ainsi, primauté, royauté, sacerdoce, telles sont les prérogatives qui élèvent l'âme humaine au-dessus de tous les êtres delà création.
Elle possède la primauté, car, par les facultés sublimes dont elle est douée, elle est dans le monde l'image la plus parfaite de Dieu qui se reproduit en elle.
Elle possède la royauté, car tout lui appartient, tout a été fait pour elle, elle a le droit de commander à tout.
Elle possède le sacerdoce, car c'est par elle, et par elle seule, que la création se dirige vers sa fin, qui est Dieu, en le glorifiant.
Il est donc vrai que l'âme humaine, à ne la considérer même que dans son être naturel, est digne de tout respect. Et combien plus en est-il ainsi de l'âme envisagée dans l'être surnaturel qui l'élève jusqu'à Dieu ?
Divinement éclairés par l'Esprit-Saint, les hommes apostoliques comprennent et apprécient ces prérogatives des âmes ; frappés de leur beauté et de leur excellence, ils se sentent épris pour elles d'un indicible amour, et cet amour les rend capables de tous les sacrifices. Ils leur consacrent donc leurs soins, leurs travaux, leurs veilles. Trop souvent, ces âmes, si grandes et si précieuses aux yeux de Dieu, se pré-
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sentent à eux dans un état d'indigence et de misère, plus triste mille fois que la pauvreté temporelle Le
péché les a dépouillées de tous leurs ornements, leur beauté est flétrie; à l'élévation et à la noblesse a succédé la plus abjecte dégradation; ce sont ù^> perles précieuses souillées de boue. Le zèle s'efforce de relever ces ruines. 11 tend ia main à ces pauvres âmes, et, par ses soins charitables, il les relève de leur abjection, 1rs purifie de leurs souillures et leur rend la beauté qu'elles avaient perdue.
Telle est l'œuvre qu'accomplit le zèle. S'inspirant de l'amour des âmes, il travaille pour elles, il se dévoue pour elles. C'est véritablement une aumône qu'il leur fait, mais une aumône d'un ordre supérieur, une aumône qui l'emporte d'autant plus en excellence et en mérite sur l'aumône temporelle que l'âme à laquelle elle s'adresse l'emporte sur le corps en noblesse et en grandeur.
2f La même conclusion se déduit encore de la valeur des biens que dispense cette double forme de l'aumône. La première procure aux malheureux du pain pour les nourrir, des vêtements pour les vêtir, du feu pour les réchauffer. La seconde procure aux âmes des secours d'un ordre infiniment supérieur.
C'est d'abord la vérité, don précieux qui est l'aliment des âmes, comme le pain est l'aliment <U-< corps. Le Verbe de Dieu, en qui cette vérité réside en plénitude comme dans sa source et dans son foyer, est venu l'apporter sur la terre; il l'a enseignée de sa bouche divine; il en a consigné le dépôt dans les Écritures inspirées et dans les traditions de la sainte Église, et il veille avec un soin jaloux à la conservation de cet inestimable trésor. Mais ce n'était pas assez. Il fallait
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qu'elle fût communiquée individuellement à chaque âme, pour dissiper ses ténèbres et la diriger dans ses voies. Or, Dieu atteint ce but, non immédiatement par lui-même, mais par l'intermédiaire du zèle, au moyen duquel il répand, dans toutes les parties du champ de l'Église, cette semenoede vie. C'est le zèle des Apôtres, des hommes apostoliques leurs successeurs, et des prêtres, qui a donné et qui continue de donner la vérité aux âmes. Il la dorme aux petits enfants par l'enseignement du catéchisme : il la donne à tous les fidèles par la prédication, par les livres, par les mille industries qm- la charité peut sugs il la
porte, au moyen des missions, au sein même des nations infidèles, jusque-là plongées dans l'ombre de la mort.
Mais il faut aux âmes, outre la vérité qui éclaire, la grâce qui sanctifie, autre bien plus précieux encore dont le zèle est Je dispensateur. Jésus-Christ nous l'a méritée en mourant pour nous; elle est le prix de son versé; o« plutôt elle est Jésus-Christ lui-même se donnant à nous et nous communiquant sa vie : don inestimable qui, en nous enrichissant, nous rend saints et agréables à Dieu, nous élève jusqu'à l'adoption divine, et communique à notre âme une fécondité merveilleuse pour nous faire opérer le bien.
Tel est le précieux fruit du zèle. Embrasé de ce feu divin que le Sauveur est venu apporter sur la terre, le bon prêtre ne néglige rien et se livre à tous les travaux, pour répandre autour de lui la grâce dent il est le dépositaire. 11 la communique chaque jour à toute l'Église par boblation du divin sacrifie-', il la demie aux petits enfants qu'il baptise, aux pénitents qu'il absout, aux malades qu'il administre. A tous il peut dire comme saint Pierre : a Je n'ai ni or, ni argent: mais ce
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que je possède, je vous le donne : Argentum et aururn non est mihi; quod autèm habeo, hoc tibi do (1). »
En donnant aux âmes la vérité qui les éclaire et la qui les sanctifie, le zèle leur ouvre la source de tout bien. Il les purifie de leurs péchés et leur rend l'innocence qu'elles avaient perdue. Il les fortifie contre les tentations et les aide à pratiquer la loi de Dieu. Il les établit dans la paix, et leur fait goûter ! lations les plus douces qu'il soit donné à l'homme de goûter sur la terre.
Donc, sous ce rapport encore, l'aumône spirituelle que le zèle dispense l'emporte sur l'aumône corporelle qu'inspire la compassion pour les malheureux.
3<> Elle l'emporte, en dernier lieu, par l'excellence de la fin qui en est le but suprême.
L'homme charitable qui secourt le pauvre a pour fin l'entretien de sa vie corporelle: l'homme apostolique travaille pour une fin bien autrement élevée, la vie éternelle, à laquelle, par le ministère qu'il exerce, il conduit les âmes. Sauver les âmes, e'est-à-dire les arracher aux supplices de l'enfer et les mettre en pos sîon (b-< délices du paradis, tel est le mobile de tous ses travaux, l'objet de toute son ambition : tel est aussi le point de vue supérieur auquel il faut se placer pour apprécier toute l'excellence du zèle.
Envisagé de celte hauteur, l'exercice du zèle nous apparait comme l'œuvre la plus glorieuse à Dieu, la plus avantageuse au prochain, la plus honorable et la plus sainte pour celui qui l'accomplit.
La plus glorieuse à Dieu : en effet, cette gloire extérieure que Dieu s'est proposée comme fin detouù
(1; 4c*., ni, 6.
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œuvres lui est principalement procurée par les
louanges, les bénédictions, les hommages que les ('-lus lui adresseront éternellement (Unis le ciel, et qui seront la plus éclatante manifestation de ses divins attributs. Don»', en travaillant à conduire des «âmes au ciel, nous glorifions Dieu plus efficacement et plus parfaitement que nous ne le ferions par tous les devoirs religieux que nous pourrions lui rendre.
La plus avantageuse au prochain : car travailler au salut du prochain, c'est travailler à le mettre en possession de la félicité éternelle, à lui pre curer un bonheur infini, à lui assurer un bien en comparaison duquel tous les biens de la terre ne sont que vanité et mensonge. En le faisant, nous lui témoignons donc notre charité beaucoup mieux que nous ne le pourrions faire par tous les bons offices que nous lui rendrions.
La plus honorable et la plus sainte pour celui qui s'y livre : car en exerçant le zèle, nous devenons les coopérateurs de Dieu dans la plus parfaite de ses œuvres. L'œuvre de Dieu par excellence, celle à laquelle tentes les autres se subordonnent et se rapportent, c'est la glorification des saints dans la bienheureuse éternité. Il a eu cette fin en vue quand il est sorti de son repos pour créer le ciel et la terre, et toute l'économie de sa Providence dans le gouvernement du monde ne tend à autre chose qu'à en procurer la réalisation. C'est pour conduire les aines à ce terme que le Verbe s'est incarné et qu'il a fondé l'Église. Fin dernière du monde de la nature, la glorification des saints l'est aussi du inonde de la grâce. Or, quel honneur n'est-ce pas de travailler avec Dieu à cette grande œuvre, d'être, en quelque sorte, ses aides et ses coadjuteurs : Dei adjutores (1), de lui donner
(1) I Cor., m, 9.
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notre concours, d'unir, pour réaliser le but qu'il s'est proposé, notre opération à la sienne? C'est donc avec raison que saint Denys a pu dire : Omnium diuinorwn divinissimum est cooperari Deo in salutem am.rn.arum (1).
III. — Affections et résolutions
0 mon Dieu, en vertu de ma vocation sacerdotale, je devrai consacrer ma vie à l'exercice du /.rie. 11 ne sera pas seulement pour moi, quand je serai prêtre, une œuvre excellente, méritoire et sainte, il sera la première et la plus fondamentale de mes obligations. N'est-ce pas, en effet, pour que je travaille avec vous au salut des âmes que vous m'appelez au sacerdoce? Je ne mériterai donc véritablement le nom de prêtre qu'autant que le feu du zèle me consumera. Puis-je me flatter qu'il en sera ainsi? Vous avez, il est vrai, déposé dans mon cœur une é'incelle de ce' feu sacré, et c'est surtout parce que de bonne heure je l'ai sentie s'allumer en moi que je me suis cru appelé au service des saints autels; mais ce n'est pas assez.
Vous voulez que la précieuse étincelle devienne un vaste incendie : Ignem veni mittere in terram et quid rolo nisi ut aecendatur (2). C'est votre grâce, ô mon Dieu, qui a commencé l'œuvre, seule aussi elle peut l'achever. Puisque vous voulez que je sois prêtre, communiquez à mon âme le zèle qui fait les bons prêtres. Donnez-moi cet amour des âmes dont la vie des saints prêtres me fournit de si admirables exemples. Faites que j'aime les âmes; que rien ne m'attire et ne m'intéresse sur la terre que les âmes: que je sois prêt à tout sacrifier pour elles; que, pour les sauver, nul travail,
(1) De <fi>\ Hier., c III.
(2) Luc, xu, 49.
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nulle fatigue né me coûte, el que je puisse dir»
md apôtre: Egro autem libentissime impendam et superimpendar ipse pro animabus vestris il).
Mes résolutions seront donc :
!" J>" me pénétrer de plus en plus par la méditation de l'importance et de l'excellence on zèle:
2° De le demain 1er souvent à. Dieu pour moi et pour tous les prêtn
.".,j D'épurer mes vues et mes intentions par rapport au sacerdoce, dans lequel je ne dois plus voir qu'un exercice de zèle :
4° De profiter de toutes les occasions qui peuvent se présenter dès maintenant, pour faire l'apprentissage et comme l'essai de l'apostolat :
5" De me servir de la pensée de mon ministère futur pour m'exciter au travail et à la ferveur.
yih.il ita gratum est Beo, ita c<tr', ut ammarum salas - .
XL VI
L'AMOUR DU PROCHAIN
YII. — SCANDALE
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Notre-Seigneur, qui, miséricordieux pour les pécheurs, prononce cependant de terribles anathèmes contre les scandaleux. — La sentence divine
(1) II Cor., xn, 15.
(X) Chrys., Hom. III, in Gen.
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portée contre eux est presque semblable à celle qui fut portée contre Judas. — Nous remercierons Dieu de nous montrer ainsi l'énormité de ce péché.
II. Nous verrons que ie pécheur scandaleux est
1° Le meurtrier des dînes. La véritable mort de l'àme est le péché; or, le scandaleux, par ses paroles ou par ses exemples, précipite ses frères dans cette mort, — Il est vrai que tout scandale ne porte pas au péché mortel ; mais encore est-il qu'il altère toujours la vie spirituelle dans les coeurs.
2° L'ennemi de Xotre-Seiqneur. Le divin Maître n'est venu ici-bas que pour glorifier Dieu et sanctifier les âmes. — Or, le scandaleux devient, sous ce double rapport, l'antagoniste de Notre-Seigneur. — Saint Bernard va même jusqu'à dire que le scandaleux est le persécuteur de Jésus-Christ.
3° L'associé du démon. Le démon ne vise à rien autre chose qu'à détruire cette œuvre de Notre-Seigneur, dont nous venons de parler. — Le scandaleux devient donc le coopérateur de Satan. — Il rappelle en quelque sorte ces hommes pervers qui faisaient avee le prince des ténèbres des alliances abominables.
III. Nous nous humilierons en pensant que, créés pour être
des apôtres, nous avons porté nos frères au mal sinon directement, au moins par nos exemples. — Nous nous repentirons de tous les scandales que nous avons pu donner. — Nous demanderons à Notre-Seigneur de nous inspirer une horreur très grande de ce péché dont nous connaissons la malice.
Résolutions : S'efforcer d'être un modèle de perfection et chaque jour s'examiner sur le sujet du scandale.
Bouquet spirituel : Ab occultis meis mundame, et ab alienis parce servo tuo.
I. — Adoration
Adorons Notre-Seigneur dans les terribles anathèmes qu'il prononce contre les scandaleux. Bon et plein de miséricorde pour les pécheurs ordinaires, il n^a que des anathèmes pour ceux qui. par leurs paroles ou leurs exemples, portent les autres au mal. « Malheur au.
I l \ VERTUS
monde, s'écrie-t-il, à cause mdales: Vœmundo
ascandalis 1 1 ! » — a 11 est impossible, dit-il encore, qu'il n'y ait pas de scandales; mais malheurà l'homme par qui ils arrivent : Impossibile est ui non ventant dala, use autem illi per quem veniunt 2j ! » — « Mieux vaudrait pour lui, ajoute-t-il, qu'une meule de moulin fût suspendue à son cou. et qu'il lut précipité dans la mer : Utilius est 'dix si lapis molaris imponatur eirca colin,,} ejus et projiciatur in mare} '/""//< v.t scandalizet unum de pusillis istis (3). » Cette sentence prononcée par Jésus-Christ contre les seandaleux est presque semblable à celle qu'il prononcera plus tard centre Judas qui le trahit, comme pour nous montrer que le scandale renferme aussi une criminelle trahison. Pouvait-il mieux nous faire comprendre tout le désordre de ce péché? « Malheurà vous, dit-il ailleurs, scribes et Pharisiens hypocrites, qui fermez aux hommes le royaume des deux ! Vous n'y entrez pas. et vous empêchez les autres d'y entrer... Malheur à vous, qui parcourez la mer et la terre pour conquérir un prosélyte, et, quand vous l'avez conquis, vous le rendez digne de l'enfer deux fois plus que vous : Vse vobis, scribœ et jjJtnrisœi hypocritœ, quia clauditis regnum caelorum ante J'.omines; vos enim non intretiis, nec introeuntes sinitis -... quia circiiitis nuire et aridam ut faciatis unum proselytum, et cum factum fuerit. facitis eum filium gehennœ duplo quam vos (4 . »
fieeueillons avec un religieux respect ces divins enseignements : remercions Xotre-Seigneur. qui nous les dorme et nous fait ainsi connaître l'énormité du pé-
(1) Matth., xvn. 7.
(2) Luc, xvu, 1.
(3) Luc, xvn. -2.
I Matth., xxiii, 13, 15.
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ché de scandale. Demandons-lui qu'il nous en inspire dans notre oraison une horreur de plus en plus grande, afin que nous l'évitions à l'avenir, avec tout le soin dont nous sommes capables.
" IL — Considérations.
Nous commettons le péché de scandale toutes les fois
que. par nos actions ou par nos paroles, nous portons le prochain à offenser Dieu. Il est plus ou moins coupable, selon le degré d'influence qu'il exerce, et aussi selon la gravité plus ou moins grande du péché qu'il excite à commettre. Mais toujours il renferme un désordre et une malice qui doivent nous le faire détester. En effet, le pécheur scandaleux, outre qu'il offense Dieu par sa mauvaise- action, se rend : 1° le meurtrier des aines: 2° l'ennemi de Jésus-Christ; :J>- le eoôpérateur et l'associé du démon.
1" La véritable mort des aines est le péché, qui nous fait perdre la grâce, nous sépare de Dieu, nous rend impuissants à produire aucune action méritoire, nous prive de nos droits au ciel et nous rend dignes des supplices de l'enfer. C'est donc se rendre coupable d'une sorte d'homicide que de faire tomber par sa faute une âme dans le péché mortel ou de l'y conduire de quelque manière que ce soit : rendre coupable d'un
crime analogue à celui du meurtrier qui tue le corps; crime, à certains éçi^r>]>. plus grave encore, puisqu'il enlève à l'âme une vie plus précieuse que la vie corporelle, et que la mort qu'il lui inflige aura des conséquences bien autrement terribles, que eelles qui résultent de la séparation do l'àme et du corps.
Or, tel est le crime que commet le pécheur scanda-
iiG VERTUS
leux. Non content de s'abandonner au péché et dese précipiter dans la mort éternelle, il s'expose au danger d'y précipiter avec lui les âmes de sus frères, pour lesquels, par ses paroles ou par ses exemples, il est une occasion de chute : crime «'norme, en effet, et digne de tous les châtiments. Car, s'il n'y a rien de plus méritoire, de plus saint, de plus digne d'éloges, que les travaux dans lesquels se consume l'homme apostolique, peur retirer les aines du péché, leur rendre la grâce qu'elles ont perdue et les conduire au ciel, quoi de plus coupable que de s'appliquer à produire un effet tout contraire en faisant tomber les aines dans le péché et du péché en enfer?
Est-il besoin d'ajouter que le scandale s'aggraverait encore s'il était donné par celui que son état, sa vocation, son autorité, obligent à donner l'exemple; qui changerait l'influence qu'il doit exercer pour le bien en une influence funeste et néfaste; qui pervertirait les âmes que Dieu lui avait donné la charge de sauver? Celui-là ne devrait-il pas redouter, avec plus de raison encore que les pasteurs négligents, la menace que Dieu leur adresse : Sanguinem ejus de manu tua requiràm ri)?
Et remarquons que ce meurtre des âmes n'a pas lieu seulement lorsque le scandale a toute sa gravité, c'està-dire lorsqu'il tend directement à faire tomber le prochain en péché mortel. Tout scandale, n'eût-il pour résultat que de faire omettre une pratique de surérogatioii ou de porter à enfreindre une règle de perfection, porte toujours à l'âme un détriment notable. S'il ne lui enlève pas totalement la vie spirituelle, il l'altère du moins en elle d'une manière plus ou moins grave ; et bien souvent, en certaines âmes, il aura été la première
(1) Ezech., ni, 18.
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cause de la raine, en les plaçant sur la pente qui y conduit.
Le scandaleux pèche donc contre tes âmes qu'il s dalise; il leur cause un dommage souvent irréparable; il blesse à leur égard les lois les plus le la jus-
tice et de la charité.
2 autre considération non moins propre à nous découvrir le désordre dont il se rend coupable: il se constitue l'ennemi, l'antagoniste, le persécuteur de
Jésus-Christ. En effet, en faisant, par ses scandales, tomber les âmes de ses frères dans le péché, il détruit, autant qu'il est en lui, l'oeuvre que Jésus-Christ est venu accomplir dans le monde : il rend inutile l'effusion de son -air- : il le combat et travaille à le dépouiller de ses conquêtes et à anéantir le règne de Dieu sur la terre.
Le Verbe de Dieu, en s'incarnant parmi nous. propos»' deux fins excellentes, auxquelles se rapportent tous les mystères de Jésus-Christ : la glorification de Dieu et la sanctification des âmes. Dieu était méconnu dans le inonde: son nom était blasphémé, son culte abandonné. Pour réparer ce désordre, le Verbe de Dieu s'est fait chair, et. non content de rendre à Dieu, dans l'humanité qu'il s'est unie, les devoirs religieux qui lui sont dus. il s'est appliqué à lui susciter dans le inonde des adorateurs fidèles. Les âme.- égarées dans les vuies de l'iniquité se perdaient misérablement : il les en a retirées et les a fait entrer dans le chemin du salut. Tel est le double but qu'il a poursuivi pendant sa vie mortelle, et qu'il ne cesse de poursuivre dans l'Église, eu il se rend présent d'une manière ineffable, pour dilater sa religion dans les âme-, y détruire le péché et y faire fleurir la sainteté.
Ôr, le scandaleux s'efforce de metlre obstacle à l'accomplissement de ce grand dessein du Fils dé Dieu fait homme.
En commetttant le péché, il se soustrait lui-même à la grâce du Rédempteur; et de plus il s'efforce de la rendre inutile pour les aulres, en les entraînant au mal par la séduction de ses mauvais conseils et de ses exemples. Tandis que Jésus-Christ travaille à faire honorer son Père, il travaille, lui, à lé déshonorer ; tandis que Jésus-Christ exerce par lui-même et par ses ministres l'apostolat du bien, il exerce, lui, l'apostolat du mal; tandis que Jésus-Christ s'efforce de conquérir les âmes a Dieu, il les lui enlève. Il se produit donc, entre Jésus-Christ et le scandaleux, un véritable antagonisme; ce que l'un édifie, l'autre le renverse.
Aussi. l'Apôtre saint Paul déclare avec raison, aux pécheurs scandaleux, qu'en scandalisant leurs frères, ils pèchent contre Jésus-Christ : Sic autem perçantes in feutres, et percutientes conscientiam eorum infirmant, in Christian peccatis 1 .
Saint Bernard va plus loin encore, et il range les scandaleux parmi les persécuteurs de Jésus-Christ. « Celui, dit-il. qui, par son exemple, excite les autres à agir négligemment... ou qui centriste l'Esprit-Saint, en scandalisant l'un de ces petits qui croient en lui, n'estil pas manifestement, lui aussi, un persécuteur du Chi ist : Tsqui exemple- suo ad rèmissius agendum cseterôs provocat... aut quoeumque modo contristat Spiritinn T)eïx qui in ris est, scandaliians unum de minimis istis credentibus in eum; nonne et hic manifeste persequitur Chrisr £wmi2)?» N'est-ce pas. en effet, persécuter Jésus-Christ
ri) 7 Cor., vin, 12.
Ci) S. Bern., De Conv. S. PauU, n. 2.
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que de le chasser, par ses scandales, de Fâme fidèle où
il avait pris naissance et où il habitait par sa grâce?
Faut-il s'étonner après cela que Notre-Seigneur traite le scandaleux en ennemi, qu'il le poursuive de ses anathèmes, et qu'il le menace des plus terribles châtiments ?
3° Toutefois, le péché de scandale présente un caractère plus odieux encore, s'il est possible. En combattant l'œuvre de Jésus-Christ, celui qui le commet favorise l'œuvre du démon, auquel il donne son concours, et dont il devient, chose horrible, le coopérateur et l'associé.
Le démon est l'irréconciliable adversaire de Jésus- Christ. Sachant qu'il est venu en ce inonde pour détruireson empire, il lui a voué une haine mortelle. Il ne peut rien contre sa personne adorable; mais il lui fait la guerre dans ses saints, et il use sans mesure de la puissance que Dieu lui a donnée de nous tenter: Datum est (/// hélium facere cum sanctis et vincere eos <1 . C'est lui qui a séduit, par ses artilices. nos premiers parents, dont la chute malheureuse a on pour conséquence d'empoisonner dans sa source le genre humain tout entier. Ce qu'il a fait dans le paradis terrestre, il continue de le faire par rapport à nous : il est, et il sera jusqu'à la fin. le tentateur maudit, acharné à notre perte.
Or, tel est aussi le rôle affreux que remplit le scandaleux. Qu'il le veuille ou qu'il ne le veuille pas, en scandalisant ses frères et en les portant au péché, de quelque manière que ce puisse être, il fait l'oeuvre du démon; il est tentateur comme lui : il travaille pour lui et avec
(1) Apoc, xnr, 7.
lui : il l'aide et le seconde «lins [a réalisation du dessein que sa haine jalouse lui a inspiré de combattre Jésus- Christ et dé perdre les âmes.
Les hommes apostoliques peuvent, à bon droit, se glorifier d'être des instruments que Notre-Seigneur anime de son esprit, et dont il se sert pour sanctifier et sauver les âmes, et c'est là leur plus beau titre de gloire. Or, ee qu'ils s.. ut à Jésus-Christ, l<-s pécheurs scandaleux le sont à Satan, s<:»n ennemi, dont ils étendent le règne dans le monde, s'inspirant de son esprit et taisant, pour ainsi dire, cause commune avec lui.
11 y a eu des hommes assez pervers pour contracter avec le démon une alliance abominable, qui les asservissait à ce prince des ténèbres et les rendait, en quelque façon, ses vassaux. La seule pensée d'un tel pacte nous fait horreur, et nous avons peine à comprendre que la dépravation humaine puisse aller jusqu'à un si monstrueux excès. Et cependant, ne fautil pas reconnaître qu'il y a dans le péché de scandale un désordre analogue, puisqu'en le commettant, on se rend volontairement le suppôt du démon, dont on prend les intérêts entre ceux de Jésus-Christ?
Quelle aversion ou plutôt quelle horreur cette considération bien méditée ne nous inspirerait-elle pas pour les péchés de scandale, même les plus légers, et de quels regrets ne devons-noUs pas être pénétrés au souvenir de ceux que nous avons pu commettre?
Et n'alléguons pas pour excuse que nous ne soupçonnions pas la gravité de ce désordre, que nous ne croyions pas qu'il lut un si grand mal. Sans doute, l'irréflexion a pu nous rendre moins coupables, mais elle ne nous excuse pas. Elle n'a pas empêebé, en effet, qu'en entraînant sciemment le prochain à offenser Dieu,
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nous Payons voulu, au moins d'une manière implicite, coopérer avec le démon à perdre l'$me de notre et à combattre en lui le régne de Di<
[II. — Affections et résolutions.
Vous m'appelez, ô mon Dieu, à in gloire de l'ap<
pendant n'est-il pas vrai que plus d'une fois, oubliant ce rôle sublime, j'ai eu le malheur «loi, ■ cer un tout contraire, en commettant ce péché de laie, qui vous soutenu par votre
n'ai pas donné de grands scandales, si je n'ai lirectement porté mes IVéres à vous offenser, en les excitant à mal faire, ne nfest-il pas arrn y porter par l'influence fupeste qu'ont exercée sur eux mauvais exemples ? Ne les ai-jo pas plus souvent re détournés de la perfection, en avançant devant eux «les maximes relâchées, en taxant d'exagération les îs de la vie chrétienne et sacerdotale qu'on s'efforçait de loin- inculquer, ou raillant loin- régularitéet leur ov N'ai-je pasété ainsi, pour plusieurs, unecause de ruine spirituelle et de tristes défaillanc
Vous ne réprouvez pas moins, qui peuvent se produire dans les communautés les plus saintes, que les grands scandai italent- dans le
monde; car les uns et les autres détournent Iode votre service et peuvent les conduire à la j éternelle.
Quoi sujet n'ai-je donc pas. Seigneur, de m'humilier à vu- pieds, au souvenir de tant de paroles inconsidéet do tant d'actions imprudentes, que je n'ai peutêtre ù m.- reprocher, et par lesquelles néanmoins, au lieu d'édifier le prochain, je l'ai seanda- Éclairé en cemoment devotredivine lumière, jeles
déplore amèrement : je vous conjure de me les pardonner, d'arrêter par votre grâce les suites fâcheuses qui en pourraient résulter, et de ne pas permettre qu'aucune âme tombe par ma faute dans le malheur éternel. Faites qu'à l'avenir je veille avec tant de soin sur ma conduite extérieure que non seulement je ne donne aucun scandale, mais que je sois, pour tous ceux avec lesquels j'aurai à vivre, un modèle de perfection.
Telle est la résolution que je prends, et qui sera le fruit principal de cette oraison.
Je serai fidèle aussi à m'examiner chaque jour sur ce point; je ne manquerai pas, dans mes confessions, de néaccuser non seulement de mes fautes, mais dc^ scandales dont elles auraient pu être la cause.
Ab oeculiis meis munda me <-t ah aliènis parce servo tûo (1).
Sommaire pour la veille au soir.
I. Nous adorerons Dieu imposant à l'homme le devoir sacré de la religion. — Nous contemplerons le plus parfait modèle de cette vertu en Xotre-Seigneur. — L'àme du Sauveur est un sanctuaire où retentissent continuellement les louan-es de Dieu. — Nous admirerons le
(1) Ps. xviii, 13, 14.
divin Maître communiquant sa religion à L'Église et en particulier à ses prêtres.
II. Nous verrons que la religion se résume en quatre grands devoirs :
1" L'adoration. La raison et la foi nous découvrent en Dieu touies les perfections. — Il faut d'abord les reconnaître, puis nous laisser aller aux sentiments de vénération profonde et d'anéantissement absolu qu'elles doivent nous inspirer.
2° L'action de grâces Nous devons reconnaître que nous tenons de Dieu tout ce que nous possédons. — Ensuite nous devons être tout entiers à la louange et à la bénédiction. — Nous devrions enfin lui rendre bienfait pour bienfait ; soyons du moins fidèles à sa loi.
3° La prière. L'assistance divine, dans l'ordre naturel et surnaturel, nous est indispensable à tous moments. — Il est vrai que Dieu prévient nos demandes, mais il veut cependant que nous soyons clans une disposition habituelle de supplication.
4 ' L'expiation. C'est le péché qui a introduit ce quatrième devoir de la vertu de religion. — Notre- Seigneur s'en est acquitté comme s'il avait commis le péché. — Il veut que nous nous unissions à lui et par l'humble repentir et par l'acceptation du châtiment. III. Nous nous humilierons de nos nombreuses infidélités par rapport à ces quatre devoirs. — Notre confusion doit être d'autant plus grande que, comme prêtres, nous devons plus parfaitement imiter la religion de Notre- Seigneur. — Nous demanderons cette grâce avec instance.
Résolutions : 1° mettre l'accomplissement des devoirs religieux à la tète des autres obligations ; 2° prier en union avec Notre-Seigneur.
Bouquet spirituel : Ad pietatis religionisque exercitium vos cocatos esse cognoscite.
I. — Adoration
Adorons Dieu imposant à l'homme le devoir sacré de la religion. Ce souverain être n'avait pas besoin de nos hommages, pas plus qu'il n'avait besoin de nous tirer du néant: car il trouve en lui-même sa béatitude et son
repos. Mais nous ayant créés raisonnables el libres, c'est-à-dire capables de le connaître et de lui rendre un culte, il n'a pu se dispenser d'exiger de nous les hommages que réclament essentiellement ses perfections infinies. Prosternés à ses pieds, reconnaissons-le comme Seigneur et Maître, faisons-lui hommage de tout ce que nous avons et de tout ce que nous sommes, et demandons-lui d'imprimer «le plus en plus dans nos âmes le respect de sa divine majesté.
Contemplons et adorons le plus parfait modèle de ce respect religieux en Notre-Selgneur Jésus-Christ, le Verbe incarné. Jésus-Christ a été appelé avec raison le Religieu.r de Dieu. Il mérite de porter cette glorieuse qualité, non seulement par la perfection des devoirs qu'il rend à Dieu, perfection que ne pourra jamais atteindre aucune créature, mais encore parce que ce n'est qu'en lui et par lui que Dieu peut être véritablement honoré, les hommages des créatures ne pouvant être agréés de Dieu qu'autant qu'ils lui sont renlus par Jésus-Christ et en union avec lui.
Il est impossible de rien concevoir de plus grand, de plus auguste, de plus saint au ciel et sur la terre que cette religion de Jésus, par laquelle Dieu est honoré, glorifié, exalté autant qu'il le peut être. L'âme sainte du Sauveur se présente donc à nous comme un sanctuaire divin d'où ne cessent de s'élever vers Dieu, comme un encens d'agréable odeur, les adorations les plus profondes, les louanges les plus parfaites. Pénétrons par la foi dans ce sanctuaire; prétons l'oreille aux accents pieux par lesquels Jésus célèbre les grandeurs de Dieu, le remercie de ses dons, intercède pour les pécheurs et sollicite ses grâces ; considérons les anéantissements de cette divine hostie, immolée à la gloire de son Père, et se tenant devant lui en esprit de sacri-
fice; enfin unissons-nous à tous ces devoirs religieux, nous efforçant d'y avoir part et de les reproduire en nous.
En effet Jésus-Christ, le parfait adorateur de Dion, n'a
pas voulu concentrer sa religion en lui-même; il la dilatée en la communiquant à son Église, qu'il anime de son esprit pour lui en faire produire les actes. Par ce moyen, la religion de Jésus-Christ honore Dieu en tous lieux et remplit véritablement le ciel et la terre. C'est comme un immense concert que Notre-Seigneur dirige. Honorons «lu fond de notre cœur ces effusions religieuses de l'âme du Sauveur dans toutes les âmes saintes que Notre-Seigneur associe à sa vie ; honoronsles surtout dans les saints évéques, les saints prêtres, les saints lévites, qui sont, par leur vocation, plus particulièrement que les simples fidèles et que les religieux eux-mêmes, les interprètes de la religion de .lOsus- Christ.
IT. — Considérations.
Les chrétiens, et spécialement les prêtres, doivent être tous, à l'exemple de Jésus-Christ, des religieux de Dieu, c^est-à-dire <h-> hommes constamment appliqués à rendre à Dieu les honneurs qui lui sont dus. En ofTet. comme le sacrifice, qui en est la plus haute expression, la religion se résume en quatre grands devoirs, qui sont l'adoration, Yaction de '/races, la prière et l'expiation. Or, nous avons tous une obligation rigoureuse de rendre à Dieu ces quatre devoirs.
1° Nous lui devons, en premier lieu, l'adoration: En effet, considéré en lui-même. Dieu est l'Être infini dans lequel se réunissent toutes les perfections que nous
pouvons imaginer; il est la majesté suprême et La souveraine grandeur. Considéré par rapport à nous, il est le créateur qui, par sa puissance, nous a tirés du néant et de qui nous tenons toutes choses: nous lui appartenons dont?, et nous lui sommes soumis comme au souverain maître qui exerce sur nous un domaine «pie rien ne limite. Puisque la raison et la foi nous découvrent en Dieu ces prérogatives, nous devons d'abord les reconnaître, c'est-à-dire confesser de cœur et de bouche que Dieu est seul grand, seul puissant, seul indépendant, seul éternel ; que toutes les créatures, quelles que soient leur dignité, leur élévation, leur noblesse, ne sont que néant devant lui, qu'elles sont à son égard dans une dépendance absolue, et que de même qu'il les a faites de rien par un acte de sa volonté, il pourrait les replonger dans le néant d'où il les a tirées.
Après avoir reconnu les prérogatives de l'Etre divin, nous devons, en second lieu, produire en nous les actes qui sont, dans la créature raisonnable, la conséquence nécessaire de la connaissance de Dieu :
Un sentiment profond de vénération pour Dieu, pour ses attributs, pour son nom adorable, pour tout ce qui tient à son culte, pour toutes les manifestations de sa puissance ; sentiment qui, partant du cœur, doit se traduire au dehors par notre langage, par notre attitude, par tous les témoignages d'un véritable et sincère respect ;
L'anéantissement de tout notre être aux pieds de Dieu, avec l'aveu et l'acceptation libre et volontaire de notre dépendance absolue par rapport à lui ;
Enfin, l'empressement à glorifier Dieu et à procurer en toutes manières qu'il soit connu, loué, exalté.
Tels sont les actes par lesquels nous pouvons accomplir le grand devoir de l'adoration, le premier et le plus
fondamental de tous ceux que la religion nous imp C'est le devoir religieux par excellence, auquel nul autre que Dieu ne peut prétendre. Je puis rendre à un autre être le respect et la déférence; Dieu seul mérite d'être adoré.
2° Après l'adoration. le devoir le plus sacré que la religion nous oblige à rendre à Lieu est l'action de grâc
sst l'expression de la gratitude que doit provoquer en nous le souvenir des bienfaits dont Dieu nous comble. Selon saint Thomas, la gratitude consiste en trois choses : reconnaître le bienfait, en conserver la mémoire, et confesser qu'on en est redevable à celui qui nous l'a accordé; louer, bénir, remercier le bienfaiteur ; lui rendre, selon son pouvoir, bienfait pour bienfait: //' gratitudine primum est quod homo acceptum beneficium recognoscat : sçcundum est quod laudet et gratins agat ; tertium est quod rétribuât pro loco et tempore, secundum suam facultatem ( 1 >.
- trois devoirs s'imposent à moi à l'égard du bienfaiteur le plus vulgaire, et je ne pourrais y manquer sans me rendre coupable d'ingratitude. A plus forte raison dois-je être fidèle à m'en acquitter envers Dieu, le bienfaiteur suprême de qui je tiens tout.
Je dois donc, en premier lieu, reconnaître qui tiens de Dieu tout ce que je possède, et voir en toutes choses autant de dons de sa main libérale. Celui qu<
•ntimeiit domine se considère canine entouré et inondé dos bienfaits du Seigneur : son être corporel et spirituel, les vêtements qui le couvrent, lés aliments qui le nourrissent, les innombrables créatures destinées
(1) 2" 2-, q. vu. a. 2, c.
à satisfain - besoins ou à lui procurer quelques jouissances, lui apparaissent comme autant d'effets de son inépuisable bienfaisance. Ainsi, tout lui rappelle Dieu, tout le ramène à Dieu.
Ge sentiment, s'il est réel en nous, doit en provoquer un autre : Ja louange et la bénédiction. Le pauvre bénit avec attendrissement le riche qui lui a l'ait Faumôi plus cette aumône est abondante, plus sa reconnaissance est expressive, plus elle s'épanche en témoignages de remercîments. Nous sommes des pauvres sur lesquels Dieu, la source infinie de tout bien, ne de répandre ses trésors, et qu'il comble de faveurs sans nombre. Comment se peu trait-il faire qu'au souvenir de tant de bienfaits, notre âme ne s'abandonnât pas aux transports de la reconnaissance, et n'éprouvât pas incessamment le besoin de remercier Dieu, de le bénir de ses dons, et de lui témoigner, par tentes sortes de devoirs, le sentiment de gratitude qu'ils nous inspirent ?
Cette gratitude exige encore, selon le saint Docteur, que nous rendions bienfait pour bienfait. Hélas ! quel bien pouvons-nous faire à Dit u en retour de ceux qu'il nous prodigue'? Il n'a pas besoin de nos richesses, et nos hommages n'ajoutent rien à sa gloire. Donneus-lui du moins ave, site ce qu'il nous demande, moins
pour lui que pour nous-mémps, une fidélité inviolable à garder sa loi. la fuite du péché, qui le déshonore et qu'il a en horreur, la glorification dé son saint nom. et le zèle à étendre son règne dans les âmes.
3° Le troisième devoir que la religion nous impose est la prière.
Comblés dés bienfaits de Dieu, nous avons incessamment besoin qu'à ceux que nous avons déjà reçus il
s'en ajoute de nouveaux; car, dans l'ordre de la nature, Pieu de nous avoir créés, il faut eno re qu'il nous conserve dans le même, dans
irnaturel, ce n'a pas été assez à Dieu de nous avoir engendrés par le saint baptême, il faut encore que Par s - développe en nous la vie
que nous y avons reçue. L'assistance divine nous donc indispensablement nécess . et, à tous les moments de notn - utaire doit se faire sent ii' à n
Tel est Je fondement du grand devoir «le la prière. Sans doute, Dieu n'attend pas, pour répandre sur nous ses bienfaits, que mais les lui demandions. Il prévient le plus souvent nos demandes; niais il n'en exige pas moins que nous nous tenions devant lui dans uno disposition continuelle -le supplication. En effet, outre que la prière est un moy< ux, que nous
ne devons _ _ . d'obtenir la grâce qui nous est
e, elle est un témoignage de notre dépendance envers Dieu, un aveu de notre impu ibsolue et
du besoin que nous avons du secours d'en haut, sans lequel nous ne pouvons rien.
Voilà pourquoi, partout et dan- tous les temps, la prière a été ce :!t comme un des
éléments essentiels de la vertu de religion, mais même comme un des principaux actes de cette vertu, à ce point que chez tous les peuples3 le mot prière a fini par désigner l'ensemble des hommages religieux que l'homme doit à Dieu.
Aussi la prière nousest présentée dans les saints livres et surtout dans le saint Évangile, non comme une pratique de surérogation et do perfection, mais comme une obligation rigoureuse imposée à tous les hommes, spécialement à tous les chrétiens, i II faut toujours prier.
«lit le Sauveur, et ne jamais se lasser de le faire: Oportet semper orare et non deficeré (i>. » Et la persuasion commune des fidèles est conforme à. cette maxime. Quiconque a le désir de vivre en chrétien s'acquitte religieusement du devoir de la prière, et ceux-là seuls ne prient pas qui, ne prenant nul souri du salut de leur âme, vivent par là même dans l'oubli de Dieu.
4° L'adoration, l'action de grâces et la prière forment ce qu'on peut appeler l'essence des devoirs religieux imposés à toute créature raisonnable. L'introduction du péché dans le monde a donné naissance à un quatrième devoir auquel est astreinte la créature coupable, l'expiation.
Dieu, offensé par le péché, a le doit d'exiger du pécheur une réparation proportionnée à la gravité de l'offense. Cette réparation librement acceptée constitue l'expiation. Jésus-Christ, en souffrant et en mourant pour nous, s'est excellemment acquitté de ce devoir. Quoiqu'il fût innocent, il a voulu expier le péché comme s'il l'eût commis lui-même, et il nous a appliqué miséricordieusement le prix de ses souffrances. Mais, en expiant le péché, Jésus-Christ ne nous a pas dispensés de l'expier nous-mêmes. Il faut que nous unissions nos expiations aux siennes, à qui elles doivent, selon l'expression de saint Paul, servir de complément: obligation indispensable à laquelle nous ne pouvons nous soustraire, et que nous subirons en l'autre vie si nous refusons de nous y soumettre en celle-ci.
Or, l'expiation que Dieu demande de nous, élément nécessaire de la vertu de religion telle que le pécheur est tenu de la pratiquer, implique deux choses :
(1) Luc, xvn, 1.
C'est d'abord un désaveu humble et repentant par lequel, reconnaissant le désordre de son péché, il le rétracte autant qu'il est en lui, il en conçoit une vraie douleur, et s'efforce ainsi de réparer l'outrage dent il s'est rendu coupable envers la divine majesté.
C'est en second lieu l'acceptation soumise du châtiment que tout péché mérite. Le pécheur vraiment animé de l'esprit d'expiation et désireux d'offrir à Dieu une réparation digne de lui ne se contente pas même de se livrer aux coups de sa justice pour en subir toute la rigueur; il prévient cette divine justice, et devient, en se punissant lui-même, en affligeant sa chair rebelle, en s'imposant des pénitences volontaires, le vengeur des droits de Dieu qu'il a méconnus. Tous les saints ont compris et pratiqué l'expiation; ce serait en vain que nous essaierions^de parvenir par une autre voie à obtenir notre pardon et à satisfaire à la justice divine.
III. — Affections et résolutions
Le devoir capital de la religion s'impose à tous les chrétiens, mais il s'impose surtout aux prêtres et à
ceux qui aspirent à le devenir. Gomme lésus-Christ en effet, les prêtres peuvent être appelés à juste titre les religieux de Dieu. Ils doivent honorer et glorifier la majesté divine non seulement en leur nom, mais au nom de toute l'Église, dont ils sont les représentants et les ministres. Toutes les fonctions qu'ils remplissent leur rappellent cette obligation; mais il eu est deux surtout qui, chaque jour, la leur remettent sous les yeux d'une façon saisissante : l'oblation du saint sacrifice, dans lequel ils offrent à Dieu la victime seule capable de l'honorer comme il le mérite : et le Bréviaire, qui n'est que l'expression des adorations, des mfTutatioxs. i. 26.
162 vep. :
actions de xpiations que
Jésus, l'hostie sainte, ! le faire monter vers le
trône de Dieu, et qui doivent avoir un écho dans la
1 die des mil
Ai-je compris toute l'étendue et toute la gravité de cette obligation si éminemment sacerdotale*? Comment, jusqu'à cette heure, ai-je pratiqué la vertu de religion,? Je viens de parcourir 1- mmande, avec
quelle fidélité m'en suis-je acquitté*?
Quel est mon respect pour Dieu*? Le sentiment de la grandeur, de la majesté, des perfections infinies de ce Souverain Être est-il profondément imprimé dans mon cœur tïmènt m'a-t-il porté à m'anéantir devant
Dieu et à reconnaître avec amour et avec joie son domaine absolu sur moi et sur toute créature?
Ne me suis-je pas souvent montré bien oublieux par rapport au devoir de la reconnaissance'? Suis-je attentif à remercier Dieu des biens dont il n'a cessé de me combler depuis que je suis sur la terre, de ceux surtout dont il m'a enrichi dans l'ordre de la grâce, de mon initiation à la vie chrétienne et de ma vocation sacerdotale, double grâce qui en renferme tant d'autres? Peut-être, hélas '. c'est à peine si j'y ai pensé.
Je fais chaque jour un grand nombre de prières, et cependant, puïs-je dire qu'en vérité je prie ? Ces paroles. que je prononce des lèvres, sont-elles l'expression fidèle dos sentiments qui m animent, sont-elles ce cri du cœur qui, s'elevant jusqu'à Dieu, a la puissance d'attirer sa gn
Mais surtout qu'ai-je fait par le passé et que fais-je en ce moment pour expier les nombreux péchés de ma vie*? Les ai-je pleures, en ai-je demandé pardon à Dieu, ai-jo pratiqué, pour apaiser la justice divine, quelques actes satisfactoires ?
Que de négligences, d'omiss ['oublis, ne doi
pas reprocher sur tous ces points, et quel -
pour moi de m'humiiier et de gémir à vos pie Is, o- mou Dieu, en voyant avec quelle négligence je me acquitté du devoir de la religion, ce devoir sacerdotal par excellence .'
0 Jésus, donnez-moi part aux dispositions re dont votre âme sainte est pénétrée. Impuis moi-même à honorer Dieu et à lui offrir des homm dignes de sa grandeur, je m'unis aux adorations, aux louanges, aux bénédictions par lesquelles vous ne
x de le glorifier. Vous voulez faire de tous chrétiens, et surtout «le tous \(j< prêtres, autant d'échos de votre religion. Vous voulezea eux et par eux adorer Dion, lui rendre grâces, implorer son secours, apa sa justice, et, dans ce dessein, vous leur communiquez votre esprit, vous vivez en eux, et vous multipliez ainsi comme à Tin fini les ho nu ligieux dont \
âme est le foyer. Je m'abandonne à pour
entrer dans ce grand concert par lequel, d'un bout du monde à L'autre, vous glorifiez votre Père.
Je prends donc la resolution:
1° D'entretenir et de développer dans mon cœur le :t de Dion, fondement de toute religion :
2" De mettre l'accomplissement de mes devoirs religieux à la tête de toutes mes autres obigations, et de ne rien négliger pour m'en acquitter d'une manière irréprochable :
?>" D'être fidèle à m'unir dans la prière à l'esprit de JéSUS vivant on moi.
Ad pietatis reliyionisque exerdtium vos vocatos cognoscit-e (l).
(I, Conc. MedioL. iv.
XLVII
Sommaire pour la veille au soir.
1. Nous adorerons Dieu dans la longanimité et la patience qu'il exerce envers nous. — Nous contemplerons en Notre-Seigneur un modèle plus touchant encore de la patience chrétienne. — Nous pourrons le suivre dans tous ses mystères et nous verrons avec quelle perfection il a toujours tout supporté. — Nous honorerons aussi la patience des saints martyrs.
IL La patience chrétienne est une vertu qui nous fait supporter sans nous plaindre les souffrances de la vie. — C'est une vertu excellente, car :
1° Par la patience nous témoignons à Dieu notre amour.
L'amour consiste moins dans les paroles et les sentiments affectueux que dans l'acte de volonté qui veut tout ce que Dieu veut. — Or, ainsi se conduit l'àme patiente: elle considère tous les maux de la vie comme des permissions de Dieu.
2° La patience est le plus méritoire de tous les sacrifices.
C'est qu'en effet les sacrifices que nous impose la patience ne sont pas de notre choix. — De plus, par la patience, nous immolons notre volonté elle-même. — Enfin nous sommes à l'abri de toutes les illusions.
3° La patience élèce l'âme à la ressemblance de Dieu.
En effet, comme Dieu, l'àme patiente se possède ellemême ; toutes ses puissances lui sont soumises, rien ne l'abat. — En second lieu elle règne et domine sur toutes choses ; elle est supérieure aux tentations et à toutes les épreuves.
III. Nous pouvons appeler l'exercice de la patience l'oraison
■du Calvaire. — Nous nous humilierons de la pratiquer si peu et si imparfaitement. — Nous demanderons la grâce de la force divine, afin de pouvoir tout supporter.
Résolutions : 1° demander à Dieu la vertu de patience; 2° prévoir les occasions d'en faire les actes; 3° nous efforcer de réprimer nos vivacités.
Bouquet spirituel : In patientia vestra possldebitii animas cestras.
I. — Adoration
Contemplons et adorons la longanimité, la patience,
la douceur de Dieu . modèle parfait de la patience chrétienne. « Dieu, dit le Psalmiste, est compatissant et miséricordieux, il est patient et plein de miséricorde. Il est débonnaire ù l'égard de tous : Miserator et misericors Dominus, patiens et multum misericors. Suavis Dominus universis (1 . » Les impies le blasphèment, et il se tait : 1rs méchanfs l'outragent, et il ne les châtie pas dans sa colère : ses enfants mêmes et ses amis l'oublient parfois et s'éloignent de lui, et il les attend avec une patience infinie. Du sein de son éternité bienheureuse, il voit les désordres et les abominations dont le monde est peuplé; il les condamne et les réprouve, sans que la paix profonde dont il jouit en soit troublée.
Jésus, le Verbe incarné, nous présente en sa divine personne un modèle plus touchant encore et surtout plus imitable pour nous de la patience chrétienne. Il a supporté, sans se plaindre, les privations de sou enfance, les travaux de son adolescence, la grossièreté de ses disciples, la haine et les calomnies ^j< Juifs, l'agonie du jardin i}^ oliviers, la trahison de Judas, le
ri) Ps. cxliv, 8-9.
nenl de sainl Pierre, les Ignominies et les tortures du prétoire et du Calvaire, le délaissement de son divin Père sur la croix, la mort enfin. Toute sa vie ne fut qu'un acte de la plus inaltérable patience, que nous ne devons pas nous lasser d'adorer, d'admirer, de louer, d'aimer et de bénir, mais dent nous devons surtout nous efforcer d'attirer en nous la grâce : patientissime, miserere nobis.
Instruite par l'exemple et les leçons de sou adorable remplie de son esprit et soutenue par sa grâce, l'Église ne cesse, elle aussi, cfoffrtr au monde le spectacle dé la plus héroïque patience. Sori existence sur la tcrn-. continuation et développement de la vie de Jésus, doit s'écouler dans les luttes, les contradictions et les persécutions. Elle supporte tout sans se plaindre, assurée que c'est par la souffrance qu'elle doit accomplir sa divine mission.
Honorons surtout cette patience de l'Église dans les saints, qui en sont la portion la plus excellente ; dans les martyrs, conservant an milieu des tortures le calme ci la sérénité; dan- les pontifes et les prêtres, qui ont pratiqué la patience du zèle: dans les confesseurs, martyrs de la pénitence et de la mortification, souvent du mépris, (\^> insultes et de la haine du monde; dans les vierges, feulant aux pieds les jouis -eus:
dans les justes, quels qu'ils soient, qui tous ont marché par le chemin de la croix: Alii ludibria et experti, insuper et vincula et carceres : lapidati sunt, secti sunt, tentati sunt, in occisione gladii mortui sunt... egentes, angustiati, quibus dignm non erat mundus (1).
(1) Htb , xi, B6-38.
IL — Considérations,
La patience chrétienne est une vertu qui nous fait supporter, sans nous plaindre, les peines et les souffrances de la vie, pour obéir à Dieu, qui les permet ou nous les envoie. Saint Jacques, parlant de cette \ lui attribue un car; écial de perfection : P>
tia, dit-il. opus perfectum habet {i). Pour nous convaincre de la vérité de cette par dérons que le chrétien qui souffre avec patience : 1° témoigne à Dieu excellemment son amour; 2° lui offre le plus méritoire de tous 1< élève, mieux que par toute oeuvre, à la ressemblance divine.
1" Le chrétien qui souffre avec patience témi excellemment à Dieu son amour.
En effet, le véritable et parfait amour de Dieu ne consiste ni dans les paroles par lesquel - pro-
testons à Dieu que nous l'aimons, ni même sentiment affectueux plus ou moins vif que la pensée des perfecti) es divines inspire aux âmes pieuses. Mais il a sa plus haute expression dans l'acte de volonté par lequel l'âme, reconnaissant en Dieu le terme dans lequel elle doit :omplaire, connue dans sa dernière fin, veut tout ce qu'il veut, aime toi aime, désire tout ce qu'il onfond, p< ur dire, et identifie sa volonté avec la sienne. Pour lani parvenue à ce degré d'amour, t le bon ] de Dieu, est indifférent, ou plutôt est également bon, meut aimable.
( >r. telle est la dis du chrétien qui prati me la
(l>Ja-.ji, 4.
patience. Celle vertu, en effet, n'est pas l'insensibilité stoïqûe, le mépris orgueilleux de la douleur, l'indifférence pour les biens et les maux de la vie qu'enseigne et préconise une philosophie superbe. Elle est une disposition éminemment religieuse, par laquelle l'âme qui souffre, reconnaissant dans les maux qu'elle endure la main qui la frappe pour l'éprouver, courbe la tête et les épaules sous les coups de cette divine main, ou plutôt, loin de se plaindre, la baise avec amour et respect, t Je me suis tu, disait le Psalmiste au plus fort de ses épreuves, et je n'ai pas ouvert la bouche pour faire entendre un murmure, parce que c'est vous. ô mon Dieu, qui avez tout l'ait : Obmutui et non aperui os meum, quoniam tu fecisti (1). » — « Oui, mon Père, disait, dans une disposition plus parfaite encore, le divin Rédempteur, je le veux, je m'y soumets, parce que tel est votre bon plaisir: Ita, Pater, quoniam sic fuit placitum aide te (2). »
C'est dans ces sentiments que la patience fait siipx porter au chrétien les maux delà vie. Elle lui apprend U les considérer, non comme des effets naturels produits par l'action des créatures, mais comme des permissions de Lieu, qui ordonne et règle tout, dans des vues pleines de sagesse et de miséricorde, et fait concourir tous les événements à l'accomplissement de ses desseins. Ainsi le chrétien voit Dieu en tout, adore Dieu en tout : et lorsque, se plaçant à ce point de vue élevé et surnaturel, il accepte avec résignation tout ce qui lui arrive de fâcheux, lorsque surtout il se complaît et se réjouit dans les tribulations qu'il endure, disant avec le grand apôtre: Plaeeomihi
(1) Ps. xxxviu, 10.
(2 Ma'th , xi, 26.
in infirmitatibus meis il). Superabundo gaudio in omni tribulatione nostra (2), il témoigne qu'il aime Dieu plus parfaitement qu'il ne le pourrait l'aire par les ardentes protestations de fidélité et d'amour. Puis donc que l'amour de Dieu est l'acte le plus excellent que la créature raisonnable puisse produire, c'est avec rai que la patience, qui en est l'expression la plus élevée, • -t dite une œuvre parfaite : Patientia opus perfectum h
2° Le chrétien qui la pratique offre à Dieu le plus méritoire de tous les sacrifie
Le sacrifice est l'immolation douloureuse par laquelle l'âme, afin de s'attacher à Dieu dans la pureté 'le l'amour, se sépare volontairement des jouissances que les créatures peuvent lui procurer, et y renonce, pour vivre dans la peine et le travail. Jésus-Christ s'est soumis le premier à cette loi rigoureuse. C'est par le sacrifice sanglant du Calvaire qu'il a accompli l'ouvrnotre rédemption : et, en nous rachetant par cette il nous a montré que nous devons l'y suivre si nous voulons être ses disciples.
Or. l'exercice de la patience est le meilleur mo d'accomplir cette condition fondamentale de la vie chrétienne.
Nous pouvons, sans doute, et nous devons, inspirés par notre ferveur, offrir à Dieu des sacrifices \ taires. nous imposer, pour son amour, ries privations et des renoncements, vivre dans la pratique de la mortification. Les saints l'ont fait, et il nous sera s taire d'imiter leur exemple. Mais la fîdéli^ à l'exercice de la patience chrétienne, il ne faut pas le à le dire, est quelque chose de plus salutaire encore.
(\) II Cor , xu, 10.
(2) // Cor., vu, 4.
En effet, les sacrifices volontaires que nous nous imposons à nous-mêmes sont des œuvres de notre choix; ceux que nous offrons à Dieu, en pratiquant ta patience, ont un tout autre caractère. Nous ne les avons point choisis ; le caprice et Famour-propre, qui se glissent si souvent dans nos meilleures actions et en altèrent la pureté, n'y ont point de part; ce sont des croix de Providence que Dieu lui-même nous donne à porter, des calices plus ou moins amers que sa main divine approche elle-même de nos lèvres. Sacrifices par là même beaucoup plus pénibles à la nature que ceux qui auraient été le résultat d'un choix libre et volontaire de notre part: mais surtout sacrifices bien plus agréables à Dieu que tous les autres, puisque c'est Dieu lui-même qui nous les impose, et qu'en nous y soumettant nous accomplissons, plus parfaitement que nous ne le pourrions faire de toute autre manière, sa divine volonté.
Ajoutons que dans les sacrifices de notre choix, il y a nécessairement une chose que nous ne sacrifions pas à Dieu, c'est la volonté même par laquelle nous faisons ce choix. Dans ceux que renferme l'exercice de la patience chrétienne, cette volonté est immolée comme tout le reste; car elle n'y a d'autre rôle que celui de la soumission et du renoncement à elle-même. Ici, par conséquent, le sacrifice est complet et ne suppose aucune réserve. Nous y offrons à Dieu tout ce que nous avons et tout ce que nous sommes : c'est l'holocauste où tout est consumé.
Enfin, les offrandes volontaires que nous faisons à Dieu ne sont pas toujours à l'abri ries illusions. Une ardeur indiscrète peut nous entraîner au-delà de> bornes, et souvent il s'y glisse un secret amour-propre. Dans la pratique de la patience, nous sommes à l'abri
de ces écueils. Aucun excès n'y est à craindre, et comme le sanctuaire de l'àme où elle s'ekerce est soustrait aux regards des hommes, l'orgueil et l'amourpropre ne peuvent y avoir aucune part.
Il est donc vrai que, de tous les sacrifices que nous pouvons offrir à Dieu, ceux de la patience sont les plus méritoires et les plus saints.
3° Troisième fruit de la patience: elle élève l'âme qui la pratique jusqu'à la ressemblance de Dieu.
Nous pouvons remarquer dans la vie de Dieu deux principaux caractères : l'inaltérable paix dont il jouit en lui-même dans la pleine et parfaite possession de son être, et la puissance absolue qu'il exerce hors de lui sur toute créature. Or, l'âme solidement établie dans la patience jouit de ce double privilège.
Comme Dieu, elle se possède elle-même. Toutes ses puissances lui sont soumises; elle les contient avecempire, les gouverne et les dirigea son gré. L'âme qui ne s'est pas exercée à la patience est sans cesse troublée, agitée, inquiète. Ne sachant rien supporter, elle n'est jamais en repos et ressemble à la mer que le vent soulève. Les revers l'abattent; les contradictions l'aigrissent; les obstacles l'irritent; \t'^ souffrances qu'elle endure, les privations qu'elle subit, les pertes qu'elle éprouve la troublent et la déconcertent. Au contraire, l'âme patiente est toujours en paix. Si, par suite dos accidents de la vie, elle ressent à la surface quelques émotions, elle n'en est, quant au fond, nullement ébranlée. Elle sait modérer les emportements de la colère, calmer et arrêter les mouvements que font naître les désirs non satisfaits, les tristesses présentes et les inquiétudes de l'avenir, les douleurs du corps et les peines de l'esprit. Ainsi, quoi qu'il arrive, elle jouit
d'une sérénité parfaite, parce qu'en tout elle se repose en Dieu, sans la permission duquel elle sait que rien n'arrive, et qui la récompensera de tout ce qu'elle
(■lui ure.
Comme Dieu encore, l'àme affermie dans la patience règne et domine en souveraine sur toute chose. Semblable au rocher contre lequel les vagues viennent se briser, et qui demeure inébranlable sous leurs coups redoublés, l'àme patiente est invincible et résiste à tout. En vain les tentations l'assaillent, les douleurs l'accablent, les chagrins la pénètrent : Foris pugnae, intus tixnores cl). En vain le monde entier semble se tourner contre elle, et les créatures se liguer toutes ensemble pour ébranler sa constance. Elle est supérieure à toutes les épreuves: toujours victorieuse et triomphante, elle peut dire avec le grand apôtre : In Itis omnibus superamus (2). La patience chrétienne est une force à laquelle toutes les autres forces doivent céder. C'est avec Cette arme puissante que les martyrs se sont montrés supérieurs à tous les tourments et ont contraint leurs bourreaux de s'avouer vaincus, que l'Église elle-même, assaillie par tant d'ennemis et sans cesse combattue, a triomphé de tout. Il est donc vrai que, par la patience, le chrétien entre en possession du souverain domaine de Dieu, et que, semblable à Dieu, il règne en maître sur le monde.
III. — Affections et résolutions
Déjà, ô mon Dieu, je connaissais l'oraison du Thabor dans laquelle l'àme, s'élevant au-dessus du monde des
(1) II Cor., vu, 5.
(2j Rom., vu, 3/.
créatures, jusqu'à la contemplation de vos divines perfections, s'entretient avec vous, vous adore, vous exprime son armuir. et goûte en paix la suavité de votre présence. C'est par cet exercice que, sous la direction de F Esprit-Saint, je commence chacune de mes journées. Mais les considérations que je viens de faire m'ont découvert une autre sorte d'oraison plus excellente et plus parfaite, que je puis appeler l'oraison du Calvaire; c'est l'exercice de la patience. Par elle aussi je vous honore, par elle je vous témoigne mon amour. par elle j'attire en moi l'abondance de vos grâces. Je veux donc me montrer fidèle à cette oraison. Vous m'en avez, ô Jésus, donné l'exemple durant tout le cours de votre vie, mais surtout au temps de votre douloureuse passion, où vous réapparaissez comme un inimitable modèle de la plus héroïque patience. Vous voulez que je m'associe à vous dans la pratique île cette vertu, et que. par le support des peines et de> souffrances de la vie, participant à l'agonie du jardin, aux tourments et aux humiliations du prétoire, aux délaissements du Calvaire, je sois comme vous une victime sans cesse immolée à la gloire de Dieu.
Mais une disposition si parfaite ne peut être en moi que l'effet de votre grâce. Je suis par moi-même sans force et sans courage. Les moindres douleurs m'accablent, les résistances m'irritent, je m'abandonne avec une déplorable fac lité à l'impatience et au murmure: je ne sais rien supporter, et tout ce qui contrarie ma nature, me blesse et m'exaspère. Impuissant à pratiquer, par mes propres forces, la vertu de patience, je viens, ô mon Dieu, vous en demander la grâce. Daignez communiquer à mon âme cette force divine qui me mettra en état de supporter comme les saints, non seulement avec résignation, mais avec joie, les grandes
épreuves que parfois vous envoyez à vos amis et que peut-être vous me réservez. Mais surtout aidez-moi à accepter, avec une soumission entière aux ordres de votre Providence, cette multitude de petites croix dont la vie est semée, les contradictions et les oppositions que je rencontre maintenant dans le commerce du monde, les privations qu'il me faut endurer, les souffrances corporelles dont nul n'est exempt, les difficultés que j'ai à surmonter dans l'accomplissement de mes devoirs de piété et d'étude ; les dégoûts, les ennuis, les tristesses, tous ces riens qui fatiguent, affligent, contristent la nature, et sont pour le chrétien une occasion non interrompue de résignation et de patience.
Mes résolutions seront:
1° De demander souvent à Dieu la vertu de patience;
w2° De prévoir chaque matin les occasions de la pratiquer qui pourront se présenter dans le cours de la journée, afin de m'y rendre fidèle ;
3° De faire des efforts pour réprimer mes vivacités et contenir mes impatiences; m'appliquant d'abord à n'en rien laisser paraître au dehors, puis même à calmer le mouvement intérieur que je ressentirai.
Inpatientia vestra possidebitis animas vestras ri).
PatierUia opus perfection habet (2).
0) Luc, xxi, 19.
(2) Jac, i, 4.
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I. Nous adorerons le souverain domaine de Dieu et la
mission de l'àme sainte de Jésus à cette autorité. — Notre-Seigneur entrant dans le monde accepte la loi de son Père, il obéit en tous ses mystères et il ne meurt qu'après avoir tout accompli. — Cette leçon a trouvé de fervents disciples, de fidèles obéissants, qui sont mes modèles.
II. L'obéissance est une vertu qui nous porte à nous soumettre à nos supérieurs, parce qu'ils représentent Dieu.
— Trois motifs nous font un devoir de la pratiquer: 1" L'obéissance a un caractère obligatoire. Saint Paul nous dit que tout pouvoir vient de Dieu.
— C'est par cette auguste délégation que toute autorité s'exerce. — L'obéissance devient ainsi un devoir sacré;
— devoir universel, car quel est l'homme qui n'a pas à obéir?
2" L'obéissance a une grande excellente.
Il est beau de soumettre sa raison à la règle du bien, que la loi naturelle nous fait apercevoir. — Il est plus beau, par la foi. fie soumettre sa raison à la raison supérieure de Dieu. — Mais se soumettre à un homme qui peut-être a des défauts, parce qu'il est le dépositaire de l'autorité de Dieu, est quelque chose de plus difficile encore.
3° L'obéissance est la source deprécieu.c acanlarjes.
Elle est pour toute société la garantie et Ja condition essentielle de l'ordre. — Elle allège le fardeau de ceux qui commandent. — Pour ceux qui obéissent, elle est un moyen sûr de sanctification, une source de mérites, un principe de paix surnaturelle.
III. Nous nous humilierons de n'avoir pas assez estimé l'obéissance ni assez pratiqué cette vertu dans les
petites comme dans les grandes choses. — Nous demanderons à Notre-Seigneur, module d'obéissance, de changer les dispositions de notre cœur.
Résolutions : 1° respecter ceux qui nous dirigent ; 2" nous abstenir à leur égard de toute parole de blâme ou de critique; 3° exécuter tout ce qu'ils uous prescrivent, par esprit de foi.
Bouquet spirituel : Subdltl estote, nonsolum propter tram, sed etiam propter conscientiam.
I. — Adoration
Rendons nos hommages à Dieu dans le domaine souverain qu'il exerce sur la création tout entière, et reconnaissons le droit absolu qu'il possède d'imposer des lois à notre volonté, non seulement par lui-même, mais par les intermédiaires qu'il daigne rendre dépositaires de son autorité.
Honorons l'àme sainte du Verbe incarné comme le modèle parfait de la soumission que toute créature rai- -sonnable doit à cette divine autorité. Toute la vie du Sauveur, en eiïet, n'a été, pour ainsi parler, qu'un acte continuel d'obéissance à Dieu. A son entrée dans le monde, il accepte la loi que son Père lui présente et la place au milieu de son cœur: Eeee venio... ut facerem voluntatem tuam...; legem tuam in médio cordis met (4). Quelque sévère qu'ait été cette loi, il l'accomplit dans toutes ses parties avec une scrupuleuse exactitude, jusqu'à souffrir la mort de la croix à laquelle elle h' condamne; et il ne rend le dernier soupir sur l'autel de son sacrifice qu'après s'être assuré que tous les ordres que lui avait intimés son Père céleste avaient été exécutés : Consummatum est (2)é
(1) Ps. xxxix, 7.
(2) Joan., xix, 30.
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Non seulement Jésus a obéi à Dieu, il s'est soumis, non moins parfaitement, aux hommes qui le représentaient. Il a pratiqué spécialement cette soumission à l'égard de Joseph et de Marie durant les trente premières années de sa vie, dont Févangéliste saint Luc résume l'histoire par ce seul mot : « Il leur était soumis: Erat subditus Mis (1). » C'est ainsi, ô Jésus, que, par votre exemple, vous avez appris à vos disciples à soumettre leur volonté au joug de l'obéissance. L'émir nence de votre dignité vous affranchissait de ce joug. Maître absolu de toutes choses, c'était à vous de commander et non pas d'obéir. Vous avez obéi, cependant, afin d'être en cela, comme en tout le reste, notre modèle.
Cette leçon n'a point été stérile, et toujours dans l'Église Jésus obéissant a trouvé de fidèles imitateurs. Au premier rang se place cette multitude d'âmes qui, renonçant librement à leur volonté propre, se sont engagées par vœu à vivre dans la sujétion, et pratiquent au fond des cloîtres l'obéissance dans ce quoi le a de plus parfait. Puis ces saints prêtr saints
lévites, qui. en outrant dans la sainte hiérarchie, ont, eux aussi, enchaîné leur liberté. Enfin, on peut dire qu'il n'y a pas un élu au ciel qui n'ait sur la terre vécu d'une vie d'obéissance.
Rendons hommage à tous ces saints obéissants et demandons à Dieu, par leur entremise, de non- a der la grâce de les imiter.
II. — Considérations
L'Obéissance est une vertu qui. nous faisant envi- ■ dans les supérieurs légitimes Dieu même, qu'ils
(1) Luc, il, 51.
représentent, nous porte à nous soumettre .à leurs ordres. Trois motifs principaux doivent nous y déterminer,
1° Premier motif d'obéissance : le caractère obligatoire de cette vertu. L'obligation d'obéir repose sur le grand principe proclamé par saint Paul et démontré par la raison, que tout pouvoir émane de Dieu: Non est jiotestas nisi a Deo ; qum autcm sunt a Deo ordinatse surit (1). Dieu, qui a constitué les sociétés humaines, y a établi les divers pouvoirs sans lesquels elles ne pourraient subsister. Les hommes qui sont dépositaires de ces pouvoirs et qui les exercent légitimement, c'est-àdire conformément aux lois constitutives de chaque société, sont donc investis d'une autorité divine. Ils n'ont, il est vrai, par eux-mêmes aucun titre qui leur donne droit de commander à leurs semblables, et qui impose à ceux-ci le devoir de leur obéir. Mais ils sont les représentants de Dieu, dont ils tiennent la place, et qui leur donne la puissance qui leur est nécessaire pour gouverner, pour porter des lois et infliger des peines à ceux qui les violent.
C'est en vertu de cette suprême et auguste délégation que l'autorité s'exerce : dans la famille, par le père et la mère; dans la société civile, par les magistrats: dans l'Église, par le pape, par les évoques et par divers dépositaires de leur juridiction.
Ainsi, dans le supérieur, quel qu'il soit, qui commande, nous ne devons pas voir l'homme, mais Dieu caché, pour ainsi dire, en lui, et se servant de lui comme d'un intermédiaire pour nous intimer ses volontés.
(1) Rom., xin, 1.
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Tel est l'inébranlable fondement de la loi de l'obéissance. Le commandement qoe Dieu nous tait n'est pas moins respectable quand il nous est transmis par l'organe d'un délégué que lorsqu'il émane immédiatement de Dieu lui-même. Nous lui devons, dans les deux soumission pleine et entière, et c'est avec raison que saint Paul, après avoir énoncé L'origine divine du pouvoir, ajout»' : Raque qui resùftU potestaii Dei ordimatumi résista (1-. Refuser L'obéissance à l'autorité légitime. c'est la refuser à Dieu lui-même.
L'obéissance est donc un devoir sacré que nous ne pouvons enfreindre sans nous rendre coupables. Devoir universel qui s'impose à tous: car. quel est l'homme qui ne soit pas contraint de reconnaître au-dessus lui une autorité, investie de ta part de Dieu, du droit de lui intimer des ordres? Il s'impose à l'enfant, qui doit obéir à ses parents: au citoyen, qui doit obéir aux magistrats; au chrétien, qui doit obéir aux pasteurs de l'Église ; au prêtre, qui a promis obéissance à son évêque : au clerc, soumis à la règledu séminaire; enfin, aux premiers pasteurs eux-mêmes qui doivent ol sance au pape. Ainsi, à quelque âge qu'on soit parvenu, quelque rang que l'on occupe, quelque dignité que l'on
de, à quelque condition qu'on appartienne, on est assujetti à la loi de l'ol . Plusieurs, sous pré-
texte que seul- les religienx font vœu de se soumettre
tte loi. s'imaginent que seuls aussi ils eu contractent l'obligation. C'est uwq erreur. Pour le religieux, il est vrai, l'obéissance, en vertu du vœu par lequel il s'est lié. prend un caractère spécial qui la rend doublement obligatoire et lui donne une extension qu'elle n'a pas pour le commun (\l-< hommes; mais
(1) Rom., xni. 2.
ceux-ci n'en sont pas exempts. C'est un joug que tous doivent porter, un sacrifice que tous doivent offrir à Dieu, un hommage que nul ne peut être dispensé de rendre à sa souveraineté.
2° De tous les hommages que nous pouvons rendre à Dieu, l'obéissance, pratiquée pour lui plaire, est le plus excellent et le plus parfait. Ces hommages ont surtout leur expression dans le sacrifice. Or, l'Esprit-Saint nous apprend que l'obéissance vaut mieux encore : Melior est obedientia quam vict'vmœ, et auscuUare rnagis quam offerre adipem arietxm (1).
Quand nous accomplissons un devoir que notre raison nous prescrit, ou quand nous nous abstenons d'un acte dont elle nous découvre le désordre, notre conduite est digne d'éloges; car alors nous sacrifions à la règle du bien, que Dieu nous fait apercevoir au moyen de la lumière naturelle, nos caprices, nos penchants, les vaines satisfactions de la sensualité ou de l'amour-propre.
Nous agissons avec plus de mérite lorsque, sacrifiant notre raison elle-même à la raison supérieure de Dieu, nous nous soumettons, sans comprendre, aux ordres de la volonté divine, croyant les vérités qu'elle nous révèle, accomplissant avec fidélité les ordres qu'elle nous intime.
Toutefois, n'est-il pas plus parfait encore et par là même plus saint et plus méritoire de faire ce sacrifice, non plus seulement à Dieu lui-même nous imposant directement ses lois, mais à l'autorité d'un homme dans lequel il nous ordonne de voir son représentant ? Ici, en effet, ce n'est plus une volonté divine, et, par
(1) / Reg., xv, 22.
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là même, toujours infaillible, toujours infi liment
et infiniment sainte, que nous prenons pour règle et
devant laquelle la nôtre s'incline en se soumettant; c'est une volonté humaine, faillible comme la nôtre, sujette à subir les influences des préventions, exp aux aveuglements de l'ignorance et aux entraînements
de la passion.
Peut-être dans eette autorité supérieure, dont la volonté prétend s'imposer à la mienne et lui dicter des lois, je découvre plus d'une faiblesse, peut-être ne se recommande-t-elle ni par la science ni par une vertu éminente; peut-être puis -je me flatter témérité de l'emporter sur elle en intelligence, en sa- . en expérience; peut-être, en un mot, n'a-t-elle d'autre titre à ma soumission et à mon respect que le rang qu'elle occupe. Mais, dans ce rang, je reconnais un ordre providentiel établi par Dieu. Celte autorité subordonnée, quel que soit le sujet qui l'exerce, est pour moi l'autorité de Dieu lui-même, et, en m'y soumettant, je rends à la souveraineté divine l'homi le plus parfait que je puisse lui rendre, puisque, non content de la révérer et de lui obéir en elle-même je la révère et je lui obéis dans tout ee qui me la représente. L'obéissance, envisagée à ce peint du1 vue, nous apparaît comme quelque chose d'excellent. C'est un acte religieux. Cette abdication que l'homme qui obéit fait de sa liberté, entre les mains d'un homme semblable à lui. dans lequel il honore le dépositaire de l'autorité de Dieu, loin île l'abaisser, l'élève et le grandit.
Voilà pourquoi les saints ont toujours tant estimé l'obéissance; voilà pourquoi, aux yeux do rÉglise, l'en- _ g< mont île la pratiquer constitue avec celui de la chasteté et de la pauvreté l'état le plus complet de perfection auquel le chrétien puisse parvenir sur la terre.
Excellente en elle-même, t'obéiss la source des plus précieux avantage
En premier lieu, elle est. pour toute société, la garantie et la condition essentielle «le l'ordre. Supprimez la subordination aux puissances étal. lies, et Élites que chacune n'ait d'autre règle de ses déterminations que sa propre volonté, aussitôt les sociétés humaines, depuis la famille jusqu'aux états les plus étendus, ne sont plus qu'un cahos où tout est confusion. Disons mieux, dans un pareil état de choses, aucune société n'est possible. En effet, une société ne peut être constituée que par raccord des volontés di-
- - vers un même but : or, sans la subordination à un pouvoir dirigeant, cet accord ne se peut concevoir et la société est impossible. Au contraire, supposons que, dans une société, l'obéissance soit pratiquée par tuus les membres qui la composent, non seulement elle verra se développer en elle tous les éléments de prospérité et de bien-être, mais encore elle sera au irte, puissante, invincible.
Second avantage de l'obéissance: elle allège le fardeau de ceux qui commandent et le leur rend doux et liant. Tel est le motif que saint Paul allègue aux Hébreux pour les porter à la pratique de cette vertu. « Obéissez, leur dit-il. à ceux qui vous sont préposés .ez-leur soumis, afin que. chargés de veiller sur vos âmes, dont ils devront rendre compte, ils le fassent avec joie et non en gémissant: ObedUe prsepomtis vestris et subjacete ris; [psi enim . rationem
mimahus idio hoc fadani
Si la prérogative d'être le dépositaire de l'autorité
Il Eebr.. xm. 17.
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divine et d'être investi du droit sacré de commander à 3 smblables est honorable, souvent aussi elle est pleine d'amertume et d1 : soit à raison des solli-
citudes et des soins qu'elle entraine, soit à raison des graves responsabilités qu'elle fait peser sur ceux qui l'exercent. Elle le sera surtout et deviendra un intolérable supplice si. au lieu de la subordination, Les supérieurs ne rencontrent dans ceux qui devraient leur être soumis que résistance et rébellion. (Test alors que, selon l'expression de saint Paul, ils s'acquitteront en gémissant de leur pénible charge. L'obéissance, au contraire, la leur rendra légère et fera qu'ils en rempliront avec joie les obligations: Ut cum gaudio hoc fuciant. Quoi de plus doux, en effet, quoi de plus consolant pour un supérieur que de n'avoir à gouverner que des volontés dociles, toujours prêtes à se soumettre et à exécuter ce qu'il leur prescrit : et combien par là n'est-il pas dédommagé des peines qu'il s'impose? Dans ces conditions, le commandement, ne rencontrant aucune résistance, devient facile, et ceux qui l'exercent en sentent à peine l'amertume.
Troisième avantage de l'obéissance : elle est pour ceux qui la pratiquent une voie sure de sanctification, une source abondante de mérites et un principe de paix.
Celui qui a la charge de diriger les autres est souvent exposé à se tromper dans la direction qu'il leur donne : mais celui qui obéit ne se trompe jamais. Quoi qu'il fasse, il est assuré, en obéissant, de plaire à Dieu, qui lui manifeste sa volonté par l'organe de ses représentants. Dans ce que nous entreprenons de nousmêmes, nous pouvons toujours craindre de subir les influences du caprice, de l'amour-propre, de l'intérêt personnel et des mille passions déréglées qui s'agitent
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en nous: de là les innombrables imperfections qui se glissent (Unis tous les détails de notre vie et nous écartent plus ou moins de la voir qui conduit à Dieu. L'âme obéissante n'a rien de semblable à craindre Affranchie des désordres auxquels est sujette la volonté propre, elle agit toujours saintement, et cbacune de ses démarches est un acheminement vers la perfection.
De là résulte que tout pour cette âme devient méritoire. Les actions les plus simples et les plus communes, les repas, les récréations, le sommeil, sont pour elle autant d'actes méritoires. C'est un trésor qui augmente de jour en jour. Comme dans sa vie il n'est rien qui ne soit sanctifié par l'obéissance, il n'est rien non plus qui ne soit digne de récompense. Ce qui a fait dire à un pieux auteur: Sive obediens orat} sive laborat, sive vigilat, sive dormit, sive loquitur mit tacet, sioe sf<<t mit ambulat, sive scribit aut legit, sive intrat ont exit, sive comedit mit jejunat, omnia ex virtute obqdientiœ lu bonum et ml meritum convertuntur (1).
Source précieuse de mérites, l'obéissance est encore pour celui qui la pratique un principe de paix et de joie. Appuyé sur la sagesse de ses supérieurs, à laquelle il s'abandonne et se confie, le véritable obéissant est à l'abri de tout souci et de toute inquiétude. Sa conscience est tranquille : Ubi prompta obedientia, ibi Ueta consçientia (2). Il vit sans trouble, et il meurt dans une sécurité parfaite: Nemo tam quiète vivit, nemo tam secure moritur, sicut vernis uJinlints (3).
(1) Thomas à Kempi«, Hosp. pauper., c. v
(2) M.. Hort. rosnr., c. xvin.
(3) Id., Exerc spir , c xn
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Concluons, avec un pieux auteur, qu'il n'y a rien de plus parfait, rien de plus salutaire, rien de plus utile, rien de plus digne de louanges, rien de plus assuré, rien de plus propre à tranquilliser la conscience et à procurer la paix du cœur que d'obéir à toute heure, sans récrimination, sans retard, sans dissimulation, sans répugnance, avec une volonté prompte et généreuse: Nil perfectius, nil salubrius, nil utilius, nil ïau* dabilius, nil securiuSj nil quietius, pro bona conscientia et pace cordis habenda, quam omnî luire, sine contradictione, sine mora, sine fictione, sine aversione, prompte et lïbenter obedire (1).
Combien donc, ô mon Dieu, ne dois-je pas aimer l'Obéissance, qui vous est si agréable et qui produit tant de fruits précieux, et pourrais-je ne pas m'estimer bien heureux de la douce obligation qui m'est imposée de la pratiquer? C'est un joug, il est vrai, un joug que l'orgueil et l'indépendance repoussent parce qu'elles n'en comprennent pas le charme, mais c'est le joug du saint amour: Jugum sancti amoris ; quiconque possède dans Sun cœur la charité ne peut manquer de le trouver non seulement léger, mais plein de suavité.
Est-ce ainsi que j'ai envisagé jusqu'à présent et que j'envisage maintenant encore l'obéissance'? N'ai-je pas, au contraire, supporté avec peine de m'y voir soumis, enviant le sort de ceux qui n'ont d'autre règle que leur propre volonté? Xe m'est-il pas arrivé souvent de murmurer contre les règles de la communauté dont je suis membre, et même contre les lois et les ordon-
([) Thomas à Kern pis, Sermo XV11I. ad Novit.
nances de l'Église? N'ai-je pas même été assez infidèle pour m'y soustraire toutes les fois que je l'ai pu faire, sans blesser trop ouvertement les lois de la conscience.
0 Jésus, modèle d'obéissance, détruisez en moi tous ces dérèglements et mettez dans mon cœur les dispositions du vôtre. Donnez-moi un cœur docile: Da servo
tU0 eut' docile (1).
Aidé de votre grâce, je prends la résolution:
1° D'entretenir en moi un grand respect pour ceux qui me dirigent, les considérant comme les dépositaires de l'autorité de Dieu ;
2° De m'abstenir à leur égard de toute parole de critique et de blâme ;
3° D'exécuter fidèlement tout ce qu'ils me prescrivent.
Subditi estote, non solum propter iram, sed etiam propter conscierdiam (2).
(1) III Reg., m, 9.
(2) Rom., xiii, 5.
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